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Le  manuscrit  de  ce  volume  était  sorti  de 
mes  mains,  1  impression  même  en  était  déjà 
commencée,  lorsqu'une  révolution  pleine  d'a- 
venir vint  ouvrir  un  champ  plus  vaste  à  la 
manifestation  de  la  pensée.  Toutefois ,  cette  li- 
berté que  la  gloire  de  juillet  nous  a  faite ,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  en  profiter  pour  assortir  mes 
doctrines  aux  opinions  nouvelles.  Comme  je 
n'avais  pas  attendu  le  triomphe  du  peuple 
pour  reconnaître  dans  mes  écrits  la  légitimité 
de  ses  droits,  une  révision  de  cet  ouvrage 
n'y  aurait  apporté  sans  doute  aucun  change- 
ment. Dans  le  cas  contraire,  j'aurais  regardé 
comme  chose  honteuse  de  parler  le  lende- 
main autrement  que  la  veille ,  et  d'être  plus 
brave  après  la  victoire  qu'avant  le  combat. 
Il  m'importe  que  le  lecteur  le  sache. 
a  J'ai  aussi  une  grâce  à  lui  demander  ;  c  est 


1J  AVERTISSEMENT. 

qu'il  ne  juge  pas  avec  trop  de  rigueur  la  dis- 
proportion qui  existe  entre  ce  volume  et 
celui  qui  la  précédé.  On  m'a  reproché  d'être, 
dans  le  premier,  trop  avare  de  faits  et  d'ex- 
plications  ;  je  crains  que  le  second  ne  pro- 
voque un  jugement  contraire.  Mais  plusieurs 
points  de  cette  Histoire  m  ont  paru  assez 
nouveaux  pour  mériter  des  détails  qu'on 
n'aurait  pas  rencontrés  ailleurs.  Prévenu  én 
faveur  de  mes  petites  découvertes  histori- 
ques ,  je  m'en  suis  peut-être  exagéré  l'impor- 
tance ou  la  nouveauté.  Le  public  désintéressé 
les  appréciera  à  leur  juste  valeur. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE. 

DEPUIS  l'aVÉNEMENT  DES  CARLOVINGIENS  ET  DES  ABBAS- 
SIDES  JUSQUA  LACCOMPLISSEMENT  DE  LA  RÉVOLUTION 
FÉODALE,  ET  AU  DÉMEMBREMENT  DES  KHALIFATS 
D'OCCIDENT  ET  D  ORIENT. 


Deux  grandes  révolutions  arrivées  à  deux  ans  de 
distance ,  sur  les  bords  de  la  Seine  et  de  l'Euphrate, 
font  du  milieu  du  huitième  siècle  une  époque  éga- 
lement mémorable  dans  l'histoire  du  monde  chré- 
tien comme  dans  celle  des  peuples  musulmans. 
Les  rois  mérovingiens  venaient  de  disparaître  en 
France,  dans  le  même  temps  que  les  khalifes  ora- 
raiades  étaient  violemment  précipités  du  trône  de 
Damas.  Deux  familles  nouvelles  prenaient  leur 
place  qui,  fondées  ou  affermies  par  une  suite  de 
grands  hommes,  étaient  destinées  à  lancer  dans  de 
nouvelles  voies  les  deux  nations  dominantes  de  l'O- 
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rient  et  de  l'Occident.  Sous  les  premiers  descendant 
de  Charles  Martel ,  aussi-bien  que  sous  les  premiers 
khalifes  de  la  race  d'Abbas  ,  les  Francs  et  les  Arabes 
allaient  bientôt  associer  à  la  gloire  des  armes  et  de 
la  domination  une  illustration  toute  nouvelle  pour 
eux,  qui  eut,  parmi  les  peuples  chrétiens,  moins 
d'éclat  et  de  durée  que  chez  les  mahométans,  mais 
qui  devait  laisser  au  milieu  de  l'Europe  des  germes 
féconds  de  renaissance. 

Par  une  singulière  conformité  de  fortune ,  les  Ab- 
bassides  et  les  Carlovingiens,  grandis  ensemble ,  de- 
vaient aussi  dépérir  en  même  temps.  A  la  révolu- 

i  tion  politique  de  l'Orient ,  d'où  sortirent  trois 
khalifats  indépendans  ,  on  peut  comparer  le  pre- 
mier démembrement  de  l'empire  franc  en  trois 

|  grandes  monarchies;  et  les  états  secondaires  qui 
se  forment  sous  la  protection  ou  au  mépris  des 
émirs  Al-Mouménim ,  ressemblent  à  ces  royaumes 
qui  se  détachent  furtivement  ou  à  force  ouverte  de 
Fempire  d'Occident  renouvelé.  Dans  l'un  et  l'autre 
système  social,  ces  divisions  ne  sont  que  le  prélude 
des  déchiremens  intérieurs  qui  devaient  faire  surgir 
une  multitude  de  pouvoirs  territoriaux  et  hérédi- 
taires, dans  chacune  des  monarchies  démembrées 
de  l'ensemble ,  et  réduire  enfin  au  néant  la  puis- 
sance souveraine.  Il  faut  ajouter  à  cette  suite  de 
rapprochemens  une  dissemblance  également  frap- 
pante ,  également  propre  à  rendre  raison  des  di- 
vers phénomènes  politiques  dans  les  deux  cotftrées. 
L'élévation  et  la  faiblesse  des  Carlovingiens  concou- 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN    AGE.  3 

rurent  à  investir  d  un  pouvoir  temporel  le  chef  spi- 
rituel de  la  chrétienté,  Jancbs  que  la  décadence  des 
Abbassides  ne  laissa  dans  les  mains  du  prince  des 
croyans  que  la  puissance  spirituelle.  De  cette  diffé- 
rence résulta  peut-être  l'unité  tutélaire  qui  rallia 
vers  un  centre  commun  les  élémens  isolés  de  la  so- 
ciété européenne ,  et  fit  prévaloir  les  peuples  chré- 
tiens avec  leur  civilisation  progressive  sur  les  na- 
tions musulmanes  condamnées  à  ne  rien  créer,  et 
inhabiles  même  à  conserver  une  lumière  emprun- 
tée, dont  Bagdad  et  Cordoue  ne  rétléchirent  que 
de  pâles  rayons. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Formation  de  l'empire  carlovingien ,  ou  franco-romain  ,  par 
les  conquêtes  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagne. 

S  I.  Pépin  le  Bref,  762-768. 

Lorsque  les  suffrages  de  la  nation,  imparfaite- 
ment représentés  par  les  acclamations  du  champ  de 
mars,  eurent  déféré  à  Pépin  une  couronne  que  l'au- 
torité de  l'Église  affermit  sur  sa  tête ,  la  grande  con- 
juration qui  se  tramait  depuis  un  siècle  en  Ostrasie 
arriva  à  son  dernier  résultat  par  la  ruine  complète 
des  desccndans  de  Mérovée.  La  révolution  intérieure 
fut  alors  accomplie  ;  et  une  révolution  plus  vaste 
vint  à  commencer,  qui  devait  réunir  dans  un  même 
système  tous  les  débris  de  la  nation  germanique 
dispersés  sur  le  continent  européen,  et  opérer, 
au  profit  de  la  nouvelle  dynastie,  l'alliance  désor- 
mais indissoluble  de  la  race  conquérante  avec  la 
population  romaine.  Les  victoires  de  Pépin  ache- 
vèrent la  conquête  de  la  Gaule;  celles  de  Charle- 
magne firent  le  reste. . 

Si  ce  n'était  pas  une  méthode  souvent  trompeuse 
que  de  rapporter  toutes  les  actions  des  princes ,  et 
surtout  des  princes  barbares,  à  une  politique  ration- 
nelle ,  nous  pourrions  établir  que  deux  grandes  pen- 
sées remplirent  toute  la  vie  du  fondateur  de  notre 
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seconde  dynastie.  Ces  deux  pensées  furent  raffer- 
missement delà  puissance  usurpée,  et  l'achèvement 
de  la  conquête  des  Gaules.  La  religion  lui  donna 
des  armes  pour  le  succès  de  ces  deux  desseins  ;  il  s'y 
appliqua  ayec  constance,  lorsqu'il  eut  réprimé  les 
mouvemens  hostiles  des  nations  tributaires.  Les 
Saxons  révoltés  l'obligèrent  à  passer  le  Rhin ,  en  753, 
avec  toute  l'armée  des  Francs;  et  malgré  la  défaite 
et  la  mort  de  l'archevêque  de  Cologne,  Hildegaire  , 
Pépin  poursuivit  les  Saxons  jusqu'à  Rimi ,  sur  le 
Weser.  Les  contemporains  se  taisent  sur  les  condi- 
tions de  paix  que  le  vainqueur  leur  imposa  ;  mais, 
suivant  l'annaliste  de  Metz,  il  fut  stipulé  dans  le 
traité  que  les  prêtres  chrétiens  pourraient  prêcher 
librement  l'Evangile  parmi  les  Saxons ,  qui  devaient 
en  outre  payer  au  roi  de  France  un  tribut  annuel 
de  trois  cents  chevaux-  La  plupart  des  chroniques 
mentionnent  cette  dernière  convention  à  la  suite 
d'une  seconde  guerre  qui  fut  marquée,  comme  la 
précédente,  par  la  dévastation  du  pays (758). 

753.  Au  retour  de  sa  première  expédition  ,  Pépin 
marcha  contre  les  Bretons,  qui  s'obstinaient  dans 
leur  indépendance,  et  qui,  loin  de  reconnaître  la 
souveraineté  des  rois  francs,  ne  cessaient  d'infester 
leur  frontière.  Depuis  que  le  royaume  de  Bretagne 
avait  été  démembré  après  la  mort  d'Alain  II,  Nan- 
tes, Rennes,  Dol  et  Aleth  (  Saint-Malo)  ,  étaient 
tombés  plus  d'une  fois  au  pouvoir  des  Mérovin- 
giens. Il  parait  que  Pépin  voulut  seulement  ren- 
trer en  possession  de  ces  villes,  et  l'anarchie  que 
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l'ambition  des  Mac-Tiernes ,  ou  Fils  des  princes  , 
entretenaient  dans  la  Bretagne  rendit  cette  entre- 
prise facile.  Le  roi  s'avança  jusqu'à  Vannes,  dont  il 
se  rendit  maître,  et  rangea  toute  la  presqu'île  sous 
la  suprématie  des  Francs  (i). 

Pépin  venait  ainsi  de  soumettre  à  la  même  cou- 
ronne et  les  Saxons,  qui  étaient  restés  étrangers  à  la 
conquête  de  la  Grande-Bretagne,  et  les  Bretons,  que 
cette  conquête  avait  exilés  de  leur  patrie.  Ces 
guerres  contre  des  peuples  presque  sauvages  avaient 
offert  plus  de  périls  que  de  butin  ;  il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  l'Italie. 

Affaires  d'ita-  L'inimitié  qui  depuis  long-temps  divisait  les  rois 
he.  754-767.  lornbards  et  les  souverains  pontifes  se  renouvelait 
à  chaque  changement  de  règne,  et  Rome,  toujours 
convoitée  par  les  successeurs  d'Alboin ,  courait  des 
dangers  d'autant  plus  imminens  que  ces  princes 
étaient  plus  ambitieux.  La  conquête  de  l'exarchat 
de  Ravenne  avait  renversé  la  barrière  qui  protégeait 
l'ancienne  métropole  impériale ,  et  Astolphe  ne  dou- 
tait pas  qu'en  droit  comme  en  fait  le  destin  de  Rome 
nedût  suivre  la  fortune  de  Ravenne,  dans  un  moment 
surtout  où  les  attaques  réitérées  des  Bulgares  et  des 
Sarrazins  ,  et  la  peste  qui  ravageait  l'empire  d'O- 
rient ne  permettaient  pas  à  Constantin  Copronyme 
de  porter  secours  aux  provinces  d'Italie.  Après  s'être 


(1)  Ce  passage  des  Annales  de  Metz  :  Totamque  Britan- 
niam  subjugavit  partibus  Francorum,  ne  saurait  s'en- 
tendre" d'une  soumission  entière. 
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emparé  de  Cécano,  il  s'avança  jusque  sous  les  mu- 
railles de  Rome,  et  réclama  du  pape,  du  sénat,  et 
du  peuple,  l'obéissance  qu'ils  devaient,  disait-ils, 
au  maître  de  Ravenne.  Mais ,  loin  de  se  rendre  à 
cette  sommation ,  le  pontife  redemanda  Ravenne  au 
vainqueur  pour  obéir  aux  ordres  que  Jean  le  Silen- 
tiaire  venait  d'apporter  de  Bjzance.  Ce  légat  de 
l'empereur  avait  rencontré  à  Rome  les  ambassadeurs 
que  Pépin  le  Bref  envoyait  à  Etienne  II  pour  rem- 


T 

m 

H» 
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par  le  pontife.  Dans  l'intention  de  négocier  la  paix, 
le  pape  se  rendit  à  Pavie  avec  les  envoyés  des  deux 
cours  (i).  Mais  Astolphe  lui  défendit  de  faire  en- 
tendre une  seule  parole  relative  à  la  restitution  de 
Ravenne  et  des  autres  lieux  enlevés  à  l'empire. 

n'osa  refuser  aux  ambassa- 
deurs de  Pépin  le  sauf-conduit  qui  devait  assurer 
au  pape  son  passage  en  France. 

Pépin  ayant  appris  à  Thionville  qu'Étienne  était 
arrivé  à  Saint-Maurice  en  grand  appareil ,  envoya 
deux  fils  au-devant  de  son  hôte,  et  alla  lui-même 


— — • 


( 


i)  Sigonius  assure,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité,  que  Jean 
Silentiaire  engagea  le  pape,  au  nom  de  l'empereur,  à  faire 
touises  efforts  pour  obtenir  le  secours  du  roi  des  Francs.  (  De 
regno  Italiœ ,  page  199).  Ce  fait  est  pourtant  vraisemblable 
et  conforme  à  toute  la  conduite  des  ambassadeurs  byzantins. 
Mais  Constantin  Copronyme  comptait  profiter  lui-même  de 
l'assistance  de  Pépin  ;  ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  plus  tard  il 
offrit  de  payer  les  frais  de  la  guerre,  si  on  voulait  lui  restituer 
les  places  reprises  sur  les  Lombards. 
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le  recevoir  dans  sa  maison  de  Pontyon.  A  cette 
entrevue,  qui  devait  avoir  de  si  grandes  suites,  le 
pape  se  jeta  aux  pieds  du  roi  avec  son  clergé,  cou- 
vert de  cendres  et  revêtu  d'un  cilice(i).  De  son  côté 
Pépin  descendit  de  cheval,  se  prosterna  devant 
Etienne ,  ainsi  que  ses  enfans  et  les  grands  de  sa 
suite,  et,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  suspect 
d'Anastase,  il  conduisit  quelque  temps  par  la  bride 
la  haquenée  du  pontife  romain  (2). 

Etienne  venait  de  demander  au  roi  de  France 
une  protection  que  Rome  menacée  ne  pouvait  plus 
espérer  de  ses  anciens  maitres(3).  Les  ambassadeurs 
byzantins  ne  réclamèrent  pas  contre  cette  interven- 
tion étrangère  qui  allait  se  substituer  au  patronage 
impérial  ;  mais  une  voix  naguère  puissante  en  France 
s'éleva  pour  s'y  opposer.  L'abbé  du  Mo nt-Cassin,  sujet 
du  roi  lombard,  avait  envoyé  pour  plaider  les  intérêts 
d'Astolphe,  un  religieux  de  son  abbaye  ,  préposé  k 
la  garde  des  troupeaux.  Ce  moine,  ce  pâtre  ambas- 
sadeur , était  le  frère  de  Pépin  ,  Carloman  d'Ostrasie , 
que  le  dégoût  des  grandeurs  humaines  avait  conduit 
dans  un  monastère.  Il  remplit  avec  zèle  une  mission 


(1)  Chronic.  Moiss.  D.  Bouquet,  Rec.  des  Histor.de France, 
tome  V.  Désormais  je  ne  renverrai  à  ce  recueil  que  par  l'in- 
dication du  tome. 

(2)  Anast.  Biblioth.  ,  vita  Stcph.  II ,  apud  Bouquet , 
tom.  V,  pag.  436. 

(3)  Pastor  amore  gregis  Jervens,  egressus  ovile  , 
Quœrit  pacem  ovium  pcr  turbida  lustra  ferarum. 

Flodoarp,  de  Stcph.  II. 
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quil  n  avait  peut-être  acceptée  que  par  esprit  d  obéis- 
sance, et  mit  tous  ses  efforts  a  déjouer  les  projets 
du  pape  (i).  Mais  la  libéralité  d'Étienne  avait  dis- 
posé en  sa  laveur  les  grands  de  la  nation,  et  Pépin 
voyait  dans  la  démarche  du  pontife  le  moyen  d'af- 
fermir sa  propre  couronne  et  d'étendre  son  in- 
fluence. Il  promit  son  appui  à  l'Église,  et  le  pape, 
en  retour,  donna  à  son  élection  la  sanction  de  l'au- 
torité pontificale.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  Etienne 
de  consacrer  une  seconde  fois  Pépin,  ses  enfans  et 
toute  sa  race  ,  il  ajouta  encore  au  titre  royal  celui  de 
patrice  des  Romains,  qui  n'était  pas  alors  sans  im- 
portance ,  et,  si  Théophane  dit  vrai ,  un  pardon  so- 
lennel remit  à  l'usurpateur  du  trône  de  Childéric  III 
le  parjure  de  sa  félonie  (2).  * 

Avant  de  recourir  aux  armes,  Pépin  somma 
Astolphe  de  faire  droit  aux  demandes  du  pape. 
«  Mais  quelles  sont  ces  demandes?»  demanda  le  roi 
lombard.  —  «C'est,  lui  répondirent  les  ambassa- 
deurs francs,  que  vous  rendiez  la  Pentapole ,  Narni , 


(1)  Carloman  était  chargé  d'une  autre  mission  qu'il  remplit 
a\ec  plus  de  succès.  Il  venait  réclamer  les  reliques  de  saint 
Benoit,  que  des  pèlerins  gaulois  avaient  ravies  au  Mont- 
Cassln  ,  et  dont  le  précieux  dépôt  était  conservé  dans  le  mo- 
nastère de  Fleury-sur- Loire ,  au  mépris  de  l'excommunica- 
tion qui,  depuis  soixante-huit  ans,  avait  été  fulminée  contre 
cette  abbaye  et  contre  quelques  églises  complices  du  pieux 
larcin.  (  Chronic.  Cassin.  ) 

[1)  A^ffavroç  avrôv  rn;  frrtopna;  rn;  rpô;  tov  onyx  toû  aOrOv, 
Xrtyxyov.  (Chronogr.  ) 
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Cécano,  et  tout  ce  que  le  peuple  romain  réclame 
de  votre  iniquité.  De  plus,  Pépin  vous  fait  savoir 
que,  si  vous  consentez  à  faire  justice  à  saint  Pierre, 

11  vous  donnera  douze  mille  sous  d'or  (i).  »  Ces 
représentations  furent  vaines  ,  et  l'assemblée  du 
champ  de  mars  tenue  à  Braine,  ou  selon  d'autres 
à  Kiersy,  appela  la  nation  aux  armes  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  opposition ,  s'il  est  vrai  que  dans 
un  conseil  privé  plusieurs  seigneurs  eussent  dé- 
claré hautement  qu'ils  abandonneraient  le  roi  plu- 
tôt que  de  prendre  part  à  cette  expédition  (2).  De- 
puis plus  de  cent  cinquante  ans  les  Âlpes  n'avaient 
pas  vu  déployer  l'appareil  de  la  guerre ,  et  les  deux 
nations  qu'elles  séparaient  vivaient  en  bonne  intel- 
ligence. Cette  longue  paix  fut  alors  rompue,  et 
une  armée  formidable  de  Francs  menaça  l'Italie. 
Pépin  ,  se  dirigeant  vers  la  Maurienne,  passa  par 
Vienne,  où  son  frère  mourant  ne  put  être  rappelé 
à  la  vie  par  les  soins  de  la  reine  Berthe.  Astolphe 
attendait  les  Francs  dans  le  Val  de  Suse ,  dont  l'en- 
trée était  défendue  par  les  redoutes  des  cluses 
que  sa  prévoyance  avait  munies  de  soldats  et  de 
machines  de  guerre.  Mais  une  troupe  de  braves 
qui  franchit  les  rochers  avec  plus  de  célérité  que 
le  gros  de  l'armée,  suffit  pour  enlever  ces  barrières 
et  forcer  le  roi  lombard  à  une  prompte  retraite.  Une 
affaire  d'avant-garde  décida  de  toute  la  campagne. 

(1)  Chron.  Moissiac,  tom.  V,  pag.  G7. 

(i)  Egiohard,  vita  Caroli  Magni,  Tom.  V  ,  page  91. 
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Astolphe  se  mit  en  sûreté  dans  Pavie  ,  où  il  n'avait 
à  craindre  que  la  famine,  plus  menaçante  pour  les 
assiégeans  que  pour  les  assiégés;  car  les  Francs,  sui- 
vant leur  coutume,  livraient  aux  flammes  et  au  pil- 
lage les  riches  campagnes  qu  arrose  le  Pô.  Un  corps 
de  troupes  détaché  de  l'armée  conduisit  à  J^ome  le 
pontife  fugitif,  qui  fut  rétabli  dans  sa  dignité  par 
les  commissaires  de  Pépin ,  à  la  tête  desquels  se 
trouvait  Fulrad ,  abbé  de  Saint-Denis.  Etienne  II  de- 
vait recueillir  tous  les  avantages  d'une  guerre  entre- 
prise pour  lui.  Le  vainqueur  ne  voulut  entendre  à  au- 
cun accommodement,  à  moins  qu' Astolphe  ne  s'en- 
gageât à  restituer  les  terres  enlevées  à  la  république 
romaine,  en  y  comprenant  Ravenne  et  la  Peu  ta  pôle. 

Pépin  fit  encore  au  saint-siége  une  part  abon- 
dante des  richesses  que  le  vaincu  lui  avait  livrées  en 
se  rendant  son  tributaire.  Quant  aux  compagnons 
du  roi  de  France ,  qui  ne  prenaient  jamais  les  armes 
sans  espoir  de  récompense ,  le  pillage  de  la  Lom- 
bard ie  et  la  munificence  d' Astolphe  avaient  satisfait 
leur  avidité.  C'est  à  ces  conditions,  garanties  par  des 
sermens  et  des  otages,  que  Pépin-  se  laissa  toucher 
de  miséricorde  en  faveur  de  son  ennemi  (i),  comme 
parlent  nos  anciennes  chroniques. 

Astolphe  avait  espéré  qu'il  se  dédommagerait  de 
tant  de  sacrifices ,  en  manquant  aux  clauses  stipulées 
au  profit  des  Romains.  Non-seulement  il  ne  voulut 


(i)  Fredeg.  Contin.  —Anhalcs  Francor.  —  Chron.  Mois- 
siac,  etc. 
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pas  se  dessaisir  de  sa  conquête,  mais  il  donna  ordre 
au  duc  de  Spolète  de  reprendre  Narni ,  pendant  que 
les  ducs  de  Toscane  et  de  Bénévent  allaient  mettre 
le  siège  devant  Rome,  dont  ils  brûlèrent  les  fau- 
bourgs avec  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  pape,  dont 
les  premières  alarmes  avaient  fait  peu  d'impression 
sur  son  protecteur  (i),  voulut  donner  plus  de  solen- 
nité à  ses  plaintes  en  y  associant  le  clergé,  les  ducs, 
les  cartulaires,  les  comtes  et  les  tribuns  de  la  répu- 
blique. «  Secourez-nous,  disaient-ils,  avant  que  nous 
périssions.  Tous  les  peuples  qui  ont  demandé  un  ap- 
pui à  la  belliqueuse  nation  des  Francs  ont  été  sau- 
vés par  elle  (2).  »  Enfin ,  le  danger  devenant  tous  les 
jours  plus  pressant  et  l'intervention  plus  nécessaire  , 
Etienne ,  par  une  pieuse  prosopopée ,  adressa  à  Pé- 
pin un  message  dans  lequel  le  prince  des  apôtres, 
sollicitait  en  faveur  de  son  successeur  (3). 

765.  Les  Francs  passèrent  une  seconde  fois  le 
Mont-Cenis.  Pépin  se  fit  accompagner  par  Tassillon, 
qui  ,  avec  les  chefs  de  sa  nation  ,  venait  de  jurer 
fidélité  à  la  nouvelle  dynastie  royale  dans  le  champ 
de  mai  de  Compiègne.  Il  semble  qu'une  diversion 
des  Bavarois  par  la  vallée  de  l'Adige  aurait  été  d'un 
plus  utile  secours;  mais  la  conduite  postérieure  de 
leur  duc  donne  lieu  de  croire  que  Pépin  comptait 
peu  sur  sa  loyauté  et  voulait  surveiller  ses  déman- 


(1)  Steph.  H ,  Episl.  sccunda. 

(2)  Epist.  tcrtia,  tom.  V. 

(3)  Rec  des  Hist. ,  tom.  V,  page  {95. 
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ches.  L'armée  des  Francs  tourna  les  Lombards  qui 
J attendaient  aux  Cluses,  et  Pavie  offrit  de  nouveau 
à  Didier  Fasile  de  ses  remparts  inexpugnables.  Pé- 
pin reçut  dans  son  camp  deux  ambassadeurs  de 
Byzance,  que  le  pape  avait  fait  embarquer  pour 
Marseille,  lorsque  déjà  les  Francs  descendaient  en 
Italie.  Ils  devaient  demander  au  nom  de  l'empereur 
la  remise  de  l'Exarchat  à  ses  anciens  maîtres;  mais 
Pépin  ,  peu  touché  de  leurs  magnifiques  promesses, 
répondit  qu'\J  n'avait  pris  les  armes  dans  aucune 
vue  d'intérêt ,  et  seulement  pour  l'amour  de  saint 
Pierre  et  le  pardon  de  ses  péchés  (i).  On  ne  saurait 
accorder  cette  parade  de  désintéressement  avec  les 
conditions  du  traité  qui  termina  la  guerre.  Suivant 
le  continuateur  de  Frédegaire,  Asto]phe  livra  le 
trésor  de  Pavie,  qui  fut  distribué  à  l'armée  victo- 
rieuse, promit  de  payer  chaque  année  le  tribut 
imposé  à  ses  devanciers  (2),  et  jura  de  ne  plus  se  ré- 
volter contre  Pépin.  Cet  annaliste  passe  sous  silence 
les  deux  donations  qui  sont  attestées  par  la  corres- 
pondance officielle  du  Code  carolin  (3),  et  dont  le 
titre  fut  déposé  par  l'abbé  Fulrad  sur  l'autel  de 


(1)  Anastase  le  Biblioth.,  tom.  V,  page  438. 

{1)  Sans  doute,  en  vertu  de  la  paix  accordée  à  Ajnlulfe. 

(3)  Voyez  la  lettre  85 ,  où  Adrien  se  plaint  de  la-  déso- 
béissance des  habitans  de  la  Pentapole ,  et  prie  Char- 
lemagne  de  défendre  les  droits  de  patrice  de  Ravenne 
conférés  au  pape  par  Pépin,  de  même  que  le  pape  fait 
respecter ,  dans  le  roi  de  France ,  le  titre  de  patrice  des 
Romains. 
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Saint-Pierre  avec  les  clefs  des  villes  cédées,  en  pré- 
sence des  députés  de  la  Pentapole  et  de  rÉrailie(i). 
Il  y  a,  ce  nous  semble,  peu  de  bonne  foi  à  con- 
tester l'authenticité  de  ces  actes ,  qu'on  ne  doit  pas 
accuser  de  fraude  pour  avoir  été  imprudemment 
étayés  sur  la  donation  mensongère  de  Constantin, 
ouvrage  d'un  faussaire  ignoré. 

756.Le  traité  de  paix,  conclu  au  mépris  des  droits 
de  l'Empire ,  n'avait  pas  encore  reçu  sa  pleine  exécu- 
tion ,  lorsqu'Astolphe  mourut  des  suites  d'une  chute 
de  cheval.  Cet  accident  a  été  regardé  par  les  moines 
de  France  comme  un  juste  châtiment  de  sa  perfidie. 
On  ne  savait  pas  alors ,  de  ce  côté-ci  des  Alpes ,  que 
l'ennemi  de  Pépin  avait  été,  comme  lui,  prodigue 
de  biens  envers  les  couvens ,  et  qu'il  était  mort  dans 
les  bras  des  moines. 


(i)  Donationem  in  scriptis  emisit  possidendam  quœ  et 
usque  hacteniis  in  archiuo  S.  nostrœ  Ecclesiœ  recondita 
tenelur,  dit  le  biographe  pontifical.  Anastase  comprend 
dans  cet  acte  incontestable  les  villes  suivantes  :  Ravenne , 
Ri  mini ,  Pesaro ,  Conca,  Fano,  Forum  Pompilii,  Forii , 
Sussubium,  Montefeltro  ,  Âccerragio  ,  Montlucati,  Serra, 
Saint-Marin,  Bobio ,  Urbin ,  Collium  ,  Lucolos,  Eugubio 
ou  Comachio  et  Narni.  (  Rec.  des  Hist ,  tome  V,  pag.  439.  ) 

On  lit  ce  passage  dans  l'Histoire  des  archevêques  de  Ra- 
venne :  Sergius  veluti  exarehus  sic  omnia  disponebat 

ut  solili  sunt  modo  Romani  facere.  Agnellus  avait  déjà 
dit  que  cet  évéque  exerçait  la  juridiction  (judicabat)  datis 
toute  la  Pentapole.  L'annotateur  du  Livre  Pontifical  pense 
que  Sergius  n'avait  qu'une  autorité  déléguée  par  le  pape 
Paul,  avec  l'assentiment  de  Pépin.  (Muratori,  II  ,  a.) 
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L'influence  que  Pépin  avait  acquise  en  Italie  pa- 
rut bien  après  la  mort  cTAstolphe.  Le  duc  de  Tos- 
cane ,  Didier,  qui  s  était  fait  proclamer  par  ses  vas- 
saux, craignant  la  concurrence  du  moine-roi  lia t- 
chis,  eut  recours  à  la  protection  des  Francs  et  des 
Romains.  Il  promit  d'ajouter  à  la  donation  déjà  faite 
et  imparfaitement  accomplie  les  villes  de  Faenza, 
Imola,  Ferrare,  Auximum  ,  Ancône ,  Humana  ,  et 
même  Bologne  (i).  L'abbé  Fulrad  et  le  comte  Ro- 
bert reçurent  son  serment,  sommèrent  Ratchis  de 
rentrer  dans  son  monastère ,  et  adressèrent  une  pro- 
clamation a  la  nation  lombarde,  pour  lui  annoncer 
que  les  troupes  franques,  et,  au  besoin  ,  l'armée  ro- 
maine, soutiendraient  la  cause  de  Didier.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  assurer  le  trône  a  ce 
prince;  mais,  loin  de  tenir  sa  parole,  Didier  songea 
à  se  mettre  en  possession  de  l'Exarchat  et  à  ruiner 
le  parti  franc  en  Italie.  Il  dépouilla  les  ducs  de  Spo- 
lète  et  de  Bénévent  ,  Alboin  et  Liutprand,  qui 
avaient  fait  hommage  à  Pépin  :  le  premier  éprouva , 
avec  ses  gastalds  ou  comtes,  un  traitement  ignomi- 
nieux; l'autre,  chassé  de  sa  résidence,  se  réfugia 
dans  Otrante  à  l'extrême  limite  du  territoire  lom- 
bard. 

Le  pape  Paul  I".,  qui  venait  de  succéder  à  son 
frère  Ëtienne  II,  dénonça  ces  violences  à  Pépin  , 
et  lui  apprit  que  Didier  avait  eu  une  entrevue  avec 
l'ambassadeur  grec  qui  revenait  de  France  sans 


(i)  Stephani  \\  Epis  t.  8,  Tom.  V, 
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avoir  rien  obtenu;  qu'il  avait  été  convenu  entre  eux 
que  la  flotte  de  Sicile  irait  bloquer  Otrante,  où  le 
duc  de  Liutprand  était  assiégé  par  les  partisans  de 
Didier;  que  cette  ville  serait  rendue  à  l'empereur 
Constantin  IV,  et  qu'une  armée  impériale  débarque- 
rait en  Italie  pour  aider  le  roi  lombard  à  reprendre 
Ravenne.  Le  pontife  suppliait  Pépin  de  persister 
dans  l'exécution  littérale  des  premières  conventions. 
«Vous  êtes  après  Dieu,  lui  disait -il,  notre  appui 
tutélaire  et  notre  défenseur  ;  un  nouveau  Moïse ,  un 
autre  David.  La  nation  des  Francs  est  une  nation 
sainte,  un  royal  sacerdoce,  un  peuple  d'élection  béni 
par  le  Seigneur  (i).  Dans  les  diverses  lettres  écrites 
au  roi  de  France,  le  pape,  agissant  de  concert  avec 
le  sénat  et  le  peuple  romain,  l'avertissait  de  se 
tenir  en  garde  contre  la  duplicité  de  Didier  et 
contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Byzance ,  qui 
travaillait  à  recouvrer  son  ascendant  en  Italie,  et 
ses  provinces  perdues.  11  paraît  même  que  Didier 
prit  plus  d'alarme  des  préparatifs  de  son  allié  que 
de  l'intervention  de  son  ennemi ,  bien  persuadé  que 
Pépin  aurait  plus  à  cœur  de  terminer  la  guerre  d'A- 
quitaine, que  d'aller  défendre  au-delà  des  Alpes 
des  intérêts  moins  importans.  Pour  répondre  aux 
pressantes  prières  du  pape,  le  rïionarque  franc  in- 
vita le  roi  des  Lombards  à  défendre  contre  les  Grecs 
l'exarchat  de  Ravenne,  à  donner  l'ordre  aux  ducs  de 
Bénévent,  de  Spoléte  et  de  Toscane,  de  protéger 


(i)  Pauli  papœ  l  epist.  ap.  Bouquet,  tom.  V. 
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Rome  ,  qu'on  croyait  menacée  d'une  descente,  et  a 
sommer  les  régens  (reges)  de  Naples  et  de  Gaëtc 
de  restituer  les  patrimoines  de  saint  Pierre  situés 
dans  leurs  territoires.  Les  craintes  qu'avaient  na- 
«*uère  inspirées  au  pape  les  dispositions  hostiles  de 
Byzance  se  renouvelèrent  dune  manière  plus  alar- 
mante en  765,  lorsque  ses  émissaires  lui  annoncèrent 
que  trois  cents  navires  grecs,  réunis  à  la  flotte  de 
Sicile  et  commandés  par  six  patrices,  devaient  dé- 
barquer une  armée  près  de  Rome,  et  faire  ensuite 
une  descente  sur  les  côtes  de  France;  mais  cet  ar- 
-n'eut  pas  lieu ,  et  on  peut  croire  que  le 
trompé  avait  conçu  de  vaines  terreurs. 
Ces  négociations  non  interrompues  pendant  quinze 
ans  entre  le  saint-siéçe  et  le  fondateur  de  la  dv- 
nastie  mérovingienne  ne  nous  sont  connues  que  par 
les  lettres  d'Etienne  II  et  de  Paul  Ie'. ,  documens 
précieux  où  Von  peut  suivre  à  sa  naissance  et  dans  ses 
premiers  progrès  la  politique  temporelle  de  la  cour 
de  Rome.  Il  serait  impossible  de  comprendre,  sans 
ce  secours,  comment  les  Francs  se  sont  alors  impa- 
tronises  en  Italie ,  et  avec  quelle  adresse  fut  liée  ,  en- 
tre les  papes  et  les  Cqrlovingiens,  cette  grande  partie 
où  devait  se  jouer  le  sort  de  la  monarchie  lombarde. 
Ou  pourrait  s  étonner  que,  dans  des  circonstances 
aussi  favorables ,  Pépin  n'ait  pas  abordé  une  entre- 
prise dont  le  succès  était  réservé*  à  son  fils,  si  les  em- 
barras ou  les  <Jangers  de  la  guerre  d'Aquitaine  ne 
donnaient  la  raison  de   cette  apparente  modé- 
ration. 

11.  * 
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Conquête       Avant  d'élever  aucune  prétention  sur  les  prd- 
Septimanie   vinces  méridionales  tombées  en  partage  aux  deseen- 
703—759.    jang  prtisum(is  je  Caribert  II ,  Pépin  avait  songé 

aux  moyens  d'eu  faciliter  la  conquête.  Placer  le 
duc  d'Aquitaine  entre  deux  ennemis,  et  prendre 
position  sous  les  murs  de  sa  capitale ,  tel  était  l'a- 
vantage préliminaire  que  les  circonstances  permet- 
taient d'espérer.  La  Septimanie  ,  que  les  Goths 
avaient  su  défendre  contre  Clovis,  et  les  Sarrazins 

# 

contre  Charles  Martel ,  était  alors  sur  le  point  de 
s'affranchir  entièrement  du  joug  des  infidèles.  Déjà 
s'étaient  élevés  de  toutes  parts  des  seigneurs  indé- 
pendans  qui  avaient  pris  pour  chef  un  comte  goth 
nommé  Ansémond.  Les  Sarrasins  de  la  contrée,  ré- 
fugiés dans  Narbonne ,  avaient  à  contenir  les  habi- 
tans  chrétiens  de  cette  ville ,  et  à  combattre  les  in- 
surgés qui  ne  cessaient  de  les  assaillir.  Contre  tant 
d'ennemis,  ils  étaient  réduits  à  leurs  propres  ressour- 
ces; car  la  révolution  qui  venait  de  renverser  le  trône 
des  khalifes  ommiades  avait  réveillé  en  Espagne 
la  rébellion  et  la  guerre  civile.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  Goths  de  la  Septimanie  prirent  les 
armes  pour  leur  liberté ,  lorsque  le  cheick  Amer- 
Ben-Amrou  eut  levé,  en  749»  l'étendard  de  la  ré- 
volte sut  les  bords  du  Tage  et  de  l'Ebre.  La  Gothie , 
livrée  à  l'anarchie ,  attendait  un  protecteur  pour  se 
donner  à  lui.  Le  duc  ji' Aquitaine  Waïfre  se  présenta 
le  premier;  mais  il  paraît  que  son  expédition  dans 
le  territoire  de  Narbonne,  en  75 1,  n'eut  pour  objet 
que  le  pillage ,  et  les  Goths  ne  furent  pas  plus 
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épargnés  que  les  Sarrazins.  C'est  vers  ce  temps  que 
le  comte  Ansémond  implora  l'assistance  du  roi  que 
les  Francs  venaient  de  se  donner,  et  qu'il  lui  livra 
Nîmes ,  Maejuelone ,  Agde  et  Béziers.  Toutefois,  Pé- 
pin tenta  d'inutiles  efforts  pour  se  rendre  maître  de 
Narbonne  par  la  force  des  armes  ;  mais  il  eut  soin 
d'entretenir  des  troupes  dans  le  pays  ,  afin  de  tenir 
la  garnison  en  échec  et  ^de  l'affaiblir  en  l'isolant. 
La  colonie  musulmane  ne  pouvait  espérer  de  se- 
cours de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  où  le  vice-roi 
Yousouf  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  sou- 
tenir la  cause  des  Abbassides.  Lorsque  la  victoire  de 
Calat-Ayoub  en  Catalogne  l'eut  délivré  du  rebella 
Amer  (754),  un  ennemi  plus  redoutable  vint  des- 
cendre sur  la  côte  d'Andalousie ,  pour  défendre 
les  droits  de  sa  famille. 

L  ommiade  Abderrhaman  enleva  l'Espagne  aux 
khalifes  d'Orient  par  ses  victoires  sur  Yousouf,  qui 
fut  vaincn  et  tué  à  Almunécàb ,  l'année  même  où 
Narbonne  tomba  au  pouvoir  des  Francs^c)).  Cette 
ville  leur  fut  livrée  par  la  population  chrétienne, 
après  le  massacre  ou  l'expulsion  des  Sarrazins.  Pour 
prix  de  leur  libre  soumission  ,  les  Goths  stipulèrent 
le  maintien  de  leurs  lois  et  de  leurs  anciennes  fran- 
chises que  Pépin  jura  de  respecter.  Depuis  ce  mo- 
ment, la  province  narbonnaise  forma ,  sous  le  nom 
de  Gothie,,un  duché  du  royaume  de  France... 

Le  ihalife  deCordoue,  occupé  à  réprimer  des  ré- 
bellions toujours  renaissantes,  ne  pouvait  souger  a 
reconquérir  la  Septimanie  musulmane;  mais  il  em- 

1. 

■ 
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pécha  que  les  Francs  ne  s'établissent  dans  les  villes  de 
Barcelone  et  de  Girone,  que  l'émir  Soliman  avait 
offert  de  livrer  à  Pépin.  -   ...  • 

Voilà  ce  que  nous  apprennent,  sur  ce  point  ob- 
scur de  notre  histoire,  les  indications  do  nos  anna- 
listes,  confrontées  avec  le  témoignage  des  auteurs 
musulmans.  Nous  en  saurions  davantage  si  les  négo- 
ciations qui  eurent  lieu  entre  Pépin  et  Abdérame  Ier. 
avaient  pénétré  dans  l'ombre  des  cloîtres  où  les 
moines  tenaient  registre  des  guerres ,  des  tremble- 
mens  de  terre,  des  éolipses,  des  contagions,  avec 
plus  de  soin  que  des  transactions  politiques  (i). 
Aquitaine     Depuis  la  première  conquête  de  l'Aquitaine  jus- 
7<3o— 768.    qu'à  la  mort  de  Clotaire  II,  pendant  l'espace  de 
cent  vingt  ans,  cette  partie  de  la  Gaule  avait  été 
considérée  comme  une  colonie  que  les  fils  des  rois 
se  partageaient,  parce  qu'aucun  d'eux  n'aurait  ac- 
cepté pour  sa  part  une  contrée  restée  étrangère 
aux  mœurs,  à  la  langue  et  aux  institutions  Apoli- 
tiques {les  Francs.  Lorsque  Dagobert  voulut  exclure 
son  frère  Caribert  de  la  succession  paternelle,  il 
lui  abandonna   dédaigneusement  l'Aquitaine,  et 
la  nation  dominatrice  regarda  comme  déshérité  de 
la  dignité  royale  un  prince  qui  résidait  à  Toulouse, 

(1)  Le  reste  de  Tannée  759  s  étant  passé  sans  guerre,  la 
Chronique  de  Saint-Gall  en  fait  toute  l'histoire  par  ce  seul 
mot  :  Quieveruni.  L'an  762  fournit  trois  mots  à  l'annaliste  : 
fliems  grandis  «  dur*  (Tom.  V,  pag.  359).  Ce  fut  l'hiver 
le  plus  rigoureux  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 
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qui  n'avait  pour  sujets  que  des  Romains,  et  qui  ne 
possédait  rien  en  France,  c'est-à-dire  an  nord  de  la 
Loire.  Adoptés  par  les  Aquitains,  malgré  la  tache  de 
leur  origine  germanique,  les  descendons  de  Caribert 
oublièrent  une  nation  et  une  famille  qui  lesniécon* 
naissaient.  Eudes  fit  quelques  efforts  pont  repousser 
la  domination  ostrasienne  et  défendre  la  Neustrie, 
dont  la  soumission  devait  compromettre  l'indépen- 
dance de  l'Aquitaine.  S'il  ne  put  empêcher  le  triom- 
phe de  Charles  Martel,  \\  sut  du  moins  conserver 
sa  souveraineté  intacte ,  et  le  vainqueur  des  SarraxinS 
se  contenta  d'obtenir  de  lui  quelques  marques  de 
déférence.  Hunald,  fils  de  Eudes,  et  Waïfre,  son  peti* 
tiJs, conservèrent,  sinon  le  titre,  au  moins  l'autorité 
de  rois  (i) ,  pendant  que  les  aînés  de  leur  race  lais-* 
saient  échapper  le  sceptre  de  leurs  débiles  mains. 
Toutefois,  ils  ne  cherchèrent  pas  à  entraver  fa  m  bil- 
lion dos  Uéristals,  dans  la  crainte  d'encourir  lettfc 
redoutable  inimitié.  Waïfre  osa  bien  donner  asile 
au  frère  rebelle  de  Pépin  ;  mais  Texemplë  du  ndiiu 
des  Allemands,  retranehlé  du  nombre  dds  priribes 
pour  avoir  épousé  la  cause  de  Grippbn ,  lui  internat 
toute  démonstration  hostilfc  en  forent  île  «son  hôte,' 
qui  s  éloigna  de  TouWse*,  et  trouva  la  mort  en  tra- 
versant les  Alpes  bel vétien nés.  .    •  '«  ^ 
On  pourrait  supposer  que  l'hospitalité  de  WaUxe? 

 u  ^  1  "TT  ■. 

(i)  Le  titre  de  roi  est  donne  a  Waïfre  par  le  biographe  de 
Saint-Maximîn  ,  abbé  do  M  ici  ,  et  le  titre  de  royaamrtà  YAr 
huitaine,  dans  la  charte  d'Alain. 
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et  surtout  le  refus  de  livrer  Grippon  aux  ambassa- 
deurs de  Pépin  firent  naître  dans  l'âme  du  roi  des 
sentimens  de  vengeance ,  s'il  n'était  pas  plus  naturel 
de  penser  que  la  conquête  de  l'Aquitaine  était  de- 
puis long-temps  arrêtée  dans  ses  desseins ,  comme 
une  suite  ou  même  une  nécessité  de  son  usurpation. 
A  défaut  de  raisons ,  il  allégua  d'équivoques  récla- 
mations. 

.  Cloviô  avait  trouvé  dans  la  religion  un  prétexte 
pour  faire  la  guerre  aux  Visigotbs,  maîtres  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Gaule.  Le  même  zèle  parut 
animer  Pépin ,  lorsqu'il  somma  Waïfre  de  rendre 
aux  églises  neustriennes  les  biens  quelles  possé- 
daient en  Aquitaine  et  de  ne  plus  y  introduire  des 
juges  et  des  exacteurs  ,  de  payer  la  composition  ou 
weregeld  des  Goths  de  la  Narbonnaise ,  que  Waïfre 
avait  fait  enlever  et  mettre  à  mort  contre  tordre 
de  da  loi,  et,,  enfin ,  de  livrer  les  vassaux  francs 
complices  de  Grippon  ,  qui  s'étaient  réfugiés  au 
midi  de  la  Loire  (1). 

*  La  facilité  avec  laquelle  les  phalanges  ostrasiennes 
avaient  triomphé  de  la  Neustrie  sous  Pépin  d'Hé- 
risfal  et  sous,  Charles  Martel ,  la  prompte  défaite  des 
S^xpifs  par  Fepin  le  Bref,  et  la  Lombardie  deux  fois 
envahie  par  ce  prince,  semblaient  présager  aux  Francs 


(r)  De  toutes  les  chroniques  de  France ,  celle  de  Moissac  , 
écrite  au  midi  de  la  Loire  ,  est  la  seule  qui  ose  dire  que 
Pépin  poursuivit  W aïfre  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  sou- 
mettre à  son  autorité.  (Rec\  des  Hist. ,  tom.  V,  pag.  68.) 
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uue  conquête  sans  périls;  mais  ces  Aquitains,  que  les 
contemporains  nous*représentent  comme  si  lâches  et 
si  corrompus  (i),  devaient  soutenir,  contrç  la  nation 
la  plus  belliqueuse  ,  une  lutte  de  huit  années  mar- 
quée par  sept  campagnes,  et  signalée  par  plus  de 
dévastations  que  de  victoires. 

760.  Une  invasion  subite  à  travers  le  Berri  et  l'Au- 
vergne commença  les  hostilités,  et  décida  Waïfre  à 
prendre  des  engagemens  qu'il  ne  voulait  pas  tenir. 
IJ  se  disposait  à  des  représailles  contre  Pépin.  Pen- 
dant qu'on  délibérait  au  champ  de  mai  de  Duren, 
touchant  le  salut  de  la  patrie  (2),  on  apprit  que 
Waïfre  avait  passé  Ja  Loire  avec  les  comtes  de  Berry 
et  d'Auvergne,  et  s'était  avancé  jusqu'à  Chàlons- 
àur-Saône,  commettant  sur  son  passage,  et  surtout 
da*ns  les  terres  royales,  les  mêmes  ravages  que 
les  Francs  avaient  exercés  dans  les  états  du  duc 
d'Aquitaine.  Pépin  fit  aussitôt  publier  l'hériban ,  et 
donna  rendez-vous  à  ses  comtes  dans  la  ville  de  Ne- 
vere,  où  il  se  rendit  lui-même  avec  son  fils  Charles, 
qui  devait  faire  ses  premières  armes  dans  cette 
guerre.  Les  Francs  prirent  et  brûlèrent  Bourbon  et 
Chamelle  ,  dont  les  habitans  furent  envoyés  captifs 
en  France.  Ceux  de  Cïermont  eurent  un  sort  encore 


(1)  L'auteur  de  Ja  Vie  de  S.  Berthier  dit,  entre  autres 
choses,  en  parlant  de  ce  saint  :  Vijcit  in  Wdifarii  ducis 
Aquitanorum  nefandâ  domo,  tanquam  novus  Loth  in  So- 

domoruni  mcdio  erupit  eni/n  {fVdifarius)  malignus  de. 

maUgnis ,  pejor  de  pessimis.  (  Tome  V,  pag.  i440 

(2)  Frèdeg«contin. ,  an.  761. 
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plus  déplorable,  et  périrent  dans  l'incendie  de  leur 
ville.  Cette  terrible  exécution,  1a  défaite  et'la  cap- 
tivité du  qpmte  Blandin  firent  ouvrir  devant  le  vain- 
queur toutes  les  places  de  l'Auvergne. 

762.  Jusque-là  Pépin  ri  avait  songé  qu'à  affaiblir 
son  ennemi,  et  à  intéresser  ses  compagnons  à  une 
guerre  de  pillage.  Il  paraît  qu'une  autre  politique  le 
dirigea  dans  sa  troisième  expédition.  Tous  ses  efforts 
lurent  réunis  contre  la  ville  de  Bourges,  qui  suc- 
comba après  un  siège  régulier.  La  garnison  prison- 
nière fut  mise  en  liberté ,  à  l'exception  des  Gascons, 
qui  faisaient  la  force  des  armées  de  Waïfre. 

Pépin  réunit  le  Berri  à  ses  états  par  le  droit  de  la 
guerre  (1)  ,  et  laissa  une  nombreuse  garnison  dans 
la  ville  de  Bourges,  dont  il  répara  les  murailles. 
La  prise  de  cette  place  et  celle  du  château  de 
Thouars  réputé  inexpugnable  ,  avertirent  le  due 
d'Aquitaine  de  changer  son  plan  de  défense.  Il  fit 
démanteler  Poitiers,  Limoges,  Saintes,  Périguenx, 
Angoulême,  et ,  au  lieu  de  disséminer  ses  forces 


{i)Jure  pralii,  (Ht  Je  continuateur  de  Frédégaire.  Les 
contemporains  n'en  reconnaisse îent  donc  pas  d'autres  à 
Pépin.  Plus  bas,  la  même  chronique  dit  que  les  Aquitains 
passèrent  sous  la  domination  royale  ,  sicut  antiquiiùs  f lie- 
ront. (Rec.  des  Ilist. ,  tom.  V.  )  . 

La  charte  d'Alaon  émanée  de  Charles  le  Chauve,  et  par 
conséqueut  d'un  pouvoir  ennemi,  reconnaît  le  droit  hé- 
réditaire des  ducs  Bogies ,  Eudes,  Hunald  etAVaïfre;  mais 
elle  ajoute  qu'ils  l'exerçaient  au  nom  des  rois  francs* 
(  Charte  d'Alaon  ,  tom.  VHI ,  pag.  4? l  -  J 
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dans  les  garnisons,  il  se  mit  a  tenfr  la  campagne 
(763)  ;  mais  il  ne  fut  paB  plus  heureux  :  et,  malgré 
le  dévouement  des  Basques,  qu'il  amenait  des  Py- 
rénées, malgré  la  retraite  de  Tassilion ,  qni  feignit 
une  maladie  pour  déserter  l'armée  ostrasienne,  les 
Aquitains  perdirent  une  grande  bataille  près  d'Is- 
soudun.  Pépin  pénétra  jusqu  a  Cahors  ,  et ,  reve- 
nant par  Limoges,  il  congédia  ses  guerriers  à  Di-p 
goine ,  jusqu'au  retour  du  printemps. 

Une  année  de  repos  et  de  négociations  suivit  cette 
troisième  campagne.  Waïfre  avait  besoin  de  se  re- 
faire ,  et  Pépin  voulait  punir  la  félonie  de  Tassilion. 
Le  duc  offrit  au  roi  de  lui  payer  les  tributs  et  les 
présens  que  les  Mérovingiens  ses  prédécesseurs  rece- 
vaient de  l'Aquitaine,  à  condition  que  Bourges  se- 
rait rendue  aussi  bien  que  les  autres  villes  restées  au 
pouvoir  des  Francs.  Pépin  n'était  pas  éloigné  d'un 
accommodement  qui  aurait  favorisé  sa  vengeance; 
mais  les  conseils  du  pape  Paul ,  dont  le  dnc  de  Ba- 
vière avait  sollicité  l'entremise,  et  les  représenta- 
tions de  l'assemblée  nationale  de  Worms,  le  détour- 
nèrent de  la  guerre  de  Bavière;  aussi  bien  la  grande 
levée  de  boucliers  qui  se  préparait  sur  l'autre  rive 
ùela  Loire  ne  lui  permettait  pas  de  se  hasarder  au 
delà  du  Rhin.  <  .  - 

765.  Trois  armées  sortirent  en  môme  temps  de 
l'Aquitaine  :  la  première ,  commandée  par  M  an  si  on , 
cousin  de  Waïfre,  devait  intercepter  un  corps  de 
Francs  qui  allaient  tenir  garnison  à  Marbonne,  et 
qui  de  là  pourraient  inquiéter  la  capitale  de  Waïfre  ; 
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mais  les  lieuteiians  de  Pépin ,  Australd  et  Galeman , 
réunis  aux  Goths  de  la  Septimanie  sous  les  ordres 
du  comte  de  Maguelone  (i),  battent  Mausion,  qui 
est  tué  dans  Faction.  Toutefois ,  les  vainqueurs  ne 
pénètrent  pas  plus  avant,  et  viennent  faire  leur 
jonction  avec  le  comte  de  Chàlons ,  pour  repousser 
le  nouveau  comte  d'Auvergne  Hilping,  qui  était 
descendu  dans  le  Lyonnais  pour  couper  la  retraite  à 
l'armée  du  midi  et  appeler  aux  armes  les  mécontens 
du  royaume  de  Bourgogne;  mais  Hilping,  battu  sur 
la  Haute-Loire,  eut  le  même  sort  que  Mansion.  Sur 
leur  troisième  point  d'opération ,  les  Aquitains  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès,  et  Manuge,  comte  de  Poi- 
tiers, s'étant  avancé  en  Touraine,  périt  dans  un> 
combat  qu'il  engagea  avec  les  vassaux  de  Vulfard, 
abbé  de  Saint-Martin  de  Tours.  Tant  de  revers  firent 
perdre  courage  aux  amis  du  duc  d'Aquitaine,  qui 
trouva  des  défections  dans  sa  propre  famille.  Rér 
mistan,  son  oncle,  alla  porter  ses  sermens  au  roi 
Pépin  et  à  ses  deux  fils.  Il  reçut ,  en  retour,  de  riches 
présens ,  la  moitié  du  Berri  et  le  château  d'Argen- 
ton ,  dont  Pépin  avait  relevé  les  fortifications  pour 
en  faire  une  place  de  sûreté.  Une  cause  trahie  par 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  la  défendre  trouva 
de  nouveaux  déserteurs ,  lorsque  Pépin  alla  déployer 
sa  bannière  aux  bords  de  la  Garonne  et  sur  les 
remparts  d'Agen.  On  allégua  la  nécessité,  et  on  se 
soumit  au  vainqueur. 


(i)  Vita  S.  Bened.  Anian  ,  tom.  V,  pag.  ^56. 
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767.  L'Aquitaine  était  regardée  comme  conquise, 
et  Pépin  sembla  en  prendre  solennellement  posses- 
sion lorsqu'il  vint  établir  la  reine  Berthe  dans  le  pa- 
lais qu'il  avait  fait  bâtir  à  Bourges.  Cependant  l'in- 
fatigable Waïfre  tenait  toujours  la  campagne ,  et 
Pépin  résolut  de  ne  pas  lui  laisser  un  moment  de 
repos.  Avant  l'époque  de  l'année  où  les  hostilités 
devaient*  recommencer ,  le  roi  s'était  rendu  maître 
de  Toulouse,  qu'il  avait  attaqué  du  côté  de  Nar- 
bonne,  et,  passant  par  l'Albigeois  et  le  Rouergue, 
qui  se  soumirent,  il  vint  célébrer  à  Vienne  la  fête 
de  Pâques.  Les  circonstances  avaient  tait  remet- 
tre au   mois  d'août  l'assemblée  de  la  nation  que 
Pépin  al/a  tenir  à  Bourges,  et  qui  fut  suivie  la  même 
année  d'une  seconde  expédition.   L'armée  se  di- 
rigea vers  la  Garonne ,  où  Rémistan,  par  un  hono- 
rable repentir ,  était  allé  rejoindre  son  neveu  ;  elle 
prit  sur  son  passage  les  châteaux  de  Scoraille,  de 
Turenne  et  de  Peiruce.  Les  Francs  explorèrent  les 
montagnes  et  les  cavernes  où  Waïfre  se  défendait 
avec  quelques  guerriers  lidèles.  Irrité  de  n'avoir  pu 
atteindre  son  ennemi ,  Pépin  résolut  de  reprendre 
les  armes  au  retour  du  printemps,  et ,  au  lieu  de 
licencier  l'armée  à  la  fin  de  l'automne,  suivant  la 
coutume,  il  la  cantonna  sur  les  limites  de  la 
Bourgogne ,  et  lui-même  passa  l'hiver  à  Bourges. 
Dès  la  mi -février  (768),  il  détacha  secrètement 
quelques  comtes  pour  aller  surprendre  le  traître 
Rémistan  ,  qu'il  fit  mourir  sur  le  gibet  des  mal-; 
taiteurs.  On  lui  amena  aussi  la  mère  et  les  sœurs 
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ilu  duc  d'Aquitaine; et  les  chefs  de  lu  nation  basque 
vinrent  à  Mous,  sur  la  Garonne ,  jurer,  entre  les 
mains  du  roi ,  fidélité  à  sa  dynastie (i). 

Cependant  1  infortuné  Waïfre  errait  presque  seul 
dans  la  forêt  d'Ivelines,  entouré  d'ennemis  et  dera^ 
bûches,  pendant  que  son  heureux  rival,  au  milieu 
d'une  cour  fastueuse,  déployait  sur  le  Cher  le  spec- 
tacle d'une  audience  diplomatique.  Les  envoyés  que 
Pépin  avait  fait  partir  pour  Cordoue,  dans  le  des- 
sein d'éloigner  Abdérame  de  l'alliance  du  due  d'A- 
quitaine, étaient  revenus  après  trois  ans  d'absence, 
suivis  d'un*  ambassade  que  l'émir  Al-Mouniénim  (d) 
adressait  à  son  tour  au  roi  de  France.  La  légation 
musulmane  débarquée  à  Marseille  et  retenue  à  Metl 
pendant  tout  l'hiver  fut  reçue  au  château  de  Selles; 
elle  offrit  ses  présens  ,  et  reçut  ceui  du  roi  en 
échange.  «  *  i  J 1  • 

Après  le  départ  des  ambassadeurs ,  Pépin  alla  re* 
joindre  ses  troupes  en  Saintonge,  ?t  les  dit is*  en 
quatre  corps,  pour  cerner  Waïfre  de  toute  part; 
mais  il  ne  put  parvenir  à  l'atteindre*  et  un  assas- 
sinat, qu'il  avait  peut-être  marchandé,  le  délivra 
.  de  cet  indomptable  ennemi ,  qui  fut  trahi  par  l'a-^ 
mitié  comme  il  l'avait  été  par  la  fortune  et  par  la  re- 
nommée. «  L'Estoire  ne  parole  pas  dé  la  manière  de 
»  sa  mort;  mais  aucunes  chroniques  dient  que  il  fu 
»  occis  de  sa  gens  meismes ,  pour  ce  que  il  cuidoient 

.  .  ; — i  —  

•  •  * 

*  .  -  B 

•  (1)  Frêdeg.  contin. ,  tonic  V,  page  K 
(i)  A[>pclc  Amormuni  par  les  chroniques. 
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»  par  ce  aquerre  la  grâce  du  roy  (i).  »  Après  ce  dé- 
plorable événement,  qui  terminait  la  conquête  de 
l'Aquitaine  et  qui  ternissait  ce  qu  elle  pouvait  avoir 
de  glorieux,  Pépin  fit  une  entrée  triomphale  à 
Saintes,  où  il  reçut  auprès  de  Brrthc  les  hommages 
des  seigneurs  aquitains.  Mais  pendant  qu'il  était  oc- 
cupé à  régler  le  gouvernement  de  ses  nouvelles- pro- 
vinces, il  fut  attaqué  d'une  hydropisic  dont  il  vint 
mourir  à  Paris,  après  avoir  vainement  imploré,  par 
ses  prières  et  par  ses  présens ,  l'assistance  des  deux 
grands  patrons  de  la  Gaule ,  saint  Martin  de  Tour» 
et  saint  Denis. 
Au  lit  de  mort,  Pépin  partagea  entre  ses  deux 

61s  ,  Charles  et  Carloman,  la  France  germanique, 
q#?il  avait  agrandiepar  l'adjonction  de  l'Allemande, 
et  la  Gaule ,  dont ,  le  premier  de  tous  les  conqué- 
rant barbares  ,  il  avait  réuni  toutes  les  provinces  sous 
une  même  domination.  Chef  d  une  race  royale  fon- 
dée et  affermie  tout  à  la  fois,  il  avait  reconstitué  la 
monarchie ,  rallié  la  classe  aristocratique  à  la  cou- 
ronne, rendu  au  pouvoir  suprême  tous  les  attributs 
usurpés  par  les  maires;  et  il  léguait  à  ses  enfans  un 
empire  sans  rivaux  et  trois  grandes  nations  tribu- 
taires. Il  était  réservé  à  l'un  de  ses  fils  de  recueillir 
tout  cet  héritage,  qu'il  devait  encore  accroître  pour 
— -    ... 

(i)  Chroniques  de  France,  tom.  V,  pap.  as3.  —  Dum  hœc 
agerentur,  ut  asserunl,  concilio  régis  factuni,  PVaïfarius 
à  suis  'inlerfectus  est.  »  (  Frédég.  contin.  ) 
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élever  sur  cette  base  immense  un  nouvel  ordre  so- 
cial (i). 

§  II.  Charlemagne  ,  roi  et  copquérant. 

Il  fallait  que  le  génie  de  la  guerre  et  de  la  poli- 
tique se  perpétuât  dans  quatre  générations  con- 
sécutives d'une  même  famille  pour  que  la  grandeur 
des  Carlovingiens  parvînt  à  son  accomplissement. 
Le  monarque  qui  devait  recueillir  toute  la  puissance 
de  Pépin  le  Bref,  et  l'étendre  encore  par  ses  victoires, 
fut  peut-être  moins  habile  que  son  père,  que  son 
oïeul,  et  que  lefondateur  de  sa  race.  Pourtant  il  devait 
faire  pâlir  la  gloire  de  tous  ses  devanciers,  et  marquer 
de  son  nom  la  plus  grande  époque  du  moyen  âge. 
«  Charlemagne,  dit  M.  de  Sismondi,  réclamé  par 
»  l'Église  comme  un  saint,  par  les  Français  comme 
»  leur  plus  grand  roi ,  par  les  Allemands  comme  leur 
»  compatriote,  par  les  Italiens  comme  leur  empe- 
»  reur ,  se  trouve  en  quelque  sorte  en  tête  de  toutes 
»  les  histoires  modernes  (2).  » 

Les  Francs  ne  durent  pas  s'attendre  à  tant  de 
gloire  le  jour  où,  réunis  au  champ  de  mai,  ils 
consentirent  au  partage  du  royaume  entre  les  deux 

fils  de  Pépin.  Cette  coutume  était  sans  doute  plus 

 •  

■  ■  ■  —  - — ~ — — — 

(1)  Ne  nous  étonnons  pas  si  la  vie  de  Pépin  nous  est  si 
peu  connue.  Les  enfan-*  de  ses  contemporains  n'en  savaient 
guère  plus  que  nous.  Le  moine  de  Saint-Gall  dit  de  lui  : 
De  quo  propter  ignaviam  modernorum ,  magnum  silentium 
est.  (  lib.  11  ,  ch.  a5.  ) 

(a)  Histoire  des  Français,  tome  II,  page  217. 
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torte  que  la  raison  politique ,  puisque  la  dynastie 
naissante  compromettait  ses  destinées  par  la  même 
faute  qui  avait  perdu  les  descendans  de  Mérovée. 
Le  partage  eut  lieii  suivant  l'ancien  mode,  qui  as- 
signait à  chacun  des  cohéritiers  une  part  égale  dans 
les  contrées  de  population  franque ,  et  dans  le  pays 
romain  de  la  Gaule.  Carloman  obtint  l'Ostrasie  et 
la  Bourgogne.  Charles  son  aîné,  que  nous  appelle- 
rons désormais  Charlemagne,  eut,  avec  la  Neustrie, 


1 

m 

L 

m 

Hunald  ,  père  de  Waîfre ,  venait  de  quitter  sa 
traite  de  l'île  de  Ré ,  où  il  était  allé  expier  le  sup- 
plice de  son  frère  Hatton  privé  de  la  vue  par  ses 
ordres.  Il  espérait  venger  la  mort  de  son  fils  et 
rendre  l'indépendance  à  son  peuple.  Les  Aquitains 
devaient  compter  sur  les  divisions  et  l'inexpérience 
des  deux  jeunes  rois.  Mais  si  la  jalousie  de  Carlo- 
man frustra  Charles  d'un  secours  qu'il  avait  droit 
d'exiger,  ses  talens  y  suppléèrent,  et  l'Aquitaine 
se  soumit  sans  résistance.  Hunald  chercha  un  asile 
auprès  de  son  neveu  Lope,  duc  des  Gascons  cité- 
rieurs  ;  mais  les  Francs  ayant  passé  la  Garonue,  Lope, 
qui  n'avait  pas  oublié  le  traitement  cruel  infligé  à 
son  père  Hatton  ,  livra  le  fugitif  en  gage  de  soumis- 
sion, et  reconnut  pour  souverain  le  roi  des  Francs 

occidentaux  (i). 


(i)  Magnus  Carolus  fidelissimo  Lupo  duci  {qui  ex 
tecundd Eudonis  lineâ  primogenitus fuit,  nemph  Hattonis 
àicis  major  natu ,  et  magni  Caroli  se  imperio  subjecit  ) 


* 
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Pour  conserver  une  vaste  contrée  dont  les  habi- 
tans  avaient  montré  tant  de  répugnauce  pour  le 
joug  germanique ,  le  conquérant  établit  des  comtes 
francs  dans  les  principales  villes',  et  laissa  une  forte 
garnison  dans  le  château  de  Franciac  (  Fronsac)  qu'il 
fit  bâtir  sur  la  Dordogue.  Quelques  centaines  d'Os- 
trasiens  devaient  tenir  en  respect  le  quart  de  la 
Gaule;  majs  l'Aquitaine ,  jadis  si  florissante,  n'avait 
plus  ni  villes  murées ,  ni  forteresses  ;  ses  jeunes  dé- 
fenseurs avaient  péri  dans  une  guerre  d'extermi- 
nation; la  terre  était  inculte,  le  pays  presque  dé- 
sert; les  monastères  même  avaient  été  convertis  en 
solitudes  (i). 

La  guerre  d'Aquitaine  venait  de  faire  éclater 
l'inimitié  qui  jusque-là  divisait  sourdement  la 
maison  royale.  En  refusant  de  suivre  son  frère  dans 
cette  expédition,  et  de  remplir  ainsi  le  devoir  qui 
obligeait  tous  les  Francs  à  la  défense  commune, 
Carloman  avait  trahi  ses  sentimens  secrets,  et 
troublé  cette  concorde  apparente  que  s'efforçait  do 
rompre  un  parti  puissant  dirigé  par  le  duc  Aucher 
et  soudoyé  par  le  roi  des  Lombards  (2).  Les  deux 
frères  n'en  vinrent  pas  à  une  guerre  ouverte  comme 
le  demandaient  ces  artisans  de  discordes;  mais  }a 
vie  de  Charlemagne  fut  exposée  à  des  complots  qui 


totam  Vasconiœ partent  bencficiario  jure  reliquit.  (Charta 
Alaon.,  tom.  YlII,pag.  4;2.) 

(1)  Translat.  S.  Juniani,  tome  V,  |>ag.  #\ 
(i)Epist.  Steph..,  papee  III 
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se  tramaient  eo  Ostrasie(i).  Toutefois  après  de  vi- 
ves récriminations  de  part  et  d'autre,  le  roi  deNeus- 
trie  écrivit  au  pape  Étienne  III  qu'ils  s'étaient  réunis 
dans  les  sentimens  d'une  amitié  fraternelle.  Si  cette 
réconciliation  fut  sincère  ,  c'est  ce  que  la  mort  pré- 
maturée de  Carlomau  ne  donna  pas  le  temps  de  re- 
connaître. 

Ce  prince  laissait  deux  fils  dont  les'  chroniques 
laissent  à  peine  entrevoir  les  noms  (2).  Si  le  droit 
public  delà  monarchie  avait  été  alors  ce  qu'il  fut 
depuis,  les  états  de  leur  père  auraient  été  leur 
légitime  héritage,  et  Charlemagne  se  serait  rendu 
coupable  d'une  spoliation  odieuse  en  usurpant  les 
droits  de  ses  neveux  en  bas  âge.  Mais  les  institutions 
germaniques  n'avaient  pas  cessé  d'être  en  vigueur,  et 
rassemblée  nationale  des  Francs  orientaux  défera 
d'un  commun  suffrage  (3)  la  courome  d'Ostrasie 
au  roi  de  Neustrie.  L'unité  de  la  domination  fran- 
que  fut  ainsi  rétablie,  et  Charles  se  trouva  investi , 
sans  effort  et  sans  danger,  d'une  puissance  supé- 
rieure à  celle  de  tous  ses  prédécesseurs.'  Dès  lors 
une  carrière  nouvelle  s'ouvre  devant  lui  ;  il  a  dans 

[\)  Epist.  Carthwlfi  episc .  Canluar  ad  Carol.  Magn., 
tom.V,  pag.  634- 

(2)  Ils  se  nommaient  Pépin  et  Syagrius 

(3)  Consensu  omnium  Francorum.  (Eginh.  Vit.  Caroli, 
page  90.  )  .  - 

Exceptis  paucis  ,  dit  Hincmar ,  de  quibus  nom  est  modo 
necessarium  dicere.  (Epist.  ad  Ludov  Balb. ,  tome  IX., 
pag.  254.  ) 

11.  3 
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ses  mains  tous  les  élémens  de  la  conquête,  et  la 
guerre  va  devenir  tout  à  k  fois  une  nécessité  pour 
lui  et  une  faveur  de  la  fortune. 

Ici  commence  une  suite  d'expéditions  guerrières 
qui  auront  pour  principal  objet  de  mettre  le 
royaume  des  Francs  à  couvert  de  la  double  invasion 
qui  le  menaçait ,  au  nord,  par  les  attaques  des  der- 
rières tribus. germa  niques  restées  étrangères  au  dé- 
membrement de  J'empire  romain;  au  midi ,  par  les 
assauts  réitérés  que  l'islamisme  livrait  depuis  un 
siècle  à,  la  chrétienté,  et  surtout  a  )a  Gaule»  Pour 
rendre  la  défense;  efficace,  il  fallait  que  Charles  ré- 
duisit ses^nnflnii*  à  l'impuissance  de  nuire;  la  né- 
cessité le  ren<jht  conquérant. 
.  La  prise  de  possession  des  provinces  d'outre  Rhin 
donna  à,  Oiarlemagne  o\eux  ennen*is  à  vaincre  :  les 
Saxons,  qui  necessaierttde  franchir  les  frontières  de 
§qn /nouveau  i#$aume,  et  les  Lombards,  dont  le  roi 
av#it,pris  *qus  son  pattdnjage  Jes  fils  de  Carloman, 
et  tous  le*  méconlens  d'Ostrasie.  Si  ces  deux  nations 
avaient  su  concerter  leurs  efforts  ,  l'empire  des 
f rangs; était  compromis  dans  son  existence;  mais 
l'instinct  belliqueux  des  Saxons  prévint  Apolitique 
du  roi  lombard  ,  et  telui-ci  eut  la  maladresse  de 
provoquer  la  guerre  et  de  l'attendre  chez  lui.  i  .. 
Gneire d'Italie.  Didier,  après  avoir  inutilement  tenté  d'allumer  la 
.guerre entre lesprinces francs,  s'était  misa  rechercher 
leur  alliance.  Trois  mariages  devaient  en  resserrer 
les  nœuds.  Un  seul ,  à  la  vérité,  fut  conclu ,  et  le  roi 
des  Lombards  devint  le  beau-père  de  Charlemagne, 
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qui  répudia  une  première  femme  pour  épouser  Dési- 
rade,  plu»  docile  en  cette  occasion  aux  conseils  de 
Ja  reine  Berthe,  sa  mère,  qu'à  l'énergique  et  incon- 
venante  opposition  du  pape  Etienne  III  (i).  Mais  il 
se  dégoûta  bientôt  d  une  épouse  dont  la  débile  com- 
pJexion  ne  lui  promettait  pas  d'héritier,  et  la  prin- 
cesse lombarde  fut  renvoyée  à  Pavie,  vers  le  même 
temps  où  la  veuve  de  Carloman  venait  y  chercher 
un  asile  avec  ses  deux  fils;  ainsi,  deux  reines  sans 
époux  apportaient  à  la  cour  de  Didier ,  Vune  son 
affront  à  venger,  Vautre  une  occasion  pour  cette 
vengeance.  Rétablir  sur  le  trône  d'Ostrasie  les  jeunes 
princes  qui  en  étaient  exilés,  c était  pour  le  roi 
lombard  satisfaire  l'intérêt  politique  qui  réclamait 
Ja  division  de  l'empire  des  Francs;  c'était  aussi  laver 
l'outrage  hit  à  sa  fille. 

Charlemagne  revenait  triomphant  d'une  pre- 
mière expédition  contre  les  Saxons,  lorsque  des  let- 
tres du  pape  Adrien  I,r.  et  do  l'archevêque  de  Ha- 
yenne,  lui  apprirent  que  Didier,  n'ayant  pu  faire 
consentir  le  pontife  à  couronner  les  princes  ostra - 
siens,  venait  d'envahir  l'Exarchat,  et  marchait  sur 
»»  ■  ■ 1      lit   ,  i  ».  i .  i  i —  ■ — — — -  -■  — — 

(i)  Il  écrirait  au*  rois  Francs  :  «  Quelle  démence  que  la 
»  nation  des  Francs,  illustre  par-dessus  toutes  les  autres  ,  se 
»  touille  d'une  semblable  alliance  avec  cette  hideuse  race  de 
»  lépreux!...  Déjà  la  volonté  paternelle  vo<js  a  u,nis  en  Icgi- 
»  time  mariage  à  de  très-belles  épouses  dè  la  très-noble  na- 
*  tion  des  Francs;  restez  fidèles  à  leur  amour.  Aucun  de  vos 
»  aïeux  n'a  cherché  femme  cher  l'étranger.»  {Steph.pap.  III t 
Epist.,  tom.  V,  pag.  54-  ) 
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Rome  avec  le  duc  Aucher  et  les  enfans  de  Carloman. 
Cette  cité  une  fois  conquise,  l'ordre  politique  éta- 
bli en  Italie  par  Pépin  le  Bref  allait  être  boule- 
versé ,  et  l'influence  de  la  France  sur  ce  pays  rem- 
placée par  la  domination^  lombarde.  L'honneur  de 
Charlemagne  était  compromis,  sa  sûreté  même  se 
trouvait  menacée;  cependant  il  ne  prit  les  armes 
qu'après  avoir  sommé  Didier  de  restituer  au  saint- 
siège  les  domaines  de  saint  Pierre.  Cette  formule 
comprenait  alors  tous  les  intérêts  et  les  prétentions 
des  rois  Francs  en  Italie. 

Un  cbamp  de  mai  fut  indiqué  à  Genève ,  et  les 
Francs  s'y  rendirent  en  armes ,  plus  disposés  à  com- 
battre qu'à  délibérer.  La  guerre  ayant  été  votée  par 
acclamation ,  deux  armées  passèrent  les  Alpes  en 
même  temps  :  Tune  par  le  Mont-Joux  (grand  Saint- 
Bernard  ) ,  sous  les  ordres  de  Bernard ,  fils  naturel 
de  Charles  Martel;  l'autre  parle  M  on  t-Cenis,  com- 
mandée par  Charlemagne  en  personne.  Adalgise, 
fils  de  Didier,  et  le  duc  Oger  avaient  pris  position  , 
avec  l'armée  lombarde ,  derrière  une  ligne  de  mu- 
railles et  de  tours  construites  à  l'entrée  du  Val  de 
Suze.  La  résistance  qu'ils  opposèrent  aux  Francs  dé- 
cida Charles  à  détacher  un  corps  d'élite,  qui,  sui- 
vant un  sentier  escarpé  à  travers  des  rochers  ré- 
putés impraticables ,  alla  surprendre  l'ennemi  sur 
ses  derrières ,  et  lui  fit  abandonner  les  fortifications 
des  Cluses.  Ce  coup  de  main ,  dont  le  succès  fut 
dû  à  un  diacre  de  Ravenne ,  eut  tous  les  résultats 
d'une  grande  victoire,  puisque  les  Lombards  dé- 
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concertés  n'osèrent  plus  tenir  )a  campagne.  Didier 
se  renferma  dans  Pavie  avec  Je  duc  d'Aquitaine ,  ré- 
cemment sauvé  de  sa  prison,  et  Adalgise,  en  qui 
les  Lombards  avaient  grande  fiance  .  alla  défendre, 
avec  Oger  ,  les  princes  d'Ostrasie  réfugiés  à  Vérone. 
Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  sur  les  bords  de 
FAdige  que  dans  les  défilés  des  Alpes.  Les  illustres 
bannis  confiés  a  sa  garde  tombèrent  au  pouvoir  de 
leur  persécuteur,  qui  les  condamna  a  vivre  et  à  mou- 
rir dans  un  monastère ,  et  le  iils  de  Didier  fut  heu- 
reux de  se  sauver  a  Constautinople,  où  il  devait  trou- 
ver des  secours  impuissans. 

Le  roi  des  Francs,  imitant  l'exemple  qu'avait  au- 
trefois donné  le  conquérant  lombard  de  Pavie ,  laissa 
le  gros  de  son  armée  devant  cette  place  alors  inat- 
taquable, et,  sous  prétexte  de  vouloir  célébrer  les 
fêtes  de  Pâques  à  Rome ,  prit  son  chemin  vers  la  cité 
papale,  avec  un  corps  de  troupes  suffisant  pour  as- 
surer sa  marche,  et  un  cortège  assez  pompeux  pour 
éblouir  les  Romains,  qui  allaient  voir  pour  la  pre- 
mière fois  un  monarque  franc  dans  leurs  murs.  Le 
pape  le  reçut  hors  de  la  ville  avec  tous  les  honneurs 
réservés  aux  patrices,  et  lui  confirma  cette  dignité, 
dont  Etienne  II  avait  décoré  la  jeunesse  des  fils  de 
Pépin.  Charles,  à  son  tour,  renouvela  la  donation 
que  son  père  avait  faite  au  saint-siége  ,  et  ajouta  en- 
core aux  libéralités  de  ce  prince.  Mais,  tout  en  ad- 
mettant l'authenticité  de  cet  acte ,  pouvons-nous  ac- 
corder quelque  confiance  au  témoignage  d'Anastase, 
qui  prétend  avoir  trouvé,  dans  l'instrument  de  la 
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donation,  la  cession  de  Parme,  de  Reggio  ,  de  Man- 

toue ,  de  la  Vénétie>  des  duchés  d'Istrie ,  de  Spolète , 

de  Bénévent  et  de  File  de  Corse?  Faut-il  s  en  référer 

à  Sigonius,  qui  joint  encore  à  tous  ces  dons  une 

partie  delà  Toscane?  à  Pierre  de  Marca  ,  qui  donne 

libéralement  Naples  et  toute   la  Campanie,  la 

Pouille  et  l'Abruzze  ultérieure?  à  d'autres  enfin 

• 

qui  livrent  bravement  à  l'Eglise  romaine  la  Saxe  à 
peine  entamée  par  les  armes  de  Charles,  la  Sar- 
daigne,  qui  ne  1  était  pas  encore,  et  la  Sicile,  qui 
ne  le  fut  jamais  ?  A  une  époque  où  la  fameuse  dona- 
tion de  Constantin  commençait  à  prendre  créance, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  cru  faire  honneur  à 
Charlemagne ,  en  lui  prêtant  un  acte  également  ex- 
travagant (i).  L'exagération  des  historiens  ultra- 
-  ■-  '  -  _ 

(i)  Unelettre  d'Adrien,  qui  est  la  49e.  du  Code  Carolin  , 
prouve  que  l'acte  apocryphe  de  cette  donation  existait  déjà. 
On  sait  que  la  poésie  et  la  critique  en  ont  fait  justice  depuis 
long- temps.  Le  paladin  Astolphe  le  trouva  dans  la  lune  : 

Di  vari Jîori  ad  un  gran'  monte  passa 
Cfi  ebbe  già  buono  odore,  or  puzza  forte  ; 
Questo  era  il  dono  (  se  perd  dir  lice  ) 
Che  Costantino  al  buon  Sihesiro  feee. 

Orlando  Forioso  ,  lib.  34 ,  v.  80. 

Léon  X,  en  homme  d'esprit ,  ne  trouva  rien  à  dire  à  cette 
plaisanterie. 

Deux  siècles  avant  l'Arioste,  le  Dante,  plus  crédule,  ne 
s'était  pas  permis  le  doute  sur  la  donation  de  Constant  m  , 
qui,  pourtant,  lui  paraissait  si  funeste  - 

Jhi  t  Constantin,  di  quardo  mal  fù  maire. 
Non  h  tua  caAvtrsièh .  mn  otulh  Abte 
Che  du  te  prese  il  primo  rico  pâtre. 

Imtrno  ,  C.nito  xix.  * 
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montai  us  et  les  formules  ambitieuses  de  la  chancel- 
lerie pontificale  ont  donné  aux  munificences  carlo- 
vingiennes  une  couleur  fabuleuse  qui  en  a  fait  nier 
la  réalité.  Si  la  bonne  foi  avait  toujours  présidé  à  l'exa- 
men de  cette  grande  question,  on  aurait  reconnu 
quelescontréesénuméréesdansrextrait  du  biographe 
pontifical  désignent  seulement  les  patrimoines  que 
Pépin  et  Charlemagne  donnèrent  ou  firent  rendre 
au  saint-siége  (1).  Que  les  rois  aient  cédé  des  pro- 
vinces qui  ne  leur  appartinrent  jamais,  c'est  ce  que 
la  raison  commune  ne  permet  pas  d'admettre  ;  qu'ils 
aient  abandonné  aux  papes  la  souveraineté  ,  et  non 
simplement  l'administration  de  pays  conquis  ou  à 
conquérir,  c'est  ce  que  démentent  les  témoignages 

historiques  les  plus  formels  (2).  À  côté  de  cet  acte 

.  .  .   }  '  » 

(1)  Voyez  Anast.  le  bibliotli.  Viid  Adriani\  Léon  d'Ostie, 
Hb.  m,  cap.  12,  et  surtout  les  lettres  d'Adrien  I".  et  de 
Léon  111  à  Charlemagne,  dans  le  tome  V  des  Histor.  de 
France.  Dans  la  49*.  du  Code  Carolin  (  a»  776  ),  Adrien 
demande  au  roi  la  restitution  des  biens  que  divers  empereur* 
ou  patiices  ont  donnés  au  saint-siège  dans  la  Toscane,  la 
Sabine  ,  la  Corse,  et  dans  les  duchés  de  Spolète  et  de  Béné- 
vent  ;  il  lui  envoie  les  titres  de  donations  de  ces  divers 
territoires.- 

(1)  En  8i5,  Louis  le  Débonnaire  fit  fairé  des  plaintes  au 
pape  Léon  III,  pour  avoir  usurpe  sur  l'autorité  souveraine,, 
en  punissant  de  mort  des  conspirateurs.  Les  lettres  d'A- 
drien, en  parlant  des  domaines  du  saint-siége,  les  appellent 
toujours  vôtres  et  nôtres ,  et  emploient  les  même  expres- 
sions en  parlant  dè%àtMftn^nb\ks.Conrtâniinus  etPïtulus, 
duces  nostri  vestrique. 
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si  favorable  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  f 
et  dans  un  moindre   degré   de  certitude  ,  on 
peut  en  placer  un  autre  Jtout  contraire  à  l'indé- 
pendance de  TEglise.  On  a  supposé  un  concile  tenu 
à  Rome,  où  le  pape  Adrien,  de  lavis  de  cent 
cinquante-trois  prélats,  aurait  reconnu  à  Charle- 
magne  le  droit  d'élire  le  pape  et  d'investir  les  évê- 
ques,  avec  anathème  contre  quiconque  oserait  les 
consacrer  avant  cette  formalité.  Les  canonistes  les 
plus  dévoués  aux  intérêts  du  saint-siége  ontcrulong- 
temps  à  ce  décret,  et  Gratien  l'inséra  dans  son  re- 
cueil (  i  ).  Toutefois,  c'est  avec  justice  qu'il  a  été  argué 
de  faux .  S'il  avait  existé,  en  effet,  le  successeur  d'Adrien 
aurait-il  osé  le  méconnaître?  Il  faut  donc  le  placer  au 
même  rang  que  les  Fausses  Décrétâtes,  rédigées 
dans  un  esprit  contraire,  non  sans  doute  par  le 
moine  Isidore  Mercatpr,  qui  vivait  dans  le  huitième 
siècle ,  mais  plutôt  par  des  écrivains  de  la  chancel- 
lerie pontificale  ;  œuvre  de  mensonge  et  de  ténèbres 
produite  pour  la  première  fois  à  la  lumière  par  l'a- 
dresse du  pape  Adrien  y  qui  l'inséra  peut-être  dans 
une  collection  de  décrets  offerte  en  présent  à  Charle- 
magne,  et  qui,  dix  ans  plus  tard ,  invoquait  leur 
apocryphe  autorité. 

Le  séjour  de  Charlemagne  à  Home  n'avait  pas  été 
perdu  pour  sa  grandeur  future,  et  ses  intérêts  du 
moment  reçurent  un  puissant  secours,  de  l'alliance 

■  r1  

(i)  Deçret.  Gratiani,  p.  aiô,  A  plia  fo*e  raison ,  U  corn- 
prend  les  Fausset  Décrétâtes. 
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qu'il  venait  de  renouveler  avec  le  saint-siége  ;  mais 
il  fallait  que  la  victoire  prêtât  son  appui  à  sa  poli- 
tique, et  Charles  se  bâta  d'aller  réduire  Pavie. 

La  capitale  des  Lombards,  affamée  par  un  long 
blocus ,  ouvrit  ses  portes  au  roi  des  Francs,  après  un 
mouvement  populaire  où  le  vieux  Hunald  ,  qui  s'op- 
posait à  la  capitulation,  périt  lapidé  parla  popu- 
lace. Didier  fut  envoyé  à  Liège ,  où  la  tonsure  mona- 
cale ,  en  le  dégradant  du  rang  de  chevelu  si  honoré 
parmi  les  Lombards,  le  rendit  désormais  inhabile  a 
régner.  Le  vainqueur  ne  brisa  pas  sa  couronne;  mais 
il  la  plaça  sur  sa  propre  tète,  laissant  ainsi  à  Ja  nation 
vaincue  son  existence  politique,  avec  sa  constitution 
nationale  daiJieurs  conforme  aux  institutions  que 
la  famiJJe  conquérante  avait  fait  revivre  dans  l'em- 
pire des  Francs.  Seulement,  il  laissa  dans  Pavie  une 
garnison  pour  veiller  à  sa  conquête,  et  des  juges  qui 
semblent  avoir  été  préposés  à  l'administration  du 
royaume  (i). 

Ces  précautions  étaient  d'autant  plus  nécessaires 
que  la  conquête  de  la  Lombardie  n'avait  pas  été 
achevée.  Des  trois  grands  ducs  du  royaume,  celui  de 
Frioul  avait  seul  fait  sa  soumissiez.  Hildebrand  res- 
tait indépendant  à  Spoléte,  presque  isolé* dans  un 
pays  conquis;  et  le  duc  de  Bénévent,  Arégise,  gen- 
dre de  Didier,  fort  de  sa  puissance,  de  son  éloigne- 
ment  et  du  voisinage  des  Grecs,  n'était  pas  disposé 
à  se  soumettre  sans  tenter  le  sort  des  armes.  Une 


(i)  Annal.  Tiliani.  —  Adriani  episl  x. 
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incursion  des  Saxons  en  Ostrasïe,  non-seulement 
ne  permit  pas  à  Charlemagne  d  achever  son  entre- 
prise ;  elle  compromit  même  la  sûreté  des  premières 
conquêtes. 

Un  an  s'émit  à  peine  écoulé  lorsque  le  roi  des 
Francs  reçut  un  message  du  pape  qui  l'instruisait 
d'une  révolution  imminente  dont  le  but  était  de  ré- 
tablir la  monarchie  lombarde.  Les  ducs  de  Frioul , 
de  Bénévent ,  de  Spolète  et  de  Clusium ,  Rodgaud, 
Arégise,  Hildebrand  et  Réginald  ,  venaient  de  con- 
clure avec  les  Grecs ,  par  la  médiation  d'Adalgise , 
une  ligue  offensive  contre  les  Francs.  Les  terres  du 
saint-siége  et  les  possessions  de  Charlemagne  de- 
vaient être  attaquées  par  terre  et  par  mer  dans  le 
mois  de  mars  de  Tannée  suivante  (776)  (l).  Il  paraît 
même  que  cette  époque  fut  devancée  par  le  duc  de 
Frioul ,  dont  la  défection  entraîna  beaucoup  de  ci- 
tés qui ,  comme  lui ,  avaient  juré  obéissance  au  roi 
des  Francs.  Mais  la  prodigieuse  activité  de  Charles 
ne  se  trouva  pas  en  défaut  dans  une  occasion  si  ca- 
pitale, et  des  bords  du  Wéser,  où  l'avait  appelé  la 
révolte  des  Saxons,  il  se  trouva  inopinément  trans- 
porté dans  les  campagnes  de  l'Adîge  avec  l'élite  de 
ses  guerriers.  Trévise  et  Forum  Julii  (  Friuli  ),  re- 
tombèrent en  son  pouvoir,  et  Rodgaud ,  prisonnier 
après  une  défaite,  expia  par  sa  mort  une  trahison 
patriotique.  Son  duché  fut  donné  au  Franc  Mar- 


(1)  Adriani  pap  I  epist. ,  tom.  V,  p.  i4#. 
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çuhar,  et  ensuite  à  Henrieh,  dont  les  descendans 
possédèrent  le  Frioul  jusqu'en  924* 

Le  châtiment  de  Rodgaud  fixa  la  conduite  du  duc 
de  Spolète,  qui  se  hâta  de  mériter  l'indulgence  d'un 
vainqueur  irrité,  et  c'est  sans  doute  à  cette  époque 
qu'il  faut  rapporter  les  promesses  de  soumission , 
qui  sont  rappelées  dans  une  lettre  postérieure  du 
pape  Adrien  (1). 

Cette  fois  Charlemagne,  rendu  défiant  par  son  expé- 
rience, ne  se  contenta  pas  de  placer  des  garnisons  a 
Trévise  et  dans  les  principales  cités  (3);  il  distribua 
aussi  descomtes  et  des  juges  francs  dans  les  provinces 
conquises  et  principalement  dans  le  Frioul.  Les  com- 
plices de  Ja  défection  de  Rodgaud  furent  déshérités 
de  leurs  patrimoines,  qui  servirent  à  doter  le  dévoue* 
ment,  Ja  fidélité,  et  le  savoir  (3).  Toutefois  ces  pré- 
cautions ne  suffirent  pas  pour  étouffer  la  haine  de 
la  domination  étrangère,  qui  sut  se  manifester  plus 
tard,  puisque  dans  une  diète  de  Pavie,  en  767  , 
Charles  jugea  nécessaire  de  bannir  les  plus  fraudu- 
leux ,  c'est-à-dire  les  plus  généreux  citoyens  de  la 
nation  lombarde  (4). 

Si  les  Lombards,  amollis  par  deux  siècles  de  séjour  GnerredeSaic. 

sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  furent  pour  les  Francs  ,?:,p^!" 

des  ennemis  peu  redoutables,  on  n'en  peut  dire 


(1)  Hadriani  epist.  ad  Carol.  Mag.  ,  an.  780. 

(2)  Annal.  Tiliani ,  et  Loi  se  II. 

(3)  Precept.  Caroli  Magni,  an.  776 ,  pag.  73^. 

(4)  dnnal.  Natar. ,  pag.  11. 
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autant  de  ces  intrépides  Saxons,  derniers  restes  des 
vieilles  tribus  germaniques  qui  n'avaient  pas  dé- 
serté le  sol  natal  où  elles  conservaient  dans  toute 
leur  énergie  l'amour  de  l'indépendance  et  le  cou- 
rage qui  la  défend.  11  fallut  à  Charlemagne  trente- 
trois  ans  de  combat  pour  les  dompter,  et  on^peut 
affirmer  qu'il  n'en  serait  jamais  venu  à  bout  sans 
le  concours  d'une  puissance  morale  qu'il  appela  à 
son  aide.  Il  entreprit  de  subjuguer  les  Saxons  pour 
les  convertir  au  christianisme,  et  ce  fut  au  contraire 
leur  conversion  qui  les  subjugua.  Cette  conquête 
était  nécessaire  pour  l'existence  de  la  monarchie 
carlovingienne.  Les  Héristals  l'avaient  fondée  en 
amenant  dans  la  Gaule  les  tribus  guerrière»  de  la 
Fiance  orientale.  Le  Nord  continuant  ainsi  d'em- 
piéter sur  le  Midi ,  les  Saxons  auraient  tôt  ou  tard 
remplacé  les  Ostrasiens.  Ils  avaient  depuis  long- 
temps franchi  l'Elbe,  et  le  Wéser  n'était  plus  une 
barrière  qui  les  arrêtât. 

Cette  nation  était  alors  partagée  en  quatre  peu- 
plades principales  :  les  Westphaliens  et  lesOstpha- 
liens  à  l'ouest  et  à  l'est,  les  Angrariens  au  midi, 
et  les  Nordalbingiens  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe. 
Quoique  chaque  tribu  obéit  à  un  chef  particulier 
élu  par  le  commun  suffrage,  les  intérêts  généraux 
de  la  confédération  se  traitaient  dans  une  diète  na- 
tionale, qui  se  tenait  chaque  année  sur  les  bords  du 
Wéser  (i).  Les  Saxons  avaient  conservé  des  anciennes 


(i)  On  ne  peut  désigner  exactement  le  lieu  de  cette  réu- 
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institutions  teutoniques,  la  liberté,  mais  non  l'éga- 
lité. Leurs  EtheUnges  composaient  une  véritable 
noblesse;  mais  il  serait  impossible  d'établir  en  quoi 
consistait  leur  supériorité  sur  les  Frilinges  ou  hom- 
mes libres.  Les  uns  et  les  autres  possédaient  les  terres, 
et  les  Lites  les  cultivaient.  Ces  derniers  formaient 
une  troisième  classe  d'hommes  voisins  de  la  servi- 
tude ,  comme  les  colons  tributaires  de  la  Gaule  sous 
les  rois  mérovingiens.  Les  contemporains  nous  par- 
lent d'une  célèbre  idole  des  Saxons,  sans  nous  faire 
connaître  leur  religion  qui  ressemblait  sans  doute 
à  celles  des  peuples  Scandinaves.  De  courageux  mis- 
sionnaires avaient  essayé  de  répandre  parmi  eux  la 
lumière  de  la  foi,  mais  la  moisson  évangélique  n'avait 
pas  été  abondante.  Pépin  le  Bref  avait  exigé  d'eux 
qu'ils  ne  mettraient  pas  obstacle  à  la  prédication  du 
christianisme  ;  mais  le  zèle  imprudent  de  S.  Libwin, 
leur  fit  oublier  cet  engagement.  Menacés  par  lui,  au 
sein  même  de  leur  assemblée,  du  courroux  de  Char- 
lemagne,  ils  s'irritèrent  contre  le  culte  qu'on  voulait 
leur  imposer,  et  l'église  de  Deventer  fut  détruite 
avec  les  néophytes  qui  la  fréquentaient. 

Le  bruit  de  cette  exécution  arriva  aux  oreilles  du 
roi  des  Francs,  pendant  qu'il  présidait  un  champ 
de  mars  à  Worms.  Le  motif  religieux  venait  à  pro- 
pos se  joindre  à  la  raison  politique ,  et  la  guerre  fut 


nion  ;  je  conjecture  que  c'était  Detmold ,  nom  corrompu  de 
ThéotmaUi  ,  qui  «gnifie  le  Mallum,  ou  l'assemblée  du 
peuple.  ^ 
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déclarée  d'un  consentement  unanime.  Cette  guerre 
ue  fut  d'abord  qu'une  rapide  expédition  ;  elle  ne  fit 
qu'engager  la  lutte,  en  lui  donnant  un  caractère  tout 
à  la  foi6  national  et  religieux.  Les  Francs  s'empa- 
rèrent d'Ehresbourg  (  i  ) ,  dont  le  nom  semble  té- 
moigner que  les  Saxons  attachaient  la  gloire  et  le 
salut  de  leur  pays  à  la  défense  de  cette  place.  C'est 
là  qu'ils  avaient  élevé  la  statue d'Herm an  (  Irminsul, 
ou  plutôt  Herman  Saùl  ),  monument  cher  à  la  nation, 
soit  qu'il  représentât  l'image  de  la  patrie  germani- 
que, soit  que  la  reconnaissance  l'eût  consacrée  à  Ar- 
minius,  le  plus  illustre  de  ses  défenseurs.  Cette  idole 
grossière  figurait  un  guerrier  tenant  d  une  main  un 
étendard  ,  de  l'autre  une  balance,  emblème  du  com- 
mandement et  de  la  justice,  que  les  Germains  unis- 
saient ainsi  dans  leur  culte  comme  dans  leurs  insti- 
tutions. Herman  Saùl  tomba  sous  les  coups  des  Francs 
victorieux  ,  et  les  Saxons  apprirent  dès  lors  qu'ils  au- 
raient à  défendre  des  intérêts  plus  chers  encore  que  la 
liberté.  Toutefois  la  tribu  des  Ansjrariens  fit  sa  sou- 
mission  ;  et,  pour  gage  d'une  fidélité  dont  nous  igno- 
rons les  conditions  ,  elle  livra  des  otages  à  Charle- 
magne. 

774.  Lorsqu'on  apprit  sur  les  bords  du  Wéserque 
l'ennemi  des  Saxons  s'était  engagé  en  Italie  dans 
une  entreprise  périlleuse ,  ce  fut  le  signal  d'une  in- 
surrection offensive.  Après  avoir  repris  Ehresbourg, 
les  paysans  dévastèrent  la  Thuringe  jusqu'à  Fritz- 
v     ■■    1   »■ 1  ■  •■  -  ■   

(1)  Château  de  l'honneur ,  c'est  aujourd'hui  Stadtberg. 
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Jar,  où  ils  vengèrent  l'injure  faite  à  leur  culte  en 
profanant  une  église  des  Hessois  fondée  par  saint 
Boni  face.  Charles  avant  appris  en  Italie  ce  qui  se 
passait  au  delà  du  Rhin  donna  des  ordres  pour  que 
trois  armées  fussent  dirigées  vers  les  bords  du  Wé- 
ser,  pour  y  tenir  les  Saxons  en  échec ,  en  attendant 
son  arrivée. 

C'est  dans  ces  circonstances,  comme  nous  l'ap- 
prennent les  annalistes  contemporains,  qu'il  réso- 
lut d'assujettir  les  Saxons  par  le  christianisme,  ou 
de  les  détruire. 

Toutes  les  forces  du  royaume  furent  réunies  près  de 
la  villa  royale  de  Duren,  où  avait  été  couvoquée  l'as- 
semblée générale  de  la  nation.  Le  roi  marcha  contre 
Sigebourg ,  qui  fut  emporté  d'assaut.  Ehresbourg, 
repris  sur  l'ennemi,  et  fortifié  avec  un  nouveau  soin, 
assura  les  derrières  de  l'armée;  leWéser,  défendu 
avec  acharnement,  fut  franchi  à  Brunsberg ,  et  le 
vainqueur  reçut  sur  les  bords  de  l'Oakre ,  la  soumis* 
«on  de  Hesso  et  des  Ostphaliens.  Les  Angrariens  dé- 
posèrent les  armesdans  un  lieu  appeléBruchi  ;  et  Bru  - 
non ,  leur  chef,  amena  au  vainqueur  les  otages  de  sa 
fidélité.  Les  Westpbaliens  avaient  surpris  un  corps 
d'armée  dans  ses  campemens,  mais  Charles  répara 
ce  rêver» ,  et  une  partie  de  cette  grande  peuplade, 
sobitlemême  sort  que  lesSaxons  de  Test  et  <ki  midi. 
Cette  fois,  le  baptême  fut  imposé  aux  vaincus  comme 
une  condition  de  la  paix;  mais  leurs  conversions 
n'étaient  pas  plus  sincères  que  leurs  sermens. 

776"777'  Pendant  <lue  k  roi  àe  France, châtiait 
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la  félonie  du  duc  de  Frioul  ,  les  Saxons  tentèrent f 


77! 
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dance.  Ils  surprirent  la  garnison  d'Ehresbourg ,  mais 
Sigebourg  résista  à  toutes  leurs  attaques ,  et  Char- 
lemagne  arriva  pour  les  vaincre.  Il  les  rencontra  et  les 
battit  près  des  sources  de  la  Lippe,  où  il  bâtit  le  châ- 
teau de  Lippspring  ,  qui  fut  muni  ,  ainsi  qu  Ehres- 
bourg  ,  d'une  formidable  garnison.  L'année  sui- 
vante (  777  ),  les  Saxons  se  résignèrent  a  une  atti- 
tude pacifique ,  et  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion ,  nobles  et  hommes  libres ,  se  rendirent  à  la 
diète  que  le  roi  franc  avait  indiquée  à  Paderborn. 
Toutefois  on  n'y  vit  point  paraître  le  nouveau  chef 
de  la  nation ,  cet  intrépide  Witikind,  qui ,  dans  la 
lutte  inégale  de  la  liberté  germanique  contre  une 
domination  colosssale ,  fit  revivre  en  lui  ,  et  dans 
les  mêmes  lieux ,  l'héroïsme  d'Arminius.  Il  venait 
de  quitter  sa  patrie  pour  lui  chercher  des  libé- 
rateurs. 

Dans  ce  grand  congrès  de  Paderborn  ,  les  Saxons 
s'engagèrent  par  seraient  à  reconnaître  Charlema- 
gne  pour  leur  souverain  ,  et  à  lui  payer  un  tribut , 
consentant  d'avance  à  être  privés  de  leur  patrie  et 
de  leur  liberté ,  s'ils  manquaient  à  la  foi  jurée  (i). 
Ils  promirent  aussi  de  n'opposer  aucun  obstacle  à  la 
prédication  de  l'Evangile,  et  un  grand  nombre  reçut 
le  baptême.  A  ces  conditions,  le  vainqueur  permit 
aux  vaincus  de  vivre  suivant  leurs  lois ,  de  conserver 
 ;  i  

(i)  Annal.  Francor.  —  Annal.  Loisell.,  etc. 
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leurs  chefs  nationaux  et  de  tenir  leurs  assemblées. 
Après  avoir  ainsi  pourvu  à  la  sûreté  de  sa  conquête,  x 
Charles  rentra  en  France,  emmenant  avec  lui  de 
nombreux  otages ,  et  laissant  derrière  lui  de  nom-  I 
breuses  garnisons.  • 

La  fierté  du  grand  roi  avait  lieu  d'être  satis-  Guerre  d'Es 
faite.  Quelques  gouverneurs  musulmans  de  l'Es-  77« 
pagne  citérieure  s'étaient  rendus  à  Paderborn  pour 
solliciter  sa  protection.  Ainsi  Charles  venait  de 
voir  à  ses  pieds  les  représentai  des  seuls  ennemis 
dont  le  voisinage  fût  importun  à  la  France  ,  et  qui 
interceptaient  au  nord  et  au  midi  la  propagation 
du  christianisme.  La  révolution  ,  qui  avait  détaché 
l'Espagne  du  khalifat  d'Orient,  ne  s'était  pas  con- 
sommée sans  porter  atteinte  aux  intérêts,  aux  opi- 
nions et  aux  croyances  d'un  grand  nombre  de  mu- 
sulmans. Quelques  émirs  secrètement  attachés  à  la 
dynastie  abbasside  de  Bagdad ,  et  zélés  partisans  de 
l'unité  religieuse  étaient  suspects  à  la  politique 
ombrageuse  d'Ahdérame  ,  ce  schisma tique  fon- 
dateur du  khalifat  de  Cordoue.  On  avait  vu  récem- 
ment un  fanatique  exhorter  le  peuple  à  refuser 
Xazan ,  ou  dîme,  à  un  prince  qui  s'en  servait  pour 
faire  la  guerre  aux  vrais  croyans  du  Àïagreb.  Tous 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  la  rébellion  des  fils 
de  Yousouf,  ou  favorisé  l'entreprise  du  wali  d'Afrique 
Ali-Ben-Moughéit  en  faveur  du  khalifejabbasside,  ve- 
naient d'éprouver  la  disgrâce  de  l'Ommiade  et  d'en- 
courir la  proscription.  De  ce  nombre  étaient  sans 
doute  les  prétendus  émirs  de  Saragosse  et  d'Huesca 

il.  A 
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Aben-al-Arabi  et  Abou-Tahcr,  qui  comparurent  à 
la  diète  de  Paderborn  (i).  A  l'exemple  de  Soliman , 
émir  de  Barcelone ,  qui  s'était  mis  volontairement 
]  sous  le  patronage  de  Pépin  le  Bref,  ils  imploraient 
"'appui  des  Francs  contre  un  prince  qui  opprimait 
ses  sujets  chrétiens,  et  ils  offraient  à  Charles  de  se 
donner  à  lui  avec  les  villes  naguère  ou  même  encore 
soumises  à  leur  autorité.  Le  petit-fils  de  Charles 
Martel  chercha  peut-être  dans  cette  alliance,  alors  si 
étrange ,  un  moyen  d'achever  l'ouvrage  de  son  aïeul 
en  chassant  les  Infidèles  de  l'Europe.  A  coup  sûr,  il 
y  vit  l'occasion  d'assurer  sa  frontière  méridionale 
contre  leurs  fréquentes  et  dangereuses  incursions. 

Un  champ  de  mai,  le  seul  que  Charlemagne  ait 
tenu  dans  la  France  romaine,  est  indiqué  à  Chasse- 
neuil  sur  le  Lot.  Les  hommes  libres  de  l'Aquitaine 
viennent  s'y  réunir  à  ces  leudes  ostrasiens  déjà  il- 
lustrés par  tant  de  conquêtes.  Deux  armées  sortent 
de  cette  réunion  nationale,  et  se  dirigent  vers  les 
deux  extrémités  des  Pyrénées,  où  devaient  encore 
se  joindre  à  eux  les  hommes  de  guerre  appelés  de 
toutes  les  parties  de  la  monarchie  (2).  Le  corps  com- 


(1)  Les  Annales  Tiliennes  citent  aussi  un  Bcn-Yousouf 
(Alaroès).  Si  cet  émir  était  fils  du  wali  Yousouf  qui  défendit 
avec  tant  de  courage  la  cause  des  Abbassides,  la  guerre  d'Es- 
pagne serait  expliquée. —  Je  trouve  ma  conjecture  conforme  à 
l'opinion  formelle  de  M.  Sismondi. 

(1)  Hispaniam  qaàm  maximo  potcrat  belli  apparatu 
adgredilur  f  dit  Eginard  ,  chap.  rx.  Si  Charfes  n'avait  eu  en 
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mandé  par  Charles  entra  en  Espagne  par  Saint- 
Jean-Pi  ed-de-Port ,  prit  Pampelune  et  arriva  de- 
vant Saragosse.  On  ignore  si  l'armée  de  Catalogne 
agit  hostilement  contre  Barcelone  >  ou  si  elle  fut«]qe- 
çue  dans  cette  place  en  vertu  du  droit  de  protection 
que  la  France  y  exerçait  depuis  vingt-sept  ans.  L  an- 
tique colonie  de  César-Auguste ,  défendue  par  des 
Arabes  et  attaquée  par  des  Germains,  résista  aux 
guerriers  de  Charlemagne  avec  le  même  succès 
qu'autrefois  aux  compagnons  de  Childebert.  Elle 
était  défendue  par  l'intrépide  Abdel  -Melek-ben - 
Omar,  qui  avait  tué  son  fils  de  sa  propre  main ,  pour 
avoir  manqué  de  cœur  dans  un  moment  péril- 
leux (i).  ...i  : 

Les  historiens  musulmans  assurent  que  les  Francs 
furent  battus  sur  TEbre,  et  les  chroniques  mona- 
stiques attribuent  leur  prompte  retraite  au  danger 
que  courait  FOstrasie ,  de  nouveau  assaillie  par  les 
Saxons  (2).  Ne  pourrait-on  pas  supposer  aussi  que 
Charles  fut  instruit  d'une  ligue  que  Lope  II,  fils  de 
Waifre,  et  petit-fils  de  Lope  I".  par  sa  mère ,  venait 


vue  que  d'assurer  l'indépendance  de  quelques  émirs,  il  n'au- 
rait pas  dépiofé  un  si  grand  appareil  de  guerre. 

{i)  Coride,  Historia  de  la  domination  de  hs  Arabes  en 
Espaha  ;  M.  Audiffret,  Hist.  des  Maures. 

(2;  Ptrvenit  nuncius  ad  Karolum  adhuc  in  Hispanid 
degentem.  [Chron.  Aloiss.  p.  70.  )  —  Les  autres  annalistes 
disent  que  Charles  apprit  à  Auxerre  l'invasion  de  Witikind. 
Mais  il  faut  croire  ,  avec  le  moine  de  Moissac  ,  qu'il  fut  in- 
struit ,  au  delà  des  Pyrénëw;'  des  préparatifs  des  Saxons. 

4. 
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de  former  derrière  lui  entre  les  Basques,  les  Àstuv 
ricns  et  les  Sarrasins  (i). 

Les  confédérés  attendaient  le  passage  des  Francs 
cWis  les  défilés  de  la  Navarre.  Ils  n'osèrent  attaquer 
le  gros  de  l'armée;  mais  l'arrière-garde,  qui  rame- 
nait la  plus  grande  partie  des  bagages ,  leur  promet- 
tait plus  de  profit  et  moins  de  périls;  ils  l'envelop- 
pèrent de  toute  part  dans  la  vallée  de  Roncevaux ,  où 
les  Francs,  embarrassés  par  leur  pesante  armure, 
séparés  les  uns  des  autres  par  leurs  chariots  et  leurs 
bétes  de  somme,  furent  taillés  en  pièces,  jusqu'au 
dernier,  par  ces  agiles  et  intrépides  habitans  des 
montagnes ,  véritables  guérillas  du  Huitième  siècle. 
Les  Francs  revinrent  sur  leurs  pas  pour  venger  leurs 
%  frères;  mais  l'ennemi  avait  disparu  sans  laisser  de 
traces. 

Dans  cette  fatale  journée  de  Roneevaux  ,  Charles 
perdit  ses  plus  illustres  compagnons:  Eggihard,  son 
grand-sénéchal ,  Anselme,  comte  du  palais,  et  ce 
fameux  Rolland  ,  comte  delà  frontière  de  Bretagne, 
que  les  liens  de  la  gloire ,  plus  encore  que  ceux  du 
sang ,  attachaient  à  la  personne  du  monarque  (2). 

(1)  Ille  omnibus  pejoribus  pessimus  ac  •perfidissimus 
operibus  et  nomme  Lupus ,  latro  potiàs  quàm  dux  dicen- 
dus,  Vifari patris  scelestissimi,  açique  apostatœ  Hunaldi 
improbis  vestigiis  inhœrens  .  (Charta  Alaon,  t.  VU! , 
p.  472. ) 

(2)  E^inhard ,  vita  Caroli.  Il  paraît,  par  le  passage  sui- 
vant de  ce  biographe ,  qu'on  regarda  comme  un  bonheur 
que  l'aimée  eût  repassé  les  Pyrénées  :  Saho  et  incoJumi 
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Les  exploits  de  ce  paladin,  offerts  à  l'imitation  des 
guerriers  par  le  chant  militaire  qui  portait  son  nom, 
furent  surtout  rendus  populaires  par  les  récits  fabu- 
leux que  le  faux  Turpin  composa  dans  le  onzième 
siècle ,  et  que  la  muse  de  TArioste  éleva  au  rang  des 
plus  poétiques  fictions  du  moyen  âge. 

Ce  revers  ébranla  dès  sa  naissance  la  domination 
carlovingienne  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  et  força 
un  grand  nombre  de  familles  espagnoles  ou  musul- 
manes à  se  réfugier  en  France,  soit  pour  se  sou- 
straire au  châtiment  que  pouvait  appeler  sur  eux  leur 
attachement  à  une  cause  étrangère  %  soit  pour  échap- 
per à  la  misère  qui  désolait  ce  malheureux  pays. 
Aussi  la  vengeance  que  Charlemagne  devait  tirer  de 
la  perfidie  du  duc  des  Gascons,  pour  être  différée, 
n'en  fut  que  plus  sévère.  Lope  tomba  entre  ses  mains, 
et  le  supplice  des  malfaiteurs  infligé  au  petit-fils  des 
ducs  d'Aquitaine  punit  une  défection  au  moins  aussi 
imprudente  que  coupable.  Son  fils  Adalric,  vassal 
également  infidèle,  était  réservé  au  même  traitement; 
qu'il  subit  en  812  (i). 


exercitu  revertùur  prœter  quod  in  ipso  Pjrrenei  jttgo  vas- 
conicam  perfidiam  parumper  in  redeundo  contigit  ex- 
periri. 

(1)  La  charte  d'Alaon  dit  qu'Adalric  s'étant  révolté  avec 
ses  fils  Scininnn  et  Ccntulle  ,  périt  dans  un  combat.  Ses  pe- 
tits-fils, Loup  III  et  Garsimir,  s'étant  à  leur  tour  rendus 
coupables  de  félonie ,  le  duché  de  Gascogne  fut  donné  par 
Louis  le  Pieux,  à  un  seigneur  de  sa  famille  ,  lorarac  Totilon, 
en  819.  Cependant  deux  fils  de  Gursimir  conservèrent  les 
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Quoique  l'expédition  d'Espagne  n'eût  pas  produifc 
les  résultats  quelle  semblait  promettre,  elle  ne  fut 
pas  cependant  sans  avantage  pour  la  France.  Le 
pays  situé  entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées  passa  sous 
la  protection  ou  sous  l'autorité  immédiate  de  Char- 
lemagne,  selon  qu'il  fut  gouverné  par  des  émirs  ou 
par  des  comtes. 

Aben-al-Arabi ,  Abou-Taher  et  Ben-Yousouf  lui 
avaient  donné  des  otages  précieux  pour  répondre 
de  l'obéissance  de  Huesca,  Jacca ,  Girone  et  autres 
villes.  Pampelune,  dont  les  remparts  pouvaient  pro- 
téger les  mouvemens  hostiles  des  Basques ,  avait  été 
démantelée.  On  ignore  si  Barcelone  reçut  dès  lors 
un  gouverneur  franc;  mais  il  est  constant  qu'elle 
devint  le  chef-lieu  de  la  Marche  de  Gothie,  qui  com- 
prenait la  Catalogne  et  le  Roussillon.  L' Aragon,  la 
Navarre  et  le  pays  des  Basques  formèrent  la  Marche 
de  Gascogne,  qui  eut  sans  doute  Pampelune  pour 
capitale.  Les  ducs  ou  comtes  supérieurs  de  ces  pro- 
vinces frontières  exerçaient  une  autorité  de  sur- 
veil lance  sur  les  comtes  des  villes ,  et  sur  les  émirs 
musulmans.  Toutefois,  l'inconstance  des  Gascons, 
les  incursions  des  Sarrazins  ou  leur  alliance  plus  que 
suspecte,  et  plus  tard  la  défection  des  comtes  francs 
eux-mêmes,  rendirent  toujours  précaire  ou  seule- 


comtés  du  Bigorre  et  de  Beharn ,  ainsi  que  les  terres  patri- 
moniales des  anciens  ducs  des  Gascons.  (  Chart.  Alaon , 
tome  VIII,  pag.  {72.)  • 
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ment  nominale  la  possession  des  marches  e»pa-  \ 
gnoles  (  i  ). 

Pendant  que  Charlemagne  gagnait  en  toute  hâte  Guerre 
les  bords  du  Rhin  de  nouveau  menacés,  il  apprit  îJ^^X. 
à  Auxerre  que  Witikind  s'était  avancé  jusqu'à  Co-    778— 785 
Uentz  et  que  la  Vieille  Franee  (3)  était  envahie.  • 
Capparition  de  ce  héros  au  milieu  des  Saxons  leur 
avait  fait  oublier  les  sermens  de  Paderborn ,  et  de- 
puis la  Lippe  jusqu'à  l'Elbe  toute  la  nation  s'était 
levée  en  armes.  Avant  que  Charles  arrivât  pour 
les  arrêter,  les  Francs  orientaux  et  les  AJlemands 
fidèles  à  ses  ordres,  le  repoussèrent  jusque  dans  la 
Hesse,  et  leur  victoire  à  Badenfeld  permit  à  Charles 
de  s'arrêter  à  Héristal,  où  il  fit  se»  dispositions 
pour  une  campagne  plus  décisive. 

Au  printemps  de  779 ,  il  marcha  contre  Witi- 
kiud  qui,  battu  à  Buckholz,  se  déroba  en  fuyant 
chez  les  Danois  à  la  vengeance  ou  à  la  générosité  de 
son  vainqueur.  Les  trois  peuplades  de  Saxons  Cisal- 
pins vinrent  de  nouveau  demander  la  paix  dans  un 
lieu  appelé  Medefulli,  sur  le  "Weser,  et  l'année  sui- 
vante la  pacification  fut  achevée  à  la  diète  de  Ho-  r>  . 
rheim.  Cette  fois  Charles  demanda  d'autres  garan-  <k  Horheim. 
ties  que  le  baptême,  d'autres  otages  que  les  fils  des 
chefs.  Pour  que  toute  la  nation  fût  intéressée  à 
l'ordre,  c'est -à -dire  à  l'obéissance,  il  exigea  qu'un 

—  1  11  1    1       1  < 

(1]  Voir  Pierre  de  Marca,  Marca  Hispanica. 

f2)  C'est  ainsi  que  le  moine  de  Saint-Gall  nomme  l'Os- 
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nbre  de  frilinges  et  de  lides  vinssent  ré- 
i  deçà  du  Rhin  de  la  soumission  de  leurs 
fis  (i).  Jadis  Auguste  et  après  lui  Pr obus 
ansplanté  dans  l'intérieur  de  leur  empire 
I  entières  de  Sicambres  et  autres  Francs 
pour  affaiblir  et  contenir  cette  fédération  belliqueuse 
Charlemagne  dispersa  de  même  dix  mille  familles 
saxonnes ,  auxquelles  on  assigna  pour  demeures 
les  cantons  déserts  de  la  Belgique  et  de  l'Hclvétie. 
Les  mesures  de  sûreté  que  le  vainqueur  prenait 
dans  le  pays  excédaient  les  bornes  d'une  prudence 
légitime.  Non-seulement  les  Saxons ,  privés  de  leurs 
assemblées  politiques  et  de  leurs  juges,  furent  assu- 
jettis à  des  comtes  francs,  et  aux  ministres  du  culte 
qu'on  leur  imposait;  non-seulement  on  les  plaça 
quelques  années  après  ,  je  ne  dirai  pas  sous  le 
joug,  mais  sous  le  glaive  d'une  loi  de  sang  qui, 
pour  en  donner  une  idée,  punissait  de  mort  le 
refus  du  baptême  et  l'infraction  du  jeûne  qua- 
dragésimal  (2);  ils    furent  même  déshérités  de 
leurs  patrimoines ,  et  tout  le  pays  fut  partagé 
entre  les  évoques ,  les  abbés  et  les  prêtres,  à  con- 
dition oVjr  prêcher  et  oVj  baptiser  (3).  Sans  prendre 
à  la  lettre  cette  confiscation  de  tout  un  état  au  pro- 

(1)  Omnium  accepit  obsides  tam  ingenuos  quant  et 
lidos.  (  Fragment.  Annal.  ,  an  780.  ) 

(1)  Baluzc,  Capit.  de partibus  Saxoniœ ,  tom.  I,  p.  a5o. 

(3)  Fragm:  Annal.  ,  an  760.  L'auteur  de  la  Vie  de 
S.  Sturm  s'accorde  en  tout  point  avec  le  fragment  anonyme. 
(Tome  V,  pag.  447.) 
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fit  de  l'Église  (i),  il  est  incontestable  que  des  can- 
tons entiers  servirent  à  doter  les  paroisses  et  les  sièges 
épiscopaux,  qui,  à  partir  de  la  paix  de  Horheim, 
furent  successivement  établis  dans  la  Saxe.  Quoi- 
que la  moisson  fût  abondante,  dit  le  biographe  de 
S.  Meinwerc,  les  ouvriers  étaient  peu  nombreux.  Ils 
le  devinrent  sans  doute,  lorsqu'aux  fruits  spirituels 
qu'elle  devait  produire,  la  munificence  royale  ajou- 
ta les  richesses  terrestres  pour  les  moissonneurs. 
L'abbé  de  Fulde,  Saint-Sturme,  qui  le  premier  fon- 
da des  églises  au  delà  du  Weser,  et  que  Charles  char- 
gea en  778  de  l'administration  du  pays,  ne  vécut 
pas  assez  pour  voir  fructifier  la  parole  de  Dieu.  Im- 
médiatement après  la  pacification  de  780 ,  Hercunv- 
bert  fut  institué  cvêque  à  Minden  et  Hildegrin  à 
Halberstadt;  un  vieux  compagnon  de  saint  Wille- 
brord  obtint  le  siège  qui  fut  établi  à  Verdun  (786) , 
et  saint  Willehad,  pénétrant  dans  la  Vigmodie,  insti- 
tua en  787  l'évêché  de  Brème;  car,  dit  l'auteur  de 
sa  vie,  bon  gré  mal  gré,  les  cœurs  féroces  des  Saxons 
commençaient  à  s'adoucir  (2). 


(1)  Le  Capit.  de  partibus  Saxoniœ,  postérieur  de-twif 
ans,  explique  ce  passage.  Il  veut  que  cent  nobles ,  hommes 
libres,  ou  lides  se  cotisent  pour  donner  à  leur  église  uu 
pourpris  {curlis),  deux  înauses,  un  serf  et  une  servante.  Il 
fàit  mention  des  terres  royales ,  et  soumet  à  la  dime  les  no- 
bles, Jes  hommes  libres  et  les  lides.  (art.  i5et  17.)  Donc  ils 
étaient  encore  propriétaires ,  et  la  spoliation  fies  vaincus  n'a- 
vait été  que  partielle. 

(1)  Vita  S.  TVillchadi,  episc.  Brcm.  —  Chron.  episc. 
Mitid. ,  Halberstad.  et  Vcvdcn. 
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Saint  Liudger,  qui  alla  prêcher  vers  ce  temps 
l'Évangile  dans  la  Frise  et  dans  la  Saxe  maritime , 
mérita  par  quinze  ans  d'apostolat  que  Charles  éta- 
blit en  sa  faveur,  en  802 ,  le  siège  de  Munster  (1). 
Hildesheim ,  Osnabruck  et  Paderborn  ,  complètent 
les  huit  évêchés  qui  furent  alors  fondés  dans  la 
Saxe  (2).  Ces  bourgades  épiscopales  acquirent  une 
importance  qui  devait  les  changer  dans  peu  de 
temps  en  florissantes  cités.  C'est  là  que  les  prélats 
tinrent  leurs  assemblées  synodales,  et  les  comtes 
leurs  assises.  C'est  là  qu'on  allait  entendre  la  parole 
de  Dieu ^  présenter  aux  évêques  leurs  nombreuses 
redevances,  échanger  les  fruits  de  la  terre  contre 
les  produits  de  l'industrie  gauloise  ;  c'est  là  que  les 
enfans  des  riches  et  les  candidats  du  sacerdoce  re- 
cevaient les  grossiers  rudimens  des  lettres ,  et  une 
instruction  religieuse  moins  imparfaite.  La  civilisa- 
tion germanique  n'eut  pas  d'autres  comraencemens 
que  ces  institutions  fondées  par  la  conquête  et  le 
prosélytisme,  mais  toutefois  achetées  au  prix  de  l'in- 
dépendance. Nous  verrons  encore,  dans  la  suite,  dé- 

— 

(1)  Vila  S,  Liudger.  episc.  Tome  V,  page  449* 

(2)  Divisa  eslSaxonia  inocto  episcopatus...  Tune  igitur 
prœparatum  est  iter  prœdicatoribus  verbi  Dei  trans  Al- 
biam  ,  exierunlque  Angeli  veloces  annonciare  Evangelium 
pacis  in  Unwersam  latitudinem  Aquilonis.  (  Helmoldi 
Chronic.  Slavorum ,  c.  3.  ) 

Aussi  l'auteur  donne-t-il  à  Charles  cette  louange  :  Karo- 
lus  in  finale  statuendus  corum  qui  pto  Dco  in  parlibus 
Aquilonis  laboravcrunt .  (  Ibid.) 
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rirer  de  cette  source  un  des  élémens  les  p\ 
îiels  de  la  constitution  allemande ,  les  prn, 
ecclésiastiques. 

Charlemagne ,  après  avoir  congédié  la  c 
Horheini,  s'avança  jusqu'au  confluent  de  lTEli 
la  Hore,  où  il  régla  les  affaires  des  Saxons  ^  -vues 
des  Slaves  des  deux  rives;  puis  il  partit  pour  l'I- 
talie. 

^82.  La  conquête  de  la  Saxe  avait  mis  les  Francs 
en  contact  avec  le  tribus  slaves ,  qui ,  formant  der- 
rière les  Germains  une  seconde  Vigne  de  Barbares , 
attendaient  leur  tour  pour  envahir  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Déjà  les  Tchèques  et  les  Sorabes  avaient  par- 
qué leurs  troupeaux  en  deçà  de  l'Elbe.  Ces  derniers, 
établis  entre  ce  fleuve  et  la  Sale,  s'avisèrent  de  ravager 
la  Thuringe  et  la  Westphalie,  profitant  de  l'éloigne- 
ment  de  Charles,  dont  l'absence  mettait  toujours  en 
péril  la  frontière  du  nord.  Comme  les  Saxons  sem- 
blaient intéressés  autant  que  les  Francs  à  repousser 
cette  agression ,  le  roi  les  convoqua  au  camp  de 
Lippspring  ,  et  permit  à  ses  comtes  de  les  armer 
pour  la  cause  commune,  en  leur  donnant  des  chefs 
de  leur  nation.  Mais  devait-il  compter  sur  la  fidé- 
lité d'un  peuple  qu'il  venait  de  traiter  avec  toutes 
les  rigueurs  de  la  victoire?  l'injure  était  cruelle  et 
récente;  la  défection  fut  universelle.  Nous  avons  vu  de 
nos  jours  les  descendans  de  ces  mêmes  Saxons  tour- 
ner subitement  leurs  armes  contre  des  alliés  qui  les  op- 
primaient, et  décider  peut-être ,  par  cette  trahison, 
la  chute  d'un  puissant  empire  fondé  par  un  illustre 
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émule  de  Charlemagne.  La  journée  de  Leipsick,  ce  dé 
plorable  désastre  de  la  France  contemporaine,  a  été, 
dans  de  plus  grandes  proportions,  la  répétition  de 
la  bataille  qui  suivit  la  défection  des  Saxons  sur 
le  mont  Saunthal.  Animés  d'un  enthousiasme  pa- 
triotique ,  en  voyant  reparaître  Witikind  au  milieu 
de  leurs  rangs,  ils  battirent  les  Francs  sous  les  or- 
dres du  chambellan  Adalgise,  du  connétable  Geilon 
et  de  Wolrad,  comte  du  palais.  Ces  trois  lieutenaus 
de  Charlemagne  avaient  voulu  dérober  l'honneur 
de  la  victoire  au  comte  Théderic,  qui  accourait  des 
bords  du  Rhin  avec  une  armée  de  Francs  ripuaires. 
Ils  trouvèrent  la  mort  où  ils  avaient  espéré  la  gloire. 
Cependant  les  Saxons  n'osèrent  poursuivre  leur  avan- 
tage, et  Charles  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  repren- 
dre l'ascendant  qui  venait  d'être  compromis.  Il  pa- 
raît que  la  nation  saxonne  n'avait  pas  suivi  l'entraî- 
nement de  l'armée  ;  car  elle  se  hâta  de  protester 
contre  sa  défection  ,  en  livrant  ceux  qui  l'avaient 
faite.  Plus  de  quatre  mille  Saxons  furent  amenés 
prisonniers  au  camp  royal  de  Ferden  ,  et  il  fut 
donné  à  Charles  de  se  montrer  clément  et  géné- 
reux. Eh  bien  !  ces  quatre  mille  guerriers  désarmés 
etsupplians  tombèrent  sous  le  fer  des  ennemis  qu'ils 
avaient  su  vaincre.  Atroce  exécution  qu'on  refuserait 
de  croire,  si  elle  n'était  attestée  par  les  panégyristes 
de  Charlemagne;  et  c'est  de  cet  impitoyable  vain- 
queur que  le  flatteur  Éginhard  a  osé  dire,  que 
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jamais  on  n  avait  pu  lui  reprocher  la  moindre 
cruauté  injuste  (i). 

783-785.  Le  massacre  de  Ferden  fut  la  cause  et  le 
signal  d  une  insurrection  qui  s  étendit  Lien  en  deçà 
du  "VVéser.  Charlemagne  eut  besoin  de  toute  son  ac- 
tivité pour  tenir  tête  à  des  ennemis  qui  l'assaillaient 
de  toute  part.  Il  livra  deux  batailles  en  personne , 
Tune  à  Detmold ,  l'autre  près  d'Osnabruck ,  et  son 
fils  Charles,  qui  faisait  ses  premières  armes  dans 
cette  guerre,  défit  lés  Saxons  sur  la  JJppe.Tous  ces 
succès  n'inspirèrent  pas  au  vainqueur  une  sécurité 
dangereuse.  Contre  Y  usage  du  temps ,  il  jugea  néces- 
saire de  passer  l'hiver  sous  les  armes  dans  le  pays 
ennemi ,  qu'il  dévasta  pour  affamer  les  habitans  et 
les  forcer  à  Ja  soumission.  Au  printemps  de  785,  il 
entra  dans  Je  Bardengau,  et  il  apprit  à  Bardenwici 
(  vieux  Lunebourg)  que  Witikind  et  son  frère  Al- 
bion armaient  encore  sur  ]p  rive  droite  de  l'Elbe. 
11  leur  fit  faire  des  propositions  conciliantes  (1) , 
et  ces  deux  infatigables  défenseurs  de  la  liberté 
saxonne,  désespérant  sans  doute  de  leur  patrie, 
reçurent  les  otages  qui  leur  étaient  offerts  pour 
les  engager  à  venir  traiter  avec  le  roi  des  Francs.  De 
Bardenwick ,  lieu  de  la  première  entrevue,  "Witikind 


(0  V*a>  Caroli  Magni,  pag.  98. 

(1)  Commis  si  veniam  ,  necnon  et  prœmia  spondens. 
(  Poet. ,  Saxon. ,  I.  tu  )  Ces  récompenses,  dont  parle  le  Poëte 
Saion,  furent  sans  doute  des  bénéfices  en  France ,  comme  le 
fcit  entendre  un  capitulaire.  (Tome  V,  pag.  691.) 
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se  rendit  en  France  sur  la  loi  d'un  sauf-conduit,  et 
reçut  le  baptême  à  Attigny,  dans  une  assemblée  so- 
lennelle :  là  finit  sa  gloire  de  héros,  désormais  son 
nom  disparaît  de  l'histoire. 

«  Alors  toute  la  Saxe  fut  subjuguée,  »  dit  le  plus 
véridique  des  annalistes  contemporains.  Cependant 
les  Nordalbingiens  conservaient  leur  indépendance, 
et  la  pacification  des  Saxons  cisalbins  doit  coûter  en- 
core à  Charlemagne  autant  de  campagnes  que  la 
conquête  elle-même.  ! 

Au  moment  où  l'empire  des  Francs  venait  de  s'a- 
grandir d'une  contrée  acquise  au  prix  de  tant  de 
sang,  ses  plus  vieilles  provinces  furent  sur  le  point 
de  s'en  détacher.  Un  comte  thuringien,  nommé  Har- 
trade,  avait  ourdi  un  vaste  complot  qui  embrassait 
dans  ses  ramifications  la  Thuringe  et  une  partie  de 
i'Ostrasie.  Les  complices,  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  quelques  coûtes  et  un  grand  nombre  de 
vassaux  bénéficiaire»,  s'étaient  engagés  par  ser- 
ment à  se  défaire  du  roi ,  ou  au  moins  à  s'affran- 
chir de  sa  domination  (i).  Les  historiens  ne  nous  ap- 
prennent pas  si  cette  association  secrète ,  assez  sem- 
blable au  tugenbund  de  i8i3,  avait  seulement  pour 
but  de  soustraire  la  Germanie  au  joug  des  Francs , 
comme  un  siècle  auparavaut  elle  s'était  séparée  du 


(i)  Rcbcllari  conati  sunt  quidam  comités,  non  nulli  etiam 
nobilium  in  partibus  Austriœ  et  conjurantes  invieem  quos 
poterant  coegerunt  ut  contrà  Carolum  regem  insurgèrent. 
(  Frag.  Annal. ,  ,an  780.  ) 
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royaume  de  Neustrie,  ou  si  c'était  une  réaction  on 
faveur  des  enfans  de  Carloman.  Le  mouvement  de- 
vait éclater  au  moment  où  l'empire  franc  était  ou 
allait  être  assailli  par  les  Bretons,  les  Sarrazins ,  l(s 
Lombards  bénéventins,  les  Grecs,  les  Bavarois  et 
les  Avares.  Les  moines,  qui  écrivaient  l'histoire  au 
fond  de  leurs  cellules,  ont  dû  ignorer  si  la  conjura- 
tion d'Hartrade  se  liait  à  cette  grande  prise  d'ar- 
mes. Nous  l'ignorons  comme  eux  ;  mais,  vivant  dans 
un  siècle  fécond  en  insurrections  nationales  et  en 
ligues  mystérieuses  qui  se  sont  presque  toujours 
prêtées  un  appui  réciproque,  il  nous  est  permis  de 
supposer  de  semblables  combinaisons  politiques  à 
une  époque  mieux  instruitè  qu'il  ne  semble  dans 
lart  des  révolutions. 

L'annaliste  de  saint  Nazaire  dit  que  le  chef  de  la 
conjuration  souleva  le  peuple'  pour  n'être  pas  forcé 
de  livrer  sa  fille  à  un  Franc  qui  l'avait  épousée  "sui- 
vant la  loi salique(i).  Les  lois  franques  étaient  donc 
bien  odieuses  aux  peuples  réunis ,  puisqu'elles  ser- 
vent de  cause  ou  de  prétexte  à  une  insurrection  ! 
Charles ,  averti  à  temps ,  envoie  une  armée  pour  châ- 
tier la  Thuringe.  Les  instigateurs  de  la  révolte, 
amenés  devant  lui ,  n'osent  nier  qu'ils  ont  voulu  at- 
tenter à  sa  vie ,  et  sont  exilés  en  Italie ,  en  Neustrie 
ou  en  Aquitaine ,  sous  prétexte  de  renouveler  leur 
serment  de  fidélité  sur  certaines  reliques  qui  doivent 
les  rendre  plus  sacrés.  Quelques-uns  sont  privés  de 

-   ■  — — 

{i   Annal.  Nazarian,  tome  V,  pg.  n. 
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la  vue  avant  d  arriver  au  Lut  du  voyage  ;  d'autres, 
condamnés  par  la  diète  de  Worms  ,  subissent  le 
dernier  supplice  ;  tous  perdent  leurs  bénéfices  et  leurs 
biens  patrimoniaux. 

Quelques  années  après  la  répression  de  ce  com- 
plot ,  Charlemagne  courut  un  plus  grand  danger  au 
sein  même  de  sa  famille.  Un  prince  né  d'un  mariage 
inégal  et  réputé  enfant  naturel ,  Pépin  surnommé 
le  Bossu  y  irrité  de  voir  ses  frères  déjà  désignés  à 
différens  trônes,  et  lui  déshérité  de  ses  espérances, 
conspira  contre  son  père,  et.  ne  fit  que  hâter  le  jour 
où  le  cloître  devait  enfermer  son  ambition  suspecte 
et  ses  droits  équivoques. 
Affaires        Autant  la  Saxe  donna  d'exercice  aux  vertus  cuer- 

d'Italie  , 

78o— rières  de  Charlemagne  ,  autant  l'Italie  occupa  de 
négociations  diplomatiques  l'activité  non  moins 
étonnante  de  son  génie.  Les  exigences  du  saint- 
siége  ne  le  laissaient  guère  en  repos  ;  mais  aussi 
les  services  dont  Adrien  payait  ses  libéralités  sau- 
vèrent peut-être  l'Italie.  Le  prince  qui  de  nos  jours 
rétablit  un  moment,  avec  tant  de  splendeur,  l'em- 
pire de  Charlemagne,  a  commencé  sa  ruine  par  ses 
démêlés  avec  le  saint-siége.  Le  conquérant  du  hui- 
tième siècle  évita  peut-être  une  semblable  catastro- 
phe, en  mettant  les  papes  de  moitié  dans  ses  prospé- 
rités. 

Nous  avons  déjà  vu  Adrien  dénoncer  au  roi  des 
Francs  les  sourdes  menées  qui  se  tramaient  contre 
lui  :  sa  vigilance,  bien  secondée  par  le  clergé  d'Ita- 
lie ,  découvrit  d'autres  projets  hostiles  dont  il  in- 
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tlruisit  fidèlement  son  puissant  protecteur;  il  lui  an- 
nonçait, en  780,  que  les  Grecs  ,%nis  aux  Napolitains 
et  excités  par  Arégise,  venaient  de  surprendre  Ter- 
racine  ;  qu'il  existait  entre  le  duc  de  Bénévent  et  le 
patrice  de  Sicile  une  correspondance  active  et  se- 
crète dont  le  but  était  de  mettre  a  exécution  les  des- 
seins du  fils  de  Didier.  Il  conjurait  le  roi  d'envoyer 
un  de  ses  généraux,  avec  ordre  de  rassembler  les 
milices  de  Toscane,  de  Spolète  et  même  de  Béné- 
vent, pour  reprendre  Terracine  et  s'emparer  de 
Gaëte  et  de  Naples,  afin  que  saint  Pierre  rentrât  en 
possession  des  domaines  qui  lui  appartenaient  en 
Campanie.  Charlemagne  jugea  les  circonstances  as- 
sez graves  pour  se  rendre  en  personne  sur  les  lieux , 
et  les  chroniqueurs,  fidèles  et  ignorans  échos  de 

I  opinion  contemporaine ,  se  contentent  de  nous  diro 
qu'il  alla  à  Rome  pour  y  faire  ses  dévotions  (1). 

781.  Après  avoir  terminé  quelques  différeus  qui 
étaient  survenus  entre  le  pontife  et  les  ducs  de  Tos- 
cane, et  pourvu  a  la  sûreté  de  l'Italie,  Charlemagne 
fit  baptiser  et  couronner  rois  ses  fils  Pépin  et  Louis. 

II  disposait  ainsi  des  pays  de  conquête  en  faveur  de 
ses  enfans  puînés,  réservant  à  leur  frère  aîné  Charles 
les  anciennes  provinces  delà  monarchie  franque.  L'as- 
semblée nationale  ne  fut  pas  consultée  au  sujet  d'un 
partage  qui  ne  s'exerçait  que  sur  les  acquêts  de  la 
famille  régnante,  et  la  seule  volonté  du  monarque 
donna  Pépin  pour  roi  aux  Lombards,  et  Louis  aux 


(1)  Orandi  gratià. 

11.  5 
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Aquitains.  Au  lieu  de  blâmer  ce  démembrement  in- 
évitable ,  il  nous  se  qu'on  doit  plutôt  admirer 
la  prudence  de  Charlemagne,  qui,  prévoyant  après 
lui  un  partage  de  son  empire,  en  détacha  de  s6n  vi- 
vant les  parties  encore  mal  jointes ,  sans  toucher  aux 
vieilles  provinces.  Par-là  les  Lombards ,  rétablis  au 
rang  des  nations,  devaient  supporter  avec  moins  de 
répugnance  la  domination  étrangère ,  et  l'Aquitaine, 
indépendante  depuis  Dagobert  et  antipathique  à  la 
race  des  Francs ,  acquérait  une  existence  politique 
sans  être  distraite  de  la  puissance  de  Charlemagne  ; 
car  ces  enfans,  que  la  tendresse  paternelle  se  plai- 
sait à  parer  d'une  couronne,  ne  devaient  être  que 
les  lieutenans  du  grand  roi{i).  Leur  père  voulait 
qu'ils  fussent  élevés  au  milieu  des  peuples  destinés  à 
leur  obéir,  afin  de  les  y  naturaliser  en  quelque  sorte, 
et  d'effacer  ainsi  pour  eux  les  répugnances  natio- 
nales. Pépin  fut  placé  sous  la  direction  de  Wala , 
petit-fils  de  Charles  Martel,  et,  plus  tard,  le  sage 
Guillaume  (790)  fut  donné  pour  tuteur  à  Louis  (2), 


(1)  Dans  une  lettre  écrite  à  Pépin  lui-même,  en  807, 
Charlemagne  prend  encore  le  titre  de  Roi  des  Lombards, 
et  lui  envoie  ses  ordres.  (Tome  V,  pag.  629.)  Une  charte 
de  793  nous  apprend  que ,  pour  être  valables,  les  donations 
de  Louis  devaient  être  confirmées  par  son  père. 

(2)  Le  jeune  roi  d'Aquitaine  tenait  ordinairement  sa  cour 
à  Chasseneuil ,  que  le  moine  Aimoin  appelle  Gloria  quou~ 
dam  et  decus  cunarum  Ludovici  PU.  (  Ex  Mirât. ,  S.  Be-  j 
ncd. ,  tom.  IX,  pag.  i3i.)  Les  autres  uillœ  royales  d'Aqui-  . 
taine  étaient  Doué ,  Angeac  et  Ëvreuil. 
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lorsque  les  mouvemens  hostiles  des  Gascons  eurent 
ouvert  les  yeux  de  Charlemagne  sur  Fimpéritie  de 
Chorson,  duc  de  Toulouse  et  ministre  d'Aquitaine. 

L'Aquitaine,  encore  fumante  d'une  guerre  terri- 
ble, avait  besoin  plus  que  l'Italie  d'une  admini- 
stration vigilante  et  réparatrice.  Deux  hommes  ani- 
més du  désir  du  bien,  et  capables  de  le  faire  ,  saint 
Guillaume  de  Toulouse  et  saint  Benoît  d'Aniane,  se 
partagèrent  les  soins  que  réclamaient  également 
l'état  et  l'Église,  et  appelèrent  sur  leur  jeune  roi 
les  éloges  que  Charlemagne  donnait  plus  tard  à  sa 
prudence  prématurée.  Le  premier  fit  régner  la  paix 
eu  Aquitaine  ,  et  sut  repousser  les  Sarrazins  de  ses 
frontières.  Benoit ,  préposé  à  la  réforme  des  mona- 
stères^ qui  avaient  tant  souffert  delà  guerre,  releva 
leurs  ruines  encore  gissan tes ,  et  fonda  presque  un 
ordre  nouveau,  dont  Aniane  (saint  Chignan)  fut 
le  chef-lieu  et  le  modèle  (i  ).  Gardons-nous  de  lui  en 
faire  un  reproche;  et,  dans  ce  siècle  où  l'établisse- 
ment d'une  maison  d'industrie  obtient  avec  raison 
les  applaudissemens  publics,  n'oublions  pas  qu'après 
la  dévastation  de  l'empire  romain  les  monastères 
furent  de  véritables  établissemens  agricoles  fondés 
au  milieu  des  déserts  (a). 


(1)  Voyez  les  Vies  de  saint  Benoît  d'Aniane,  de  saint  Guil- 
laume et  de  saint  Sacerdos ,  au  tome  V  de  Bouquet. 

(2)  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  travaux  du  monas- 
tère de  Saint-Guilhem-du-Désert,  fondé  et  dirigé  par  saint 
Guillaume,  qui  s'était  t'ait  initiera  la  vie  monastique  par 
saint  Benoît.  Outre  les  vignes  et  les  oliviers  qu'il  planta,  les 

5. 
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Nous  sommes  peu  instruits  de  ce  qui  se  passa  en 
Italie  dans  l'intervalle  des  deux  voyages  que  Char- 
lemagne  fit  au  delà  des  moûts  eu  780  et  786  ;  nous 
sommes  presque  aussi  ignora  us  des  motifs  qui  dé- 
cidèrent ce  prince  à  passer  les  Âlpes  une  quatrième 
fois.  Le  prétexte  religieux  et  le  désir  de  régler  les 
allai rcs  d'Italie  cachaient  sans  doute  encore  des 
desseins  plus  sérieux.  Charles  venait  de  réduire 
'Wilikiûd,  et  il  pouvait  croire  que  les  Saxons  enfin 
domptés  le  laisseraient  libre  de  faire  la  guerre  loin: 
de  son  empire.  11  songea  donc  à  soumettre  ce  qui 
restait  de  l'ancien  royaume  des  Lombards,  c  est-à- 
dire  le  duché  de  Bénévent  où  Arégise,  au  mépris 
de  la  fidélité  qu'il  avait  promise  au  monarque  des 
Francs,  affectai t  une  indépendance  souveraineté t  se 
décorait  des  iusigues  de  la  royauté  (1). 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Charles y  Arégise 
accorda  la  paix  aux  Napolitains,  dout  il  vejiait  d'as- 
siéger la  ville,  pour  les  punir  d'avoir  fait  manquer 
ses  desseins  sur  Amalû.  Toutefois  il  n'osa  pas  tenir 
la  campagne ,  et  se  hâta  d'envoyer  à  Rome  son 
fils  Romuald  afin  de  détourner  Charles  de  son  expé- 
dition, promettant  de  faire  toutes  ses  volontés. 
Mais  ces  promesses  touchèrent  peu  le  roi,  dont 
le  pape  avait  soin  d'entretenir  la  défiance.  11  fut 

 ; — _r~  ; — !  ' 

nombreux  jardins  qu'il  arrosa  ,  la  vallée  dont  il  remplaça  les 
arbres  sauvages  par  des  vergers ,  il  perça  une  roule  à  travers 
des  montagnes  escarpées,  et  éleva  une  chaussée  le  long  de 
l'Hérault.  (Tome  V,  pag.  475.  ) 
(1)  Léo  Ostietui$ ,  lib.  1 ,  c.  9. 
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donc  décidé  que  l'armée  se  réunirait  à  Gnpoue, 
d'où  commenceraient  les  hostilités.  A  l'approche 
des  Francs,  Arégise  abandonna  sa  capitale  pour  se 
mettre  en  sûreté  dans  Salerne,  où  la  mer  lui  offrait 
l'espoir  d'être  secouru  et  la  ressource  de  fuir.  Mais 
la  paix,  refusée  à  Rome,  fut  accordée  devant  les 
murs  de  Bénévent.  Arégise  se  rendit  tributaire  du 
roi  des  Francs,  dont  les  commissaires  reçurent  ses 
sermens  et  ceux  de  tous  ses  sujets.  Il  donna  en 
otage  son  fils  Grimoald,  que  douze  nobles  lom- 
bards suivirent  h  Aix-la-Chapelle  (i). 

A  peine  Charlemagne  avait  quitté  Capoue  pour 
revenir  en  France,  que  le  duc  de  Bénévent  envoya 
des  ambassadeurs  à  l'empereur  Constantin  V,  ou 
plutôt  à  sa  mère  Irène,  pour  lui  demander  le  duché 
de  Naples.  la  dignité  de  patrice  de  Sicile,  et  le  se- 
cours d  une  armée  sous  le  commandement  d'Adal- 
gîse.  A  ces  conditions  il  promettait  de  reconnaître 
sa  souveraineté,  de  se  faire  couper  la  barbe  et  d'a- 
dopter le  costume  grec.  Irène ,  irritée  contre  le  roi 
des  Francs,  qui  avait  refusé  d'envoyer  a  Constan- 
tiuopîe  sa  fille  Rotrude  fiancée  au  jeune  empereur, 
accepta  les  conditions  proposées.  • 

Ce  dernier  effort  de  la  cour  bvzantine,  en  faveur  Joueront* 

de  la  nation  lombarde,  ceHe  adhésion  du  duc  de 

Bénévent  aux  projets  d'Adalgise  se  baient  à  une 

-   _ 

(i)  Les  historiens  ne  parlent  pas  de  la  cession  de  Capoue. 
3Iais  uue  lettre  d'Adrien  prouve  que  ce  pape  reçut ,  en  788, 
les  sermens  de  cette  cité,  tant  en  son  nouj  qu'en  celui  de 
Charles. 
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vaste  coalition  contre  la  France.  Les  enfans  de 
Didier  s'étaient  accordés  a  ce  plan  dirigé  contre  un 
monarque  ambitieux,  que  la  diplomatie  moderne 
aurait  accusé  non  sans  raison  d'aspirer  à  la  mo- 
narchie universelle.  Adalgise  avait  gagné  la  sou- 
veraine de  FOrient,  mère  du  jeune  Constantin.  Ses 
sœurs,  Adalberge  et  Leutberge,  avaient  entraîné  leurs 
époux  les  ducs  de  Bénévent  et  de  Bavière;  Tassillon 
s'était  secrètement  allié  avec  les  Avares  et  peut-être 
avec  les  Saxons.  Enfin ,  il  n  est  pas  hors  de  vraisem- 
blance que  les  mouvemens  des  Bretons  et  les  in- 
cursions des  Sarrazins,  en  886,  fussent  combinés  avec 
la  ligue  européenne  qui  menaçait  d'anéantir  la 
domination  des  Francs. 

Deux  spathaires  que  l'impératrice  envoyait  en 
Italie  pour  se  concerter  avec  les  princes  Lombards , 
arrivèrent  au  moment  où  Arégise  et  Romuald  ve- 
naient de  mourir.  Dans  le  même  temps  Adalgise 
vint  s'établir  sur  la  frontière  du  Bénéventin  pour 
attendre  et  préparer  les  événemens.  Le  pape  Adrien, 
instruit  de  ces  démarches  par  un  prêtre  de  Capoue 
et  par  1  evêque  de  Gaëte ,  s'empressa  de  les  dénoncer 
à  Charlemfigne(i). 

Malgré  l'avis  contraire  de  ce  pontife,  Charles 
rendit  la  liberté  à  Grimoald,  et  lui  donna  l'in- 
vestiture du  duché  de  Bénévent ,  à  condition  qu'il 
mettrait  le  nom  du  roi  à  la  téte  de  ses  édits  et 
sur  ses  monnaies  ;  quil  démantèlerait  Salerne  et 

,  :  

(i)  Hadriani  cpist.  29,  an.  788. 
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dcerenza ,  et  qu'il  ferait  raser  le  menton  de  ses 
Lombards  (i).  Ce  dernier  article  était  le  plus  im- 
portant. On  espérait  que  les  Lombards  perdraient 
avec  leur  longue  barbe  l'honneur  national  et  le  sen- 
timent de  l'indépendance. 

Grimoald,  suivant  ainsi  une  autre  poétique  que 
son  père,  prévint  sa  ruine  par  une  loyauté  pru- 
dente ,  et  lorsque  son  oncle  Adalgise,  uni  au  patrice 
Théodore,  voulut  le  forcer  à  embrasser  sa  cause,  il 
livra  à  l'armée  impériale  un  combat  où  périt,  avec 
le  fils  de  Didier,  le  dernier  espoir  de  la  nation  lom- 
barde (788).  Il  est  vrai  que,  pour  mieux  s'assurer  de  sa 
fidéîité,  Charlemagne  l'avait  placé  sous  la  surveil- 
lance du  comte  Winigise,  qui  se  joignit  aux  Béné- 
veotins  avec  les  troupes  du  duc  de  Spolète,  Hil- 
debrand,  qu'il  devait  bientôt  remplacer.  Grimoald 
prétendit  plus  tard  que  l'hommage  fait  à  Charle- 
magne ne  le  liait  pas  envers  Pépin  son  fils,  et  ré- 
pondit par  un  distique  plein  de  fierté  aux  somma- 
tions du  roi  d'Italie  (2). 

Le  duc  de  Bavière  marcha  dans  d'autres  voies ,  et 
arriva  à  sa  perte.  Chef  de  l'illustre  race  des  Agilol- 
inges ,  il  subissait  à  regret  la  suprématie  de  ces  rois 
parvenus,  dont  les  aïeux  avaient  commencé  lors- 

le 


m 

(1)  Erchemperti  Histor.  Longobard. ,  ap.  Muratori  r 
II. 


(2)  Liber  et  ingenuus  sum  natus  ui roque  parente  j 
Sempcr  ero  liber,  credo,  tuente  Dco. 
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trône  ducal.  Les  Héristals,  de  leur  côté,  étaient 
offusqués  de  l'illustration  des  vieilles  familles  ger- 
maniques,  et  on  entrevoit  dans  leur  politique  héré- 
ditaire l'intention  de  les  détruire.  Déjà ,  avant 
même  de  supplanter  les  Mérovingiens,  ils  avaient 
dépouillé  les  ducs  des  Allemands  et  des  Frisons.  Les 
Saxons  venaient  de  se  soumettre ,  et,  pour  que  toute 
la  nation  teuton ique  fût  incorporée  à  la  tribu  domi- 
nante des  Francs,  il  fallait  que  les  Bavarois  fussent 
asservis  au  joug  commun.  Leur  duc  ,  Tassillbn ,  avait 
lui-même  préparé  sa  ruine ,  le  jour  où ,  sur  les  bords 
du  la  Loire ,  il  déserta  les  drapeaux  de  Pépin  le 
Bref.  Plus  tard ,  il  s'était  compromis  avec  Charle- 
magne,  en  méconnaissant  sa  suprématie,  et  il  de- 
vait à  l'intercession  du  pape  d'être  rentré  en  grâce 
à  la  diète  de  Worms(78i).  Engagé  depuis  dans  l'al- 
liance d'Adalgise  et  des  Huns,  il  ne  put  dérober 
ses  desseins  hostiles  à  la  connaissance  du  roi,  qui 
cette  fois  encore  se  montra  pacifique,  à  la  prière  du 
pontife,  et  pensa  qu'un  anathème  comminatoire 
suffirait  pour  ramener  Tassillon.  Les  envoyés  du  Ba- 
varois avant  refusé  de  donner  des  garanties,  Charles 
ordonna  à  son  fils  Pépin  de  marcher  sur  la  Bavière 
par  la  vallée  de  Trente,  et  aux  Saxons  de  l'attaquer 
i       par  le  nord.  Lui-même,  à  la  tête  des  Francs,  alla 
prendre  position  sur  les  bords  du  Lech ,  où  Tas- 
rillon  effrayé  vint  lui  renouveler  son  hommage. 
Après  s'être  avoué  vassal  du  roi  des  Francs ,  et  en 
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avoir  reçu  l'investiture  par  le  sceptre,  il  lui  donna 
son  fils  Théodon  en  otage  (i). 

Au  champ  de  mai,  qui  fut  tenu  à  Ingelheim 
l'année  suivante,  Tassillon  parut  suivi  de  ses  fidèles, 
qui  venaient  là  pour  le  trahir.  Ils  l'accusèrent  d'avoir 
provoqué  l'invasion  des  Avares  à  4'instigation  de  sa 
femme.  Déclaré  par  la  diète  coupable  à'hérisliz 
pour  avoir  abandonné  l'armée  du  roi  Pépin ,  et  de 
félonie,  pour  avoir  excité  contre  les  Francs  tous 
les  peuples  voisins  tant  chrétiens  que  païens ,  il  fut 
condamné  à  mort  (2).  Mais,  suivant  l'usage,  le 
châtiment  rendu  moins  rigoureui  par  une  facile 
abdication ,  se  borna  à  la  mort  civile  du  cloître 
et  à  la  confiscation  de  la  Bavière  (788).  Le  dernier 
des  Agilolfinges  alla  finir  ses  jours  à  Jumièges ,  privé 
de  la  consolation  de  vivre  au  milieu  de  ses  enfans , 
que  la  défiance  de  Charles  dispersa  dans  différens 
monastères.  Tout  cela  se  faisait,  dit  le  moine  de 
Saint-Nazaire ,  pour  la  gloire  et  l'honneur  du  sei- 
gneur-roi, pour  la  confusion  et  l'opprobre  de  ses 
ennemis  (3).  Charles,  quelques  années  plus  lard, 
eut  l'hypocrisie  de  faire  approuver  par  le  concile  de 
Francfort  le  pardon  que  dans  sa  clémence  il  dai-  ' 
gnait  accorder  à  la  vieillesse  du  duc  de  Bavière, 
afin  que  Tassillon  pût  être  assuré  désormais  de  v 
la  miséricorde  divine  (4). 


(1)  Eginh.  vila  Caroli. — Annal,  ffazariani,  p.  12. 
{2)  Chronicon  Moissiae. 

(3)  Annal.  Nazar. ,  pag.  \i. 

(4)  Concil.  Franc.  Can.  3.  Tout  ce  qui  concerne  Ta»- 
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La  Bavière  fut  réduite  en  comté ,  comme  lavait 
été  l'Aquitaine.  Le  roi  y  passa  l'hiver  pour  en  pres- 
ser l'organisation  nouvelle  ,  et  pour  recevoir  dans 
Batisbonne  les  sermens  et  les  otages  de  la  nation. 
Guerre  Un  soin  non  moins  important  exigeait  la  pré- 
788-799.  '  scnce  du  monarque  sur  les  bords  du  Danube.  Peu 
de  jours  après  la  déposition  de  Tassillon ,  les  Ava- 
res, fidèles  à  son  alliance,  avaient  paru  sur  la  fron- 
tière de  la  Bavière  et  menacé  le  Frioul.  Cette 
double  tentative  ne  leur  réussit  point  ;  et  comme  la 
délimitation  incertaine  des  deux  territoires  avait 
toujours  été  et  pouvait  être  encore  une  cause  ou  un 
prétexte  d'hostilités,  Charles  négocia  avec  ces  bar- 
bares pour  s'entendre  au  sujet  de  la  ligne  de  démar- 
cation. Mais  la  contestation  n'en  devint  que  plus 
vive,  et  une  guerre  dont  il  aurait  voulu  prévenir 
les  chances  périlleuses  devint  alors  inévitable. 

Trois  armées  furent  mises  sur  pied,  pour  atta- 
quer de  concert  l'empire  desChagans.  La  première  , 
composée  de  Francs  et  conduite  par  le  roi  en  per- 
sonne, défendit  la  rive  droite  du  Danube.  LesThurin- 
giens  ,  les  Saxons  et  les  Frisons ,  sous  les  ordres  de 
ThedéricetdeMéginfred  (Mainfroy  ),  suivent  la  rive 
gauche.  Les  Lombards  formaient  fa  île  droite  com- 
mandés par  les  ducs  de  Frioul  et  d'Istrie,  sous  l'auto- 
rité des  rois  d'Italie   -  d'Aquitaine.  Ainsi ,  pour  des 


sillon  est  détaillé  avec  clarté  dans  les  Annales  Loiselliennes , 
pag.  45 ,  46-  Voyez  aussi  1  éloge  de  ce  prince  dans  Mabillon  , 
Annal,  ordinis  S.  Bencdicti ,  secul.  ni ,  1  pars. 
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griefs  semblables,  nous  avons  vu,  il  y  a  vingt  ans, 
les  mômes  peuples  et  les  mêmes  noms  figurer 
dans  une  entreprise  dirigée  contre  l'empire  qui  a 
remplacé  celui  des  Avares.  Mais  deux  mois  ont  suffi 
aux  vainqueurs  de  Wagram  pour  conquérir  l'Au- 
triche une  seconde  fois,  tandis  que  leurs  aïeux  n'y 
parvinrent  qu'après  une  guerre  longue  et  opiniâtre. 

Les  Francs  passèrent  l'Ems ,  limite  naturelle  des 
deux  états ,  enlevèrent  les  forts  du  Camb  et  du 
Cumberg  ,  et  s'avancèrent  jusqu'au  Raab  où  l'ar- 
mée d'Italie  devait  faire  sa  jonction  avec  la  grande 
armée.  Mais  les  confédérés  furent  attaqués  par  deux 
fléaux  plus  redoutables  que  le  cimeterre  des  Avares, 
une  épidémie  qui  fit  périr  tous  les  chevaux,  et  une  fa- 
mine telle,  dit  un  contemporain,  qu'elle  obligea  quel- 
quefois les  soldats  de  manger  de  la  chair  en  pleha 
carême  (i).  Il  fallut  songer  à  la  retraite,  et  le  plus 
formidable  armement  de  Charlemagne  ne  servit 
qu'à  aflàiblir  son  empire  et  à  ébranler  la  fidélité 
des  peuples  vaincus. 

Le  temps  de  réparer  ces  pertes ,  la  nécessité  de 
réprimer  les  mouvemens  hostiles  des  Saxons,  et  le 
besoin  plus  pressant  encore  de  rejeter  les  Sarrazins 
au  delà  des  Pyrénées ,  toutes  ces  causes  retardèrent 
une  seconde  expédition  que  Charles  méditait  contre 
les  Avares,  et  à  laquelle  il  devait  s'abstenir  de  pren- 
dre une  part  personnelle  (796).  Le  duc  de  Frioul, 
Henrich ,  et  les  comtes  de  la  Bavière ,  plus  intéres* 


(1)  Annal.  LoiseU. ,  an.  791. 
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fiés  que  les  autres  vassaux  à  la  défense  de  la  fron- 
tière orientale,  furent  chargés  d'ouvrir  la  campa- 
gne. L'avant- garde  conduite  par  un  chef  slave 
nommé  Wonomir,  leur  fraya  le  chemin  du  Ring  ou 
camp  général  des  Avares ,  situé  au  delà  du  Danube, 
non  loin  du  village  royal  où  Attila  faisait  autrefois 
sa  résidence.  Les  divisions  sanglantes  qui  avaient 
éclaté  parmi  les  Avares ,  et  la  mort  de  leur  chagan 
qui  venait  de  périr  dans  cette  guerre  civile,  expli- 
quent la  rapidité  du  succès.  Le  roi  d'Italie,  suivant 
de  près  le  duc  deFrioul,  alla  camper  dans  le  Ring 
où  il  reçut  les  soumissions  des  divers  khans  de  la 
nation  vaincue,  et  il  data  de  ce  lieu  le  message  qui 
annonçait  à  Charlemagne  la  fin  de  la  guerre.  Ainsi 
que  les  Saxons  ,  les  Avares,  complètement  étran- 
gers aux  mœurs  européennes,  ne  pouvaient  être  fa- 
çonnés au  joug  des  vainqueurs  que  par  la  commû- 
nauté  des  sentimens  religieux  ;  et  saint  Arnon  , 
évêque  de  Saltzbourg,  reçut  de  Pépin  l'honorable 
mission  de  convertir  à  la  foi  les  peuples  qui  habi- 
taient le  rive  occidentale  du  Danube  (i). 

Après  avoir  pourvu  à  tous  les  besoins  que  la  con- 
quête entraîne  avec  elle,  le  jeune  vainqueur  vint  re- 
cevoir, à  Aix-la-Chapelle ,  les  embrassemens  d'un 
père  et  les  suffrages  d'un  grand  capitaine.  11  appor- 
tait à  ses  pieds  les  trésors  que  deux  siècles  de  dé- 
prédations avaient  accumulés  dans  la  capitale  des 
Avares.  La  munificence  royale  offrit  au  pape  les  pré- 

(  i  )  Vita  S.  Ruperti  Salisb.  episcopi. 
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mices  de  ces  richesses ,  et  en  distribua  le  reste  au 
clergé  ,  aux  seigneurs  et  à  l'armée  (i). 

Ainsi  fut  à  peu  près  terminée  cette  conquête  qui 
excita  tant  d'admiration  parmi  les  contemporains, 
«  Que  de  combats  livrés  dans  cette  guerre  !  que  de 
sang  répandu  !  Témoins  la  Pannonie  aujourd'hui 
?ide  d'habitans,  et  la  résidence  du  chagan  tellement 
déserte  qu'il  n'y  reste  pas  vestige  d'habitation  hu- 
maine. Toute  la  noblesse  des  Huns  y  périt,  toute 
leur  gloire  y  fut  éclipsée.  Cet  amas  de  trésors  entas- 
sés là  depuis  long-temps  devint  la  proie  des  vain- 
queurs, et  la  mémoire  des  hommes  ne  saurait  rap- 
peler aucune  guerre  d'où  les  Francs  soient  revenus 
chargés  de  plus  de  richesses  (a).  » 

La  nation  des  Avares ,  en  partie  détruite,  en  par- 
tie dispersée,  passa  dès  lors  sous  le  gouvernement 
d'un  chagan  tributaire  des  rois  francs.  Le  premier 
qui  obtint  l'investiture  de  cette  dignité  fut  un  khan 
nommé  Tudun,que  Charles  récompensait  ainsi  de 
l'empressement  qu'il  avait  mis  à  venir  chercher  le 
baptême  à  Aix-la-Chapelle.  Mais,  le  traître  ayant 
manqué  à  ses  sermens ,  Heinrich  le  battit  et  le  fit 
mourir  (799).  Cette  insurrection  coûta  la  vie  à  Gé- 
rokl,  gouverneur  de  la  Bavière ,  et  le  duc  de  Frioul , 
après  avoir  vengé  sa  mort,  périt  lui-même,  à  son 

(1)  De  00s  jours,  cent  millions  de  largesse  ont  récompensé 
la  valeur  des  guerriers  Français,  illustrés  dans  ces  mêmes 
lieux  par  la  plus  belle  victoire  des  temps  modernes,  la  bataille 

d'Austerlitz. 
(2;  Eginh.  viia  Carol.  ,  pag.  94. 
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retour,  dans  une  embuscade  que  lui  dressèrent  les 
habitans  de  Trieste  ou  de  Fiume,  révoltés  contre  la 
domination  des  Francs.  Paulin,  diacre  d'Aquilée, 
nous  a  laissé  une  complainte  où  il  déplore  le  trépas 
de  ce  héros  puissant  dans  les  armes  et  non  moins 
distingué  par  son  génie  (i).  Les  Avares  rentrèrent 
sous  l'obéissance  des  chagans  chrétiens  qui  ne  su- 
rent pas  les  défendre  ;  car  telle  était  l'impuissance 
de  ces  chefs  de  horde  jadis  si  redoutables ,  que  l'un 
d'eux  vint  supplier  Charlemagne  d'accorder  un  asile 
à  son  peuple  au  midi  du  Danube  ,  afin  de  le  sous- 
traire à  l'inimitié  des  Bohémiens  (8o5)  ;  et  le  monar- 
que fut  obligé  de  s'interposer  pour  protéger  la  nation 
des  Avares  contre  les  insultes  d'une  tribu  slave  (81 1). 
'  Quoique  la  guerre  de  Pannonie  eût  exigé  d'abord 
un  déploiement  de  forces  si  imposantes,  et  que 
Charlemagne  n'eût  osé  qu'une  seule  fois  se  com- 
mettre dans  les  périls  qu'on  en  redoutait ,  l'événe- 
ment prouva  que  l'intempérie  des  saisons  avait  plus 
fait  pour  la  défense  des  Avares  que  leur  propre  va- 
leur, et  tout  donne  à  croire  que  cette  guerre  aurait 
été  bien  plutôt  terminée  sans  les  diversions  qu'elle  fit 
naître ,  surtout  de  la  part  des  Saxons. 

Cette  dernière  période  de  la  guerre  saxonne, 
y !so3  *"  moms  intéressante  que  les  deux  premières ,  se  com- 
pliqua de  toute  la  part  que  les  Slaves  de  l'Elbe  y 
prirent  pour  ou  contre  les  Francs.  Charlemagne 
avait  fait  alliance  avec  les  Obotrites  du  Mecklem- 


Guerre  de 

Saxe. 


(2)  Tome  V,  pag.  848. 
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,  qui  pouvaient  le  seconder  contre  leâ 
transalbins,  et  que  lui-même  devait  protège! 
leurs  ennemis.  Cette  tribu  était  fréquemme^ 
quiétée  par  les  Wilses  ou  Wélatabes ,  les  pluj 
sans  des  Slaves  maritimes  qui  occupaient  le 
debourg  et  la  Poméranie  occidentale.  Dès  Tan  , , 
Charles  avait  pénétré  dans  leur  pays  jusqu'à  Vulcua, 
et  fait  prisonnier  leur  cbef  Dragowit,  qui  recouvra 
la  liberté  en  se  liant  par  un  hommage  dont  il  n'ob- 
serva pas  long-temps  les  devoirs.  L'Elbe ,  un  mo- 
ment troublé  par  cette  expédition ,  jouit  ensuite  de 
quelques  années  de  paix. 

Mais  pendant  que  Charles,  pleinement  rassuré 
sur  la  fidélité  future  des  Saxons,  se  disposait  à  re- 
porter ses  armes  dans  la  Pa nnonic ,  il  apprit  qu'un 
corps  de  Francs  sous  les  ordres  de  Théderic  venait 
d'être  égorgé  à  Rustringen  en  Frise,  dans  une  em- 
buscade que  les  Saxons  avaient  préparée.  Il  lui 
fallut  alors  ajourner  ses  desseins ,  et  diriger  vers  la 
côte  occidentale  les  troupes  destinées  contre  les 
Avares.  Francfort,  où  allait  se  tenir  un  concile  cé- 
lèbre, devint  le  lieu  de  réunion  des  évéques,  des 
grands  et  de  Tannée;  et  lorsque  le  monarque  eut 
fait  entendre  ses  intentions  aux  représentans  de  la 
nation  et  de  l'Eglise ,  il  marcha  contre  les  Westpha- 
liens  que  son  fils  devait  aussi  attaquer  du  côté  delà 
Frise.  Hors  d'état  de  combattre  après  tant  de  revers, 
les  Saxons  capitulèrent  à  Sinfeld  ou  Sende  (794); 
mais  cette  soumission  ne  les  empêcha  pas  de  refuser 
le  contingent  de  treupes  qu'ils  devaient  fournir 
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contre  les  Avares;  et,  pendant  que  Charles  atten- 
dait à  Bardenwich  les  chefs  Slaves  mandés  au- 
près de  lui ,  on  vint  annoncer  que  le  duc  oukrol  des 
Obotrites ,  nommé  Wiltzon ,  avait  été  assassiné  par 
les  Saxons.  Irrité  de  tant  de  manque  de  foi ,  il  or- 
donna à  ses  lieutenans  de  dévaster  la  Saxe ,  et,  pour 
eu  finir  avec  un  peuple  si  indocile ,  il  se  décida  à 
passer  la  saison  rigoureuse  sur  le  Wéser.  Son  camp 
prit  l'aspect  d'une  cour  brillante  lorsqu'on  y  vit  pa- 
raître les  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine,  le  khan  des 
Avares  Tudun  ,  les  envoyés  et  les  présens  d'Al- 
phonse,  roi  des  Asturies,  et  un  ambassadeur  d'A- 
ben-Humeiah  ,  émir  indépendant  de  Mauritanie. 
Ce  camp  devint  une  ville  qui,  sous  le  nom  de  Neuf- 
Hérisull,  conserva  le  double  souvenir  du  séjour  de 
l'armée  et  du  berceau  de  la  maison  royale. 

798.  Les  troupes  n'étaient  pas  encore  sorties  de 
leurs  quartiers  lorsque  les  Transalbins  massacrèrent 
les  commissaires  royaux  envoyés  dans  leur  contrée 
pour  la  levée  des  tributs,  ainsi  que  Godescalk  qui  allait 
remplir  une  mission  de  Charlemagneauprèsde  Sigo- 
fried,roi  des  Danois.  Ces  actes  d'une  brutale  violence 
courroucèrent  le  monarque  au  dernier  point  ;  mais 
comme  des  intérêts  plus  pressans  le  retenaient  sur  les 
bords  du  Wéser,  il  envoya  le  comte  Eburige  auprès 
de  Thrasicow,  nouveau  duc  des  Obotrites ,  avec  or- 
dre de  se  concerter  avec  lui  pour  venger  les  injures 
des  deux  nations.  Les  fidèles  alliés  des  Francs  atta- 
quèrent l'ennemi  commun  à  Suentana,  et  le  sang  de 
quatre  mille  Saxons  du  nord  expia  la  violation  du 
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droit  des  gens  et  de  la  foi  promise.  Pendant  ce 
temps,  Charlemagne  s  étant  avancé  jusqu'à  Minden 
portait  la  terreur  dans  les  contrées  environnantes. 
Il  revint  ensuite  à  Paderborn,  et  envoya  son  fils 
Charles  sur  l'Elbe ,  où  les  chefs  des  Wilses  et  des  Obo- 
trites  devaient  se  rendre  auprès  de  lui  pour  jurer 
dans  ses  mains  l'oubli  de  leurs  inimitiés.  La  paix  fut 
alors  rétablie  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Oder,  depuis 
l'Océan  jusqu'aux  sources  de  l'Elbe. 

Toutefois  la  pacification  de  la  Saxe,  pour  être 
générale  et  définitive ,  devait  être  sanctionnée  par  f 
le  consentement  unanime  de  la  nation ,  et  fondée 
sur  des  garanties  réciproques.  Ce  pacte  mémorable, 
retardé  par  un  événement  encore  plus  solennel ,  fut  j 
enfin  consommé  à  la  diète  de  Saltz  (8o3).  Les  Saxons 
remis  en  possession  de  leurs  biens  recouvrèrent 
la  jouissance  de  la  liberté  civile  et  de  leurs  lois  na- 
tionales ,  à  condition  qu'ils  obéiraient  à  leurs  évô- 
ques,  et  à  des  juges  francs  nommés  par  le  roi  (i). 
Pour  prévenir  le  retour  des  exactions  qui  les  avaient 
tant  exaspérés,  ils  furent  affranchis  du  tribut, 
mais  ils  restèrent  soumis  à  la  prestation  de  la  dime  , 
qui  ne  leur  était  pas  moins  odieuse;  «  Car,  si  nous- 
mêmes,  écrivait  au  roi  le  sage  Alcuin  en  798,  nés, 
nourris ,  instruits  dans  la  foi  catholique ,  nous  con- 


(1  )    Tum  sub  judicibus  quos  rex  importent  ipsis , 
Le  trait  s  que  suis  ,  permis s i  {sunt)  legibus  uti 
S  axone  s  patriis  et  liùertatis  honore. 
Hoc  sunt  postremo  sociati/œdere  Francis. 

Pobt.  S  ai  on.  ,  lib.  îv,  v.  109-1 13. 
m.  6  • 
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sentons  avec  peine  à  payer  la  dîme  de  nos  biens , 
combien  plus  une  foi  tendre  encore  et  un  instinct 
avare  doivent-ils  répugner  à  cette  largesse  (1)  !  » 
Cependant  les  Saxons  promirent  de  rester  fidèles 
au  christianisme,  et  d obéir  toujours  à  Charles,  à 
ses  fils  et  à  toute  sa  race.  Ces  sermens  furent  jurés 
par  les  chefs  de  la  nation  vaincue,  que  le  conqué- 
rant avait  su  gagner  par  ses  caresses  et  sa  muni- 
ficence. Tendant  qu'il  allait  ordonner  la  dispersion 
de  dix  mille  familles  du  Holstein  et  de  la  Wigmo- 
die,  dans  les  cantons  déserts  de  la  Belgique  et  de 
THelvétie  (2) ,  il  donnait  à  d'autres  de  belles  mé- 
tairies dans  la  Gaule,  de  même  qu'il  avait  doté  ses 
guerriers  en  Saxe  de  la  dépouille  des  proscrits; 
intéressant  ainsi  les  vainqueurs  et  les  vaincus  à  la 
réunion  des  deux  pays  et  des  deux  nations.  «Alors 
pour  la  première  fois  la  pauvreté  saxonne  connut 
l'abondance  des  biens  que  produit  l'opulente  Gaule;» 
et  parmi  ces  biens  le  Poëte  Saxon  cite ,  après  l'or  et 
les  riches  vôtemens ,  les  flots  d'un  vin  exquis  que  les 
peuples  du  Nord  préféraient  à  leurs  froides  bois- 
sons (3). 

 —  

(1)  Alcuini  epist.  xiv ,  tom.  V,  p.  611. 

(2)  Chron.  Moissiac.  —  Et  aliquos  jussit  interficere  et 
aliquos  per  totum  regnum  suum  dispergere.  (  Brev.  Chron, 
an.  Soi.  )  —  Perrexit  dominus  Carolus  in  Saxonid  ad 
Holtistede,  et  multos  barones  {se.  viros)  et  mulieres  indc 
abduxit.  Chron.  Brebis  s.  San-Gall.  Ces  deux  chroniques 
lont  contemporaines. 

(3)  Poeta  Saxon.  Liber iv,v.  gi-i33. 
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Il  n'est  pas  de  règne  un  peu  glorieux  dans  l'his- 
toire des  deux  premières  dynasties,  où  la  soumis- 
sion des  Bretons  n'ait  contribué  'pour  quelque  chose 
àcette  illustration.  Nous  devons  en  conclure  que  leur 
indépendance  n'a  éprouvé  que  de  rares  interrup- 
tions. Pépin  avait  conquis  leurs  villes  frontières 
entre  autres  celle  de  Yannes.  Ils  devaient  être  bien' 
confians  dans  leurs  pWpres  forces,  puisqu'au  milieu 
des  prospérités  du  fils  de  Pépin  ,  ils  osèrent  repren- 
dre cette  place.  Charlemagne  profita  de  la  violation 
des  anciens  traités  pour  entreprendre  la  conquête 
de  la  Bretagne  et  faire  passer  à  l'étatde  sujet  un  peuple 
à  regret  tributaire.  Le  sénéchal  Audulfe  pénétra  dans 
la  presqu'île  armorique  (786)  ;  et  après  avoir  pris  un 

grandnombredechâteaux-fortssituésdansdes  marais 
et  autres  lieux  d'un  difficile  accès,  il  «Ha  étaler  à  la' 
diète  de  Worms  ses  plus  illustres  prisonniers.  Ce- 
pendant la  Bretagne  n'était  pas  conquise,  et  ce  ne 
fut  que  douze  ans  après  que  cette  province,  atta- 
quée de  nouveau  par  Gui,  comte  de  la  Marche  an- 
gevine ,  fut  soumise  tout  entière  à  la  domination 
des  F rancs;  ce  qui  n'était  pas  encore  arrive»,  si  nous 
en  croyons  l'annaliste  de  Loisel  (1).  Le  vainqueur 
porta  en  trophée  au  roi  les  armes  des  principaux 
chefs,  ornées  de  leurs  noms.  Rétablis  dans  leurs 
possessions  par  la  politique  de  Charles,  les  Mac- 
Tiernes  promirent  d'obéir  à  ses  lois;  mais  cette  obéis- 
sance fut  aussi  précaire  qu'auparavant ,  et  les  ra- 

(1)  Annal.  LoiseU.,an.  79g. 

6. 
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vages  dont  le  comte  Gui  punit  l'inconstance  des 
Bretons  ne  les  empêchèrent  pas  de  secouer  encore  le 
joug  des  Francs  après  la  mort  de  Charlemagne  (i). 

Tel  avait  été  déjà  le  destin  des  conquêtes  faites  au 
midi  des  Pyrénées.  Affranchis  par  la  journée  de  Ron- 
cevaux  ,  les  Basques  ultérieurs  préféraient  leur  in- 
dépendance avec  ses  dangers  à  la  protection  d'un 
maître.  Ceux  de  la  Navarre  atSient  de  nouveau  subi 
la  domination  musulmane,  et  Pampelune  obéissait 
à  un  lieutenant  du  khalife  de  Cordoue.  Il  en  était 
de  même  de  Barcelone ,  alors  gouvernée  par  l'émir 
Zaad.  Cependant  les  comtes  francs  de  la  frontière 
faisaient  reconnaître  l'autorité  de  leur  souverain  à 
quelques  cantons  de  TAragon  et  de  la  Catalogne, 
et  Girone  tomba  en  leur  pouvoir  en  786 ,  par  la  sou- 
mission volontaire  des  habitans  qui  ouvrirent  leurs 
portes  après  la  défaite  de  l'émir  Mohammed  (2). 

Quelques  gouverneurs  musulmans  respectaient 
encore  la  puissance  de  Charlemagne ,  mais  la  plu- 
part ne  voulaient  ni  du  patronage  du  roi  de  France , 
ni  de  l'autorité  du  khalife  ommiade.  Les  deux  mo- 
narques, occupés  de  plus  grands  intérêts,  aban- 
donnaient à  leurs  lieutenans  le  soin  de  leurs  pré- 
tentions et  de  leurs  querelles.  Cet  état  de  paix 


(1)  Et  jam  perpetuo  Brittones  jure  subacti 
Parèrent  Francis,  sinon promissa fidemque 
Perfida  fallacis  mutassent  pectora  plebis. 

Poet.  Saxon.  ,  lib.  m. 

(2)  Chron.  Moissiac.  et  Rivipullense. 
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hostile  dut  cesser,  lorsque  la  défaite  de  Ben-Yousef 
et  la  répression  de  tous  les  ambitieux  laissèrent  à 
•  la  disposition  du  khalife  toutes  les  forces  de  la 
Péninsule.  Sous  le  règne  d'Hescham  1er.,  qui  ve- 
nait de  succéder  à  son  père  Abderarac,  le  wali 
supérieur  de  Valence,  Abou-Othman,  réduisit  les 
émirs  rebelles  de  Saragosse,  de  Barcelone,  de  Tar- 
ragone,  d'Huesca,  et  vint  prendre  position  sur  la 
frontière  de  France.  Pendant  ce  temps  la  guerre 
sainte  (  al-Ghaziah  )  était  précbée  dans  toutes  les 
mosquées  de  l'Espagne,  et  deux  armées  se  mirent 
en  mouvement  pour  aller  combattre  les  chrétiens  des 
Asturies  et  de  la  Gaule.  La  première ,  commandée 
par  Abdel- Waked,  ravagea  le  pays  d'Astorga  et  de 
Lugo;  l'autre  ,  sous  les  ordres  d'Abdel-Melek,  reprit 
Girone ,  chassa  dans  les  montagnes  les  chrétiens  de 
la  Celtibérie ,  et  passa  les  Pyrénées  pour  exercer  les 
mêmes  rigueurs  contre  les  habitans  de  la  Gothie  et 
de  l'Aquitaine.  Les  peuples  du  midi  de  la  Gaule 
n'espéraient  de  salut  que  dans  les  talens  du  duc  de 
Toulouse ,  tuteur  de  leur  jeune  roi.  Mais  Guillaume 
fut  battu  à  Villedaigne  par  les  Sarrasins  (793),  qui 
ravagèrent  sans  obstacle  Narbonne  et  toute  la  Septi- 
mauie.  Cependant  les  vainqueurs  n'osèrent  aller 
chercher  ni  même  attendre  le  petit-fils  de  Charles 
Martel.  Ils  rentrèrent  en  Espagne,  chassant  devant 
eux  une  population  captive,  et  emportant  des  tré- 
sors destinés  à  l'achèvement  de  la  mosquée  <$c  Cor- 
doue,  qu'Abdérame  I".,  en  mourant,  avait  laissée 
imparfaite. 
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La  mort  d'Hescham  ayant  rallumé  la  guerre 
civile  en  Espagne ,  son  fils  Aboul-Asi  tourna  contre 
ses  oncles  rebelles  toutes  les  forces  de  l'état.  La 
frontière  du  nord  dégarnie  livra  passage  aux  Francs 
et  aux  Asturiens  (797).  Le  roi  d'Oviédo,  Alphonse  le 
Chaste,  fit  une  incursion  jusqu'à  Lisbonne,  et  en- 
voya les  prémices  de  son  riche  butin  à  Charlemagne, 
dont  il  se  disait  le  vassal  et  le  serviteur.  De  leur  côté 
les  Francs  eurent  bientôt  repris  Girone ,  Lérida  et 
Pampelune.  Zaad,  émir  de  Barcelone,  sans  doute 
compromis  dans  la  révolte  des  frères  d'Hescham , 
vint  à  Aix-la-Chapelle,  jurer  fidélité  à  Charlemagne. 
A  son  exemple  le  gouverneur  d'Huesea ,  Azam  ou 
Haçan,  successeur  de  Bahaluc  et  d'Abou  -  Taher , 
envoya  lesjclefs  de  la  ville  au  roi  d'Aquitaine.  Louis, 
voulant  mettre  sa  frontière  à  couvert,  releva  les 
ruines  d'Ausone  (  Vich),  de  Casserès ,  et  autres  villes , 
qui  furent  peuplées  de  nouveaux  habitans  et  con- 
fiées à  la  garde  du  comte  Borel  (1). 

Ces  succès  n'eurent  d'autres  résultats  que  d'attirer 
de  nouveau  en  France  les  armes  dévastatrices  des 
Musulmans.  Aboul-Asi  passa  les  Pyrénées  en  per- 
sonne; et  le  faible  Louis,  mis  aux  prises  avec  le  re- 
doutable khalife,  laissa  dévaster  la  frontière  une 
seconde  fois.  Heureusement  les  divisions  des  Sar- 
razins,  et  sans  doute  aussi  un  armement  général 
qui  se  préparait  dans  toutes  les  provinces  méridio- 


(1)  Astronomes,  vita  Ludovici  Pu,  toin.  VI. 
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nales  des  Gaules ,  rappelèrent  promptement  Yheu- 
reux  vainqueur  (1). 

Les  Francs  repoussèrent  le  lieutenant  du  khalife, 
l'hadjeb  Abdoul-Kerim  ,  au  delà  des  Pyrénées,  où  ils 
trouvèrent  des  auxiliaires  et  des  guides  dans  les 
complices  de  la  révolte.  Aboul-Hedjadj  les  conduisit 
jusqu'à  Tarragone  et  à  Tortose.  Pendant  que  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  assiégeait  la  ville  de 
Barcelone,  Zaad  avait  sans  doute  manqué  à  ses 
promesses  de  soumission,  aûn  de  rentrer  en  grâce 
auprès  du  khalife;  mais,  effrayé  du  châtiment  qu'a- 
vait  encouru  sa  trahison,  il  alla  au-devant  de  Louis, 
qui  l'envoya  prisonnier  à  Charlemagne.  On  ignore 
quel  fut  son  destin. 

Omar  ou  Amur,  parent  de  Zaad  ,  voulut  empê- 
cher Barcelone  de  tomber  au  pouvoir  des  Francs; 
mais  il  apprit  bientôt  que  le  khalife ,  qui  devait  le 
secourir,  n'avait  pas  osé  passer  j'Èbre,  et  que  le 
duc  Guillaume  venait  de  se  réunir  au  comte  de 
Girone,  Rostang,  qui  commandait  l'armée  assié- 
geante. Dès  lor*  il  désespéra  de  défendre  plus  long- 
temps une  ville  affamée  par  deux  ans  de  blocus. 

On  attachait  tant  d'importance  à  la  prise  de  Bar- 
celone, que  le  roi  Louis  fut  invité  par  son  lieute- 
nant à  venir  recueillir  cette  gloire  (801  ).  Une  clause 
de  la  capitulation  laissait  aux  Musulmans  la  faculté 
de  quitter  la  ville.  Louis  aurait  pu  imposer  dans 


(1)  Ces  mots  sont  la  traduction  du  surnom  à Al-Modhaffxr 
qu'Aboul-Asi-al-Hakcm  prit  à  cette  occasion. 
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son  intérêt  cette  condition,  qui  lui  permit  de  faire 
de  Barcelone  une  barrière  sûre  contre  les  Infidèles  ; 
il  y  établit  un  arsenal  de  guerre,  et  y  laissa  une  nom- 
breuse garnison  sous  le  commandement  du  comte 
Béra  (i).  La  précaution  était  salutaire;  car  peu 
de  temps  après,  Aboul-Àsi  recouvra  la  plupart  de 
ses  villes  perdues ,  et  Barcelone  resta  au  pouvoir  des 
Francs,  qui  rentrèrent  encore  une  fois  dans  Pam^ 
pelune,  après  avoir  réduit  les  Basques  et  les  Navar- 
rais  (806). 

C'est  véritablement  à  cette  époque  que  Ton  doit 
rapporter  la  réunion  de  la  Celtibérie  à  l'empire  de 
Charlemagne.  Depuis  la  conquête  de  Barcelone,  il 
y  eut  plus  de  traités  que  de  combats  entre  le  Com- 
mandeur des  Fidèles  et  le  nouvel  empereur  d'Occi- 
dent (2). 

•    J  III.  Charlemagne,  empereur,  800-814. 

Un  merveilleux  enchaînement  de  circonstances 
avait  lié  ensemble  les  destinées  des  papes  et  celles 
de  la  maison  d'Héristal.  A  force  de  déférences  d'un 
côté  et  de  libéralités  de  l'autre,  on  vit  se  former 
deux  puissances  nouvelles  qui ,  long-temps  amies  et 
plus  long-temps  rivales,  ont  rendu  à  Rome  une 


(1)  rua  Ludmici  Pu,  tom.  VI. 

(2)  Pour  ce  qui  concerne  les  Sarrasins  d'Espagne,  les  tra- 
vaux de  M.  AudifTret  nous  ont  été  d'un  grand  secours.  Voye» 
la  Chronologie  des  Maures  a" Espagne ,  dans  la  continua- 
tion de  Y  Art  de  vérifier  les  Dates  ,  tom.  II ,  pag.  297,  etc. 
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image  de  son  ancienne  domination  ,  et  donné  à  l'Eu-  - 
rope  une  représentation  de  l'empire  romain. 

La  prudence  de  Grégoire  III  avait  placé  le  sainl- 
siége  sous  la  protection  de  Charles  Martel ,  en  l'ap- 
pelant consul  de  Rome.  Zacharie  aplanit  à  Pépin 
le  chemin  du  trône.  La  main  d'Etienne  II  versa 
l'huile  sainte  sur  le  front  de  ce  prince ,  et  consacra 
en  quelque  sorte  toute  sa  race.  Adrien  1".,  préve- 
nant les  bienfaits  du  fils  de  Pépin ,  rendit  pour  lui 
féconde  en  pouvoirs  la  dignité  de  patrice,  qui  n  avait 
été  qu'un  titre  stérile  pour  son  père  comme  pour 
Clovis  f  le  successeur  d'Adrien  mit  le  comble  à  tant 
de  complaisance,  et  Charlemagne  fut  empereur. 

Léon  III,  élu  en  795  à  la  place  du  pape  Adrien, 
s'était  hâté  d'envoyer  au  roi  des  Francs,  en  sa  qua- 
lité de  patrice,  l'étendard  de  l'Église  romaine  ac- 
compagné d'une  lettre  remplie  de  protestations 
amicales  et  de  promesses  de  fidélité  (1).  Charles, 
inconsolable  de  la  perte  d'un  pontife  qu'il  aimait 
tendrement,  trouva  quelque  adoucissement  à  son  af- 
fliction dans  les  déférences  de  son  successeur.  Il  en- 
voya à  Rome  le  savant  Angiibert,  pour  assister  à  la 
consécration  de  Léon  et  renouveler  avec  lui  le  pacte 
inviolable  de  fidélité  et  d'amitié  réciproques  qui  la- 
vait uni  au  vertueux  Adrien.  Le  nouveau  pape  avait 
demandé  au  monarque  la  continuation  de  son  pa- 


(1)  Nous  ne  connaissons  cette  lettre  que  par  la  réponse  de 
Charlemagne,  qui  s'accorde  avec  les  témoignages  contem- 
porains. 
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tronage;  le  roi  priait  le  pontife  de  faire  tout  ce  qui 
lui  paraîtrait  nécessaire  pour  confirmer  son  patri- 
ciat  et  le  rendre  efficace  à  la  défense  de  C Eglise  (  i  ). 
Angilbert  devait  se  concerter  à  cet  égard  avec  le 
pape.  Nous  ignorons  le  détail  de  ces  négociations 
mystérieuses;  mais  il  est  constant  que  Tannée  qui 
les  suivit  nous  offre  les  dernières  traces  de  la  souve- 
raineté honoraire  que  les  empereurs  d'Orient  avaient 
conservée  à  Rome  (a).  Qui  sait  si  le  renouvellement 
de  l'empire  d'Occident  ne  fut  pas  un  résultat  de  ces 
conférences? 

Quoiqu'il  en  soit,  l'événement  allait  prouver 
combien  le  pontife  avait  besoin  de  l'appui  de  son 
protecteur.  Quatre  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  de- 
puis son  élection ,  lorsque  deux  neveux  d'Adrien  , 
Campulus  et  Paschal,  l'un  sacristain ,  l'autre  prirni- 
cier  de  l'Église  romaine,  osèrent  attenter  à  ses  jours. 
Un  grand  nombre  de  citoyens  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Rome  étaient  entrés  dans  ce  complot,  qui 
semble  avoir  été  dirigé  moins  contre  la  vie  du  pon- 
tife que  contre  la  domination  franque  (3). 


(i)  Caroli  Magni  epist.  x,  pag.  616.  » 

(i)  Je  veux  parler  de  la  mosaïque  du  palais  de  Latrao , 
faite  par  ordre  de  Léon  III,  en  797 ,  ou  peut-être  comman- 
dée parson  prédécesseur.  Dans  cette  peinture  de  pierre,  l'em- 
pereur d'Orient  reçoit  un  étendard  de  la  main  de  Jésus- 
Christ,  et  Charlema^ne  de  celle  du  pape,  à  qui  le  prince 
des  apôtres  présente  le pallium.  M.  Daunou  cite  plusieurs 
diplômes  pontificaux  d'Étienne  II,  de  Paul  Pr.  et  d'A- 
drien Ier.  {Essai  sur  la  puissance  lemp.  des  Papes,  tom.  I.  ) 

(3)  C'est  ce  qu'on  peut  inférer,  ce  semble,  d  une  lettre 
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799.  Un  jour  que  Léon  monté  sur  sa  haquehée 
se  rendait  en  cérémonie  du  palais  de  Latran  à  l'é- 
glise Saint -Laurent,  il  fut  tout  à  coup  assailli  par 
les  conjurés,  qui  avaient  ordre  de  lui  arracher  les 
veux  et  la  langue.  Soit  pitié,  soit  piété,  cette  bar- 
barie ne  reçut  pas  une  entière  exécution ,  et  le  mo- 
nastère de  Saint-Silvestre  fut  donné  pour  prison  au 
pontife  mutilé.  Il  en  fut  tiré  par  le  duc  de  Spolète 
Winigise,  qui,  accouru  à  Rome  au  bruit  de  cette 
tragique  aventure ,  fit  sortir  le  pape  de  la  ville  à  la 
faveur  de  la  nuit.  De  Spolète,  où  il  s  était  réfugié, 
Léon  instruisit  Charlemagne  de  l'attentat  auquel  il 
veuait  d'échapper,  et  il  se  rendit  ensuite  auprès  de 
ce  prince,  qui  tenait  une  diète  à  Paderborn.  C'était 
la  première  fois  que  le  chef  visible  de  l'Église  pa- 
raissait parmi  les  nouveaux  chrétiens  de  la  Ger- 
manie, non  point  pour  affermir  leur  foi  chance- 
lante ,  mais  pour  rehausser  la  majesté  du  conquérant 
de  la  Saxe.  Il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  qui 
pouvaient  rendre  son  caractère  vénérable  aux  yeux 
d'une  nation  à  peine  convertie,  et  il  repartit  bientôt 
pour  Rome,  accompagné  de  huit  commissaires  que 
le  roi  chargeait  de  veiller  à  la  sûreté  du  pape,  et 
d'instruire  le  procès  de  ses  assassins.  Léon  fit  une 
entrée  triomphale  ,  accueilli  par  les  acclamations  du 


d'AIcuin  à  Charlemagne  :  Componetur  pax  cum  populo 

nefando,  si  Jieri  potest         Tenendum  est  quod  habetur, 

ne ,  propter  acquisitionem  minoris,  quod  majus  est  (se. 
rrgnum  Longobardicum)  amittatur.  £>  isL  i5. 
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clergé,  du  sénat  et  du  peuple,  et  protégé  par  les  co- 
hortes étrangères  de  Francs,  de  Saxons,  de  Frisons 
et  de  Lombards  que  les  papes  entretenaient  à  leur 
service  ou  que  Charlemagne  avait  envoyés  d'avance. 

Le  roi  de»  Francs  se  disposait  à  partir  lui-même 
pour  Tltalie.  Après  avoir  pourvu  à  la  défense  des 
frontières  du  nord  et  des  côtes  de  l'Océan  déjà 
infestées  par  les  pirates  Scandinaves ,  il  se  rendit  à 
Tours  pour  y  conférer  avec  le  sage  Alcuin,  l'homme 
le  plus  éclairé  de  ce  siècle.  Nous  devinons  ce  qui  se 
passa  dans  cette  entrevue  par  une  lettre  que  l'abbé 
de  Saint-Martin  écrivit  quelque  temps  après  à  son 
royal  disciple  :  «  Vous  me  reprochez  de  préférer  aux 
»  voûtes  dorées  de  Rome  les  maisons  de  Tours  noir- 
»  cies  par  la  fumée.  Mais  vous  avez  lu  ce  proverbe  de 
»  Salomon  :  //  vaut  mieux  rester  tranquillement 
»  assis  dans  un  coin  de  son  logis  aue  de  vivre  dans 
»  un  palais  avec  une  femme  acariâtre.  Tours  se 
»  contente  de  ses  maisons  enfumées,  et  Rome  n'a 
»  pas  cessé ,  depuis  sa  fondation  ,  de  porter  dans  son 
i»  sein  le  poison  de  la  discorde.  Pour  étouffer  cette 
»  peste  pernicieuse,  elle  vous  a  arraché  à  l'aimable 
»  séjour  de  la  Germanie  (i).  »  Cette  lettre  accompa- 
gnait sans  doute  l'envoi  des  vœux  qu'exprima  la 
muse  d' Alcuin  en  faveur  de  la  paix  de  Rome  et  de 
l'Eglise  (2). 

(1)  Alcuini  epist.  xvm,  pag.  61 5. 

(2)  Ut  paterct  poptdu*  concordi  pacc  regantur 
Et  meus  una  fiât ,  quos  habet  una  fides. 

ÀLct'ifri  opéra,  tom.  IV. 
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Malgré  les  prudentes  ou  timides  représentations 
de  son  instituteur,  Charles  avait  pris  le  chemin  de 
Rome,  où  il  arriva  a  l'entrée  de  l'hiver  qui  termi- 
nait le  huitième  siècle.  Il  importait  à  l'honneur  du 
pape  et  aux  desseins  du  roi  que  la  querelle  de  Léon 
et  de  ses  ennemis  fût  jugée  avant  que  Charles  s'oc- 
cupât de  tout  autre  soin.  Aussi,  en  vertu  de  la  juri- 
diction attachée  à  son  titre  de  patricc  ,  il  se  h  à  la  de 
convoquer  une  assemblée  d'évêques  et  de  laïques, 
de  Francs  et  de  Romains,  a  l'effet  d'examiner  les 
accusations  intentées  contre  le  pontife  et  dont  nous 
ignorons  la  nature.  Les  prélats  se  souvinrent  que, 
sous  le  règne  du  grand  Constantin,  un  concile, 
réuni  pour  juger  le  pape  Marcellin  accusé  d'avoir  sa- 
crifié aux  idoles,  invita  ce  pontife  à  prononcer  lui- 
même  dans  sa  propre  cause  (i).  Ils  refusèrent  à  leur 
tour  de  juger  le  chef  de  l'Eglise,  et  Léon  jura  son 
innocence  sur  les  saints  Evangiles.  Ses  accusateurs, 
déclarés  coupables  de  calomnie  et  d'homicide ,  fu- 
rent condamnés  à  mort;  mais  la  généreuse  charité 
du  pontife  intercéda  pour  ses  ennemis,  dont  la 
peine  fut  changée  en  un  exil  perpétuel. 

Ce  grand  procès  touchait  à  sa  fin ,  lorsque  les  Renouvelle* 
fêtes  de  Noël  vinrent  en  suspendre  le  cours  et  ap-i empire,  800. 
peler  ailleurs  l'attention  des  Romains.  Charks  assis- 
tait à  l'office  divin  ,  et  son  esprit  paraissait  tout  en- 
tier livré  à  de  pieuses  pensées ,  lorsque  tout  à  coup  le 

(0  Tuo  ore  judica  causant  tuant ,  non  nostro  judicio. 
(  Décret.  Kicol.  ,  pag.  1  ,  c.  3.  ) 
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pape  s'approche  de  lui  et  place  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne d'or,  en  s'écriant  avec  le  clergé  et  le  peuple  : 
Vie  et  victoire  à  Charles ,  grand  et  pacifique  em- 
pereur des  Romains l  Le  roi  des  Francs  feignit  un 
ctonnement  et  un  embarras  étudiés  d'avance;  il  dé- 
clara que,  malgré  la  solennité  de  la  fête,  il  ne  serait 
pas  venu  à  l'église,  s'il  avait  pu  prévoir  l'intention 
du  pontife,  et  blâma  Léon,  qui ,  sans  égard  pour  sa 
faiblesse,  lui  imposait  de  nouveaux  soins  et  des  de- 
voirs dont  il  aurait  à  répondre  devant  Dieu.  Cepen- 
dant le  nouvel  empereur  s'engagea  par  un  nouveau 
serment  à  protéger  l'Église  de  Rome  suivant  ses  lu- 
mières et  son  pouvoir:  des  présens  magnifiques  ac- 
compagnèrent ces  reproches  et  ces  sermens ,  et  les 
enfans  de  Charles  imitèrent  à  l'envi  sa  munifi- 
cence (i). 

«  Ainsi,  dit  un  poète  annaliste  du  bas-empire, 
fut  brisé  le  lien  qui  unissait  deux  cités  souveraines; 
ainsi  le  glaive  sépara  la  fille  de  la  mère,  la  nouvelle 
Rome,  pleine  de  jeunesse  et  de  beauté,  et  Rome 
l'ancienne ,  informe  par  ses  rides  et  sa  décrépi- 
tude (2).  m  Dès  ce  moment,  dit  un  autre  chrono- 
graphe  byzantin ,  Rome  passa  sous  la  domination 
des  Francs  (3).  Le  rétablissement  de  l'empire  d'Oc- 
cident rendit  une  partie  de  sa  dignité  à  la  vieille  ca- 


(1)  Voyez  le  long  détail  de  la  cérémonie  dans  Anastasc  , 
le  Biblioth.,  vita  Leonis  ,  p.  m. 

(2)  Constanlini  Manassis  Chronica  synopsis  ,  p.  91. 

(3)  Theophan.  Chronograpk,  in  Constantin. 
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pilale  du  monde  romain ,  mais  il  lui  prépara  aussi 
de  nouvelles  vicissitudes.  Ce  grand  événement,  qui 
livra  l'héritage  honorifique  des  césars  à  un  conqué- 
rant barbare,  modifia  pour  l'avenir,  plus  encore  que 
dans  le  présent,  la  condition  des  peuples  occiden- 
taux. On  peut  le  considérer  comme  la  fin  et,  pour 
ainsi  dire,  la  consommation  de  l'invasion  germa- 
nique ,  comme  une  réconciliation  légale  de  la  nation 
dominante  et  des  sujets  romains.  Les  vainqueurs 
et  les  vaincus  échangèrent  dès  lors  ou  mirent  en 
commun  les  droits  réels  de  la  domination  et  les 
vaines  prétentions  attachées  aux  grands  souvenirs. 

Le  titre  d'empereur,  dit  M.  Hallam,  semblait 
imprimer  a  la  puissance  de  Charlemagne  un  nou- 
veau caractère;  il  renfermait  une  foule  de  préten- 
tions vastes  et  illimitées,  et  tendait  à  faire  oublier 
l'élection  libre  des  Francs  (i).  Charles  en  sentit 
toute  l'importance ,  et  exigea ,  dans  sa  nouvelle 
qualité  de  césar,  un  nouveau  serment  de  fidélité 
qui  lui  fut  p*été  par  tous  ses  sujets  au-dessus  de 
douze  ans  (2). 

L'élection  d'un  empereur  était  contraire  aux 
intérêts  temporels  du  saint-siége  (3).  Elle  suppose, 


(1)  L'Europe  au  moyen  âge,  tora.  I. 

(2)  Capit. ,  an.  802  ,  c.  11. 

(3)  Les  descendans  de  Charlemagne  ne  dérivèrent  leurs 
droitsà  l'empire  que  de  l'élection.  «C'est  de  l'élection  faite  par 
le  pontife ,  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome  ,  que  la  dignité  im- 
périale est  venue  à  notre  famille»  ,  écrivait,  en  871  ,  Tempe- 
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dans  le  pontife  qui  en  fut  l'auteur,  un  véritable 
zèle  pour  le  bien  de  l'Église,  et  un  patriotisme  ro- 
main plein  de  désintéressement  personnel ,  à  moins 
qu'on  n'en  attribue  le  motif  à  la  nécessité  de  contenir 
les  ennemis  puissans  que  Léon  avait  dans  Rome, 
et  de  provenir  le  retour  de  la  domination  byzan- 
tine si  souvent  méconnue  ou  môme  outragée  par 
les  papes. 

On  a  supposé  que  Léon  imagina  l'impratica- 
ble projet  de  réunir  les  deux  empires  et  les  deux 
Églises  d'Orient  et  d'Occident,  par  le  mariage  de 
Charlemagne  avec  Irène  ,  veuve  de  l'empereur 
Léon  IV.  Cette  alliance,  sur  laquelle  nos  chroni- 
ques gardent  un  silence  équivoque,  fut  en  effet  né- 
gociée pendant  le  séjour  de  Charlemagne  à  Rome, 
et  Théophane  affirme  que  les  envoyés  du  pape  et 
du  roi  des  Francs  demandèrent  la  main  de  l'impé- 
ratrice, qui  l'aurait  accordée  sans  l'opposition  inté- 
ressée de  son  ministre  Aëtius  (i).  Charles  ignorait-il 
donc  que  la  souveraine  de  Byzance ,  pour  affermir 
dans  ses  mains  une  autorité  précaire,  avait  laissé 
arracher  les  yeux  à  son  propre  fils  Constantin  V,  à 
ce  même  prince  qui  dut  épouser  une  fille  du  roi 
des  Francs? 

Théophane  ajoute  que  l'espoir  de  ce  mariage  dé- 
tourna Charles  d'une  expédition  en  Sicile.  La  con- 


reur  Louis  II  à  l'empereur  Basile  Ier.  (  Rec.  des  Hislor. , 
tom.  VII,  pag. 

(i)  Thcophan.  Chronog.  ,  tom.  V,  pag.  188. 
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quête  de  cette  île  devait  suivre  celle  du  duché  de 
Bénévent ,  que  Grimoald  défendait  avec  succès  contre 
le  roi  d'Italie.  Mais  Charles  fut  encore  dissuadé  de 
cet  autre  projet  par  les  conseils  du  prudent  Alcuiu 
qui  s'alarmait  de  chaque  victoire  et  qui  voyait  la 
ruine  de  l'empire  dans  son  agrandissement  (i).  Il 
renonça  donc  aux  pensées  ambitieuses  et  désor- 
mais, laissant  à  ses  fils  le  soin  de  défendre  ses  con- 
quêtes, il  s'appliqua  presque  uniquement  à  ré- 
gler l'administration  de  ses  états  et  les  rapports 
qu'il  voulait  établir  avec  les  puissances  étrangères. 

Les  négociations  avec  la  cour  d'Orient  n'eurent  A^)bI^^s' 
aucun  résultat  pour  Charles,  et  causèrent  la  perte 
dlrène.  La  vanité  des  nations  dégradées  produit 
quelquefois  les  mêmes  effets  que  les  passions  d'un 
peuple  pleiu  de  fierté  et  d'énergie.  Déjà  humiliés  de 
voir  le  trône  des  Césars  occupé  par  une  femme, 
les  Grecs  craignaient  encore  de  devenir,  par  le  ma- 
riage de  leur  impératrice,  sujets  d'un  roi  victorieux, 
mais  barbare.  Quelques  ambitieux  ameutèrent  la 
populace,  et  firent  proclamer  empereur  Nicéphore, 
iogothète  ou  trésorier  de  l'empire.  Irène  déposée 
alla  pleurer,  dans  un  monastère,  sa  grandeur  dé- 
chue et  le  crime  dont  elle  n'avait  pas  recueilli  le 
fruit.  Les  ambassadeurs  francs,  témoins  de  cette 
révolution  excitée  par  leur  présence,  ne  lurent  pas 
à  l'abri  des  insultes  du  peuple.  Nicéphore  se  hâta 
de  faire  au  roi  oies  Francs  de  justes  réparations,  et 


(2)  Alcuini  epist.  *3. 
h. 
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voulut  établir  entre  les  deux  cours  impériales  des 
relatious  de  paix  et  d'amitié.  Ses  envoyés  furent 
présentés  à  Charlemagne  dans  cette  même  diète  de 
Salza ,  où  le  vainqueur  des  Saxons  recevait  la  sou- 
mission des  peuples  et  Y  hommage  des  rois.  Les 
déférences  de  la  cour  byzantine  ne  furent  pas  le 
moindre  honneur  rendu  à  sa  puissance.  Le  premier 
des  rois  de  l'Occident  ,vil  fut  traité  de  (3aatXcvç  par 
les  successeurs  de  Cous  ta  ntin,  et  ce  titre,  accordé 
par  eux ,  était  une  véritable  reconnaissance  de  la 
dignité  impériale.  Mais  ils  le  refusèrent  souvent  aux 
descendans  du  grand  homme  (i). 

C'était  une  maxime  vulgaire  chez  les  Grecs ,  qu'il 
fallait  avoir  les  Francs  pour  amis ,  mais  non  pour 
voisins  (a).  Il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  Nicéphore 
de  suivre  ces  deux  conseils  de  la  sagesse  popu- 
laire. Charlemagne  devint  un  moment  son  ami ,  et 
resta  toujours  son  voisin.  Le  traité  de  paix  de  804  , 
qui  fixa  la  limite  des  deux  empires,  comprit  Tlstrie, 
la  Liburnie  et  la  Dalmatie  dans  les  états  de  Tem- 

(1)  Une  lettre  écrite  à  Louis  le  Débonnaire  par  les  empe- 
reurs grecs;  Michel  et  Théophile  ,  porte  en  suscription  : 
Michel  et  Théophile ,  empereurs  des  Romains,  à  leur  cher 
et  honorable  frère  Louis  ,  glorieux  roi  des  Francs  et  des 
Lombards ,  et  appelé  leur  empereur.  {Baronius ,  Annal, 
eccles. ,  an.  824.  )  —  Plus  tard ,  Basile  II  somma  l'empe- 
reur Louis  II  de  se  contenter  du  titre  de  rega  (  accusatif 
grec  de  rex) ,  et  Constantin  Porphyrogénète  ne  lui  en  donne 
pas  d'autre  dans  ses  histoires. 

(2)  Tôv  4>p*yxov  <2>iao»  t^nç  ,  yc'trova  oùx  e^ç. 


Digitized  by  Google 


DU    MOÏBW    AGE.  99 

pgreur  d'Occident,  et  nous  voyons  que  deux  ans 
après  les  ducs  de  Venise  et  de  Zara  vinrent  jurer 
fidélité  à  Charles;  mais  les  sermens  des  Vénitiens 
furent  bientôt  oubliés.  Ils  persécutèrent  le  patriar- 
che de  Grado  dévoué  aux  Francs ,  et  le  forcèrent 
de  transporter  sa  résidence  à  Pola;  et,  lorsque  Pé- 
pin réclama  ,  au  nom  de  son  père ,  leur  obéissance , 
«Nous  voulons,  répondirent-ils,  être  sujets (3o6Xot) 
de  l'empereur  des  Romains.  »  Une  flotte  que  le  roi 
d'Italie  envoya  pour  les  réduire  se  laissa  sur- 
prendre et  fut  détruite  dans  les  Lagunes. 

La  possession  de  la  Dalmatie  fut  aussi  un  sujet 
de  contestation  entre  les  deux  empereur*.  Nicé- 
phore  envoya  ,  en  806 ,  le  patrice  Nicétas  à  la  tête 
d'une  flotte  pour  reconquérir  cette  province;  niais 
l'expédition  n  eut  d'autre  résultat  que  la  conclusion 
d'une  trêve  entre  l'amiral  grec  et  le  roi  d'Italie  (807). 
Cette  suspension  d'armes  fut  rompue  par  Paul, 
préfet  de  Céphalonie ,  qui  s'empara  des  ports  de  la 
Dalmatie,  et  alla  ensuite  abriter  sa  flotte  dans  les 
canaux  des  îles  vénitiennes.  Repoussé  par  les  Francs 
dans  une  attaque  sur  Comacchio ,  il  voulut  traiter 
avec  Pépin  ;  mais  il  trouva  des  obstacles  insurmon- 
tables dans  l'opposition  des  ducs  de  Venise ,  Obe- 
lerio  et  Béatus,  qui  prévoyaient  sans  doute  qu'on 
allait  livrer  leur  république.  Paul ,  entouré  d'em- 
bûches, ramena  sa  flotte  à  Céphalonie,  abandon- 
nant ainsi  les  Vénitiens  à  leurs  propres  forces.  Ils 
ne  purent  défendre  contre* Pépin  les  îles  de  Grado , 
d'Héraclée ,  de  Malamocco  et  d'Equilicum ,  et  afin  de 
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sauver  Olivolo,  Torcello  et  Caprola,ils  désarmèrent 
le  roi  d'Italie  par  la  promesse  d'un  tribut  an- 
nuel (1).  Pépin  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  ses 
efforts  pour  reconquérir  la  Dalmatie.  Ses  vaisseaux 
n'osèrent  pas  attendre  la  flotte  de  Céphalonie  (810), 
et  cette  province  resta  aux  Grecs. 

Pendant  que  la  querelle  des  deux  empires  s'agi- 
tait ainsi  dans  le  golfe  Adriatique,  on  avait  repris 
les  négociations  pour  régler  les  articles  laissés  in- 
décis par  le  dernier  traité  (2).  Mais  la  paix  définitive 
ne  fut  signée  qu'après  la  mort  de  Nicéphore  et  de 
Pépin.  L'évôque  de  Bàle,  Heyton,  envoyé  à  Con- 
stantinople ,  avec  Hugues ,  comte  de  Tours ,  et  Obe- 
lerio ,  doge  de  Venise ,  fit  accepter  au  successeur 
de  Nicéphore,  Michel  Rhangabé,  les  conditions  de 
paix  déjà  proposées.  Le  patrice  Arsafius  fut  en- 
voyé .une  seconde  fois  à  Aix-la-Chapelle ,  où  il  reçut 
l'instrument  du  traité,  des  mains  de  Charlemagne, 
qui  se  crut  suffisamment  dédommagé  de  ses  sacri- 
fices par  le  titre  de  PaatXcu; ,  que  les  ambassadeurs 
grecs  lui  donnèrent  dans  leur  harangue.  Le  roi  des 
Francs  restitua  aux  autocrates  de  Byzance  la  cité  de 
Venise  et  les  villes  moins  importantes  deTrau,  de 
Zara  etSpalatro,  destinées  à  suivre  le  sort  des  maî- 
tres de  l'Adriatique  (8 12), 

Byzance  n'était  pas  la  seule  cour  de  l'Orient  de 


(1)  Constantin.  Porphyrog.  de  administ.  imp.,  c.  18. 
—  Annal.  Loisel. 

(a)  Carol.  Magni,  cpist.  xix,  page  63 1. 
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laquelle  Charlemagne  reçût  des  témoignages  de  sa 
gloire.  Sa  piété  lui  acquit  l'amitié  du  chef  des  Infi- 
dèles. Avant  son  élévation  à  l'empire,  il  avait,  en 
qualité  de  souverain  ou  de  protecteur  de  toute  L'é- 
glise latine ,  réclamé  en  faveur  des  pèlerins  chré- 
tiens la  protection  du  khalife  qui  comptait  la  Pa- 
lestine parmi  ses  provinces.  Haroun-al-Raschid 
remplissait  alors  l'Orient  de  sa  renommée ,  et 
Bagdad,  résidence  de  ce  prince  des  croyans,  était 
devenue  la  véritable  métropole  de  l'Asie.  Il  existe 
entre  les  grandes  âmes  une  sympathie  d'affection 
et  de  générosité  qui  surmonte  les  préjugés  de  l'é- 
ducation ,  et  qui ,  mieux  que  la  raison  politique, 
explique  les  empressemens  et  la  courtoisie  que  se 
témoignèrent  mutuellement  le  pontife-roi  de  la  re- 
ligion musulmane  et  le  premier  monarque  du 
monde  chrétien.  Haroun  fit  porter  à  Charles  les 
clefs  du  Saint-Sépulcre,  et  l'invita  à  regarder  ce 
lieu  saint  comme  soumis  a  sa  souveraineté  (i).  Les 
envoyés  du  khalife  arrivèrent  à  Porto-Venere  en 
même  temps  que  ceux  de  l'émir  africain  Ibra- 
him -ben  -  Agi  al) ,  qui  venait  de  se  rendre  indé- 
pendant de  la  cour  de  Bagdad.  Charlemagne,  qui 
revenait  de  Rome  avec  la  couronne  impériale ,  reçut 


(i)  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  la  phrase  d'Eginharil, 
qui  dit ,  en  parlant  du  saint  tombeau  :  Ut  illius  (  Caroli) 
potestati  ascriberelar  concessil  {Aaron).  Les  chroniqueurs 
y  ont  ajouté  la  ville  de  Jérusalem  et  toute  la  Teçre-Sainto 
données  en  pleine  souveraineté. 
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au  pied  des  Alpes  les  ambassadeurs  musulmans, 
et  chargea  son  secrétaire  Archambald  d  aller  dis- 
poser à  Pise  les  vaisseaux  qui  devaient  transporter 
dans  un  port  plus  rapproché  les  présens  des  deux 
souverains.  C'était,  de  la  part  du  khalife,  un  élé- 
phant qui  causa  autant  de  surprise  aux  Francs  que 
ceux  de  Pyrrhus  avaient  inspiré  de  terreur  aux  sol- 
dats romains;  une  horloge  à  roue,  d'un  travail  mer- 
veilleux ,  qui  attestait  à  l'admiration  de  nos  aïeux  la 
supériorité  des  arts  de  l'Orient  sur  ceux  de  l'Eu- 
rope; des  singes  du  Bengale  et  des  parfums  de  l'A- 
rabie qui  ajoutèrent  encore  à  la  singularité  et  à  la  ri- 
chesse de  ces  largesses  asiatiques.  L'émir  de  Kaïroan 
offrait  au  roi  des  Francs,  comme  c'est  encore  l'usage 
des  princes  de  Tunis  et  d'Alger,  un  lion  de  Mar- 
marie  et  un  ours  numidien.  La  paix  des  déserts 
avait  été  troublée  par  les  chasseurs  arabes  pour  que 
l'Afrique  pût  récréer  les  yeux  d'un  grand  prince, 
par  le  spectacle  des  monstres  qu'elle  produit.  Cette 
contrée  était  alors  en  proie  à  la  famine,  puisque 
Charles  envoya  à  Ibrahim  des  vaisseaux  chargés  des 
mêmes  denrées  que  l'Afrique  a  coutume  de  fournir  à 
l'Europe. 

807.  Une  seconde  ambassade  du  roi  des  Francs 
au  khalife  de  Bagdad ,  donna  lieu  au  monarque  mu- 
sulman de  déployer  encore  une  fois  sa  munificence. 
Nous  ignorons  ce  que  la  pauvreté  de  l'industrie  eu- 
ropéenne put  offrir  en  échange  des  candélabres  d'or, 
des  tentes  de  soie  et  des  parfums  apportés  aux  pieds 
de  Charles  par  le  chcik  Abdallah.  La  cour  guerrière 


Digitized  by  Google 


DU    MOTEff   AGE.  103 

d'Aix-la-Chapelle  n'eut  pas  assez  d'admiration  pour 
toutes  ces  merveilles  dont  cette  cité  croit  posséder 
encore  quelques  débris  (i).  Mais  le  monarque  fut 
peut-être  plus  touché  de  l'hommage  que  l'adu- 
lation orientale  rendit  à  sa  gloire  :  «  Votre  puis- 
»  sance  est  grande ,  ô  empereur,  lui  disait  un  des 
»  envoyés  du  khalife ,  mais  moindre  que  ce  qu'en 
»  divulgue  la  renommée.  Les  Perses,  les  Mèdes, 
b  les  Indiens ,  les  E  la  mi  tes ,  tous  les  Orientaux ,  nous 
»  vous  craignons  plus  que  notre  maître  Haroun. 
»  Que  dirai-je  des  Grecs?  ils  vous  redoutent  plus 
*  que  les  flots  de  la  mer  Ionienne  (a).  » 

Dans  quel  dessein  le  souverain  de  l'Asie  se  mon- 
trait-il si  soigneux  de  l'amitié  d'un  prince  chrétien, 
séparé  de  lui  par  tant  de  distance  ?  C'est  ce  que  les 
historiens  du  temps  ne  nous  apprennent  point.  Minu- 
tieusement exacts  à  consigner  dans  leurs  annales 
la  description  de  l'horloge  apportée  des  bords  du 
Tigre,  ils  nous  laissent  ignorer,  et  ils  ignoraient 
peut-être  eux-mêmes  les  vues  politiques  cachées 
sous  ces  témoignages  publics  d'attachement.  Ils  n'y 
voient  qu'un  hommage  rendu  par  des  inBdèles  à  la 
gloire  et  aux  vertus  d'un  monarque  chrétien.  Il 
nous  est  permis  de  soupçonner  autre  chose.  Ha- 


(i)  Quel  voyageur  n'a  pas  vu  dans  la  Basilique  d'Aix-la- 
Chapelle  l'énorme  cor  de  chasse  de  Charlemagne ,  dont  une 
dent  de  l'éléphant  Abboul-Abbas  fournit ,  dit-on ,  la  ma- 
tière ? 

(a)  Mon.  San-GaU. ,  lib.  h  ,  p.  n5. 
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roun-al-Raschid  n'avait-il  pas  un  double  intérêt  à 
entretenir,  la  haine  des  Francs  contre  les  Musul- 
mans espagnols,  que  les  princes  abbassides  considé- 
raient comme  des  hérétiques  et  des  rebelles  ?  Ne 
devait-il  pas  leur  susciter  des  ennemis  pour  les  dé- 
tourner de  leurs  entreprises  sur  l'Afrique,  où  l'es- 
prit d'indépendance  allait  bientôt  gagner  tous  les 
émirs  jusqu'en  Egypte? 

Nous  ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  point  les  sug- 
gestions du  divan  de  Bagdad  influèrent  sur  la  poli- 
tique de  Charles,  à  l'égard  de  l'Espagne.  Mais  il 
est  constant  que  les  comtes  des  Pyrénées  ne  cessè- 
rent presque  jamais  de  guerroyer  contre  le  khalife 
deCordoue;  qu'en  809,  le  roi  des  Francs  reçut  sous  sa 
protection  Anioroz,  émir  de  Saragosse  et  d'Huesca, 
et  qu'une  courte  paix  ne  fut  conclue  avec  Aboul- 
Asi-al-Hakem  qu'après  la  défaite  du  rebelle  par  le 
prince  Abdoul-Rahman  (810). 

hSûlhés*  Dans  ,e  Nord  >  comme  dans  le  Midi ,  les  traités 
806— 8ja.  ]es  p]us  solennels  n'étaient  que  des  trêves  de  peu  de 
durée.  La  paix  de  Salz  même  n'avait  pas  détruit 
toutes  les  semences  de  guerre.  Un  grand  nombre  de 
Saxons ,  pour  se  soustraire  à  cette  amnistie  de  la 
victoire ,  ou  plutôt  à  l'exil  de  leurs  familles ,  s'étaient 
retirés  dans  le  Jutland ,  dans  les  îles  Cimbriques 
ou  dans  la  Péninsule  Scandinave,  d'où  ils  devaient 
bientôt  sortir  en  armes  sous  le  nom  de  Danois  ou 
de  Northmans.  D'autre  part,  la  frontière  septen- 
trionale de  l'empire  n'avait  fait  que  changer  d'en- 
nemis, et  les  promesses  des  Slaves  transalbins  ne 
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devaient  pas  inspirer  plus  de  con 
mens  réitérés  des  Saxons.  Les  ch 
l'embouchure  de  l'Elbe  étaient 
contre  les  Danois.  Ce  même  fleuve  , 
Sala ,  ne  furent  guères  mieux  gardés  p 
de  Magdebourg  et  de  Hall,  qui  devaie 
les  Wilses  et  les  Sorabes. 

D'autres  Slaves,  les  Tchèques  ou  Bohémiens, 
étaient  devenus  doublement  limitrophes  de  l'em- 
pire Franc ,  par  la  conquête  de  la  Saxe  et  de  l'A- 
varie. Il  fallut  leur  faire  la  guerre  pour  protéger 
les  nouveaux  sujets  de  Charlemagne,  et  le  prince 
Charles  les  punit  de  leurs  déprédations  par  une 
victoire  où  leur  duc  Lécho  perdit  la  vie.  Milidoch, 
chef  des  Wilses,  ou  des  Sorabes,  eut  le  même  sort. 
Cependant  ces  succès  n'assurèrent  pas  la  paix  du 
Nord. 

La  frontière  de  l'Elbe  était  sans  doute  sérieuse- 
ment menacée,  puisque  Charlemagne  fit  publier  la 
landwehr  à  l'extrémité  opposée  de  son  empire.  Sous 
prétexte  d'une  famine  qui  désolait  la  Gaule,  tous 
les  bénéficiers  et  les  hérimans  de  l'Aquitaine  eurent 
ordre  de  se  rendre  en  armes  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  des  mesures  furent  prises  pour  armer  les  Frisons 
et  les  Saxons  en  masse,  dans  le  cas  ou  les  autres 
frontières  seraient  en  danger  (i). 

L'ennemi  qui  inspirait  ces  alarmes  était  Gode- 
fried,  roi  supérieur  (Ober-Konung)  du  Sleeswich 


(1)  Capit.  d Aix-la-Chapelle ,  an.  807. 
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et  du  Jutland.  I^l'L  enfant  d'Odin,  précurseur  des 


rétablir  les  anciens  possesseurs.  A  son  approche,  les 
tribus  slaves  s'émurent  de  nouveau  contre  les 
Francs  ;  et  les  Obotrites.  restés  seuls  fidèles  à  Char- 
lemagne,  ne  purent  lutter  long-temps  contre  tant 
d'ennemis.  Cependant  Godefried,  affaibli  par  ses 
pertes,  n'attendit  pas  l'arrivée  du  prince  Charles, 
et  rentra  dans  ses  états  après  avoir  détruit  le  port 
de  Rérich ,  sur  l'Océan ,  et  transporté  à  Sleeswich 
les  négocians  établis  dans  ce  marché  du  Nord.  C'est 
alors  qu'il  fortifia  l'ilhsme  Cimbrique  par  un  retran- 
chement qui  s'étendait  le  long  de  l'Eyder,  depuis 
l'Océan  jusqu'à  l'Ostersalt,  ou  mer  orientale.  Le 
prince  Charles  châtia  les  Linons  et  autres  tribus 
réfractaires;  mais  il  paraît  qu'il  fut  contraint  de 
repasser  l'Elbe,  et  qu'il  perdit  beaucoup  de  monde 
au  passage  de  ce  fleuve  (i).  Cet  affront  fait  à  l'hé- 
ritier présomptif  de  l'empire  fut  vengé  par  Tra- 
sikow,  duc  des  Obotrites  ,  qui,  avec  le  secours  des 
Saxons  ,  rentra  dans  ses  états  reconquis,  après 
avoir  ravagé  le  pays  des  Wilses ,  et  saccagé  la  cité 
de  Smeldinges;  mais,  pour  s'être  trop  avancé 
vers  la  frontière  des  Danois,  il  fut  surpris  et  as- 
sassiné à  Rerich  par  des  Émissaires  de  Godefried. 
Ce  roi  du  Nord  était  alors  en  négociations 
avec   les  lieutenans  de  Charlemagne;  soit  que 


(i)  Annal.  Lauresham.  et  Chronic.  Moissiac. 


Hastings  et  <loK 
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Jlon ,  entreprit  d'enlever  aux  Obo- 
es  Saxons  nordalbingiens,  et  d'y 
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des  craintes  domestiques  rendissent  sincères  des  dé- 
monstrations pacifiques ,  soit  qu'il  voulût  gagner  du 
temps  pour  mettre  à  exécution  ses  vastes  projets. 
Il  aspirait  à  la  conquête  de  toute  la  Germanie  ;  l'al- 
liance des  Slaves ,  et  les  vœux  des  Saxons  devaient 
lui  ouvrir  l'intérieur  du  pays,  et  la  Frise,  rançonnée 
par  sa  flotte  (808),  était  déjà  comptée  au  nombre 
de  ses  provinces.  ■  * 

Pour  lui  fermer  l'entrée  du  continent,  Charle-  5 
magne  fortifia  le  château  de  Hobhuoki  (Hambourg) , 
et  ordonna  la  fondation  d'une  ville  franque  à  Es* 
sesfeld  ,  sur  la  Sturia  ;  mais  la  mort  violente  de  Go- 
defried  ralentit,  ou  peut-être  arrêta  les  travaux  de  \ 
cette  colonie.  Hemming  ,  son  successeur,  rechercha 
l'amitié  des  Francs.  La  paix  fut  jurée  en  81 1 ,  sur 
les  bords  de  l'Eyder ,  par  douze  notables  des  deux 
nations  ,  et ,  dès  ce  moment ,  les  Danois  ne  furent 
plus  à  craindre  que  du  côté  de  la  mer. 

L'apparition  des  Northmans  sur  les  côtes  de  l'O-  Guerre 

rr  maritime. 

céan  ,  et  surtout  leur  descente  en  Frise ,  avertirent  799—813. 

Charlemagne  de  pourvoir  à  la  défense  des  provinces 

littorales.  Gand  et  Boulogne  devinrent  les  arsenaux 

et  les  chantiers  de  sa  marine  ;  c'est  là  que  forent 

construites  et  équipées  des  flottilles  de  bateaux 

gard  es-côtes ,  qui  allaient  stationner  à  l'entrée  de  tous  • 

les  fleuves  de  la  Germanie  et  de  la  France.  Toutefois 

ces  précautions  lui  inspiraient  peu  de  confiance,  et  il 

laissa  échapper  plus  d'une  fois  de  tristes  pressenti- 

mens  pour  l'avenir.  Ses  craintes  n'allaient  pas  sans 

doute  jusqu'à  prévoir  la  dévastation  de  toute  la 
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Gaule  par  les  pirates  du  Nord ,  ni  l'incendie  du  pa- 
lais d'Aix-la-Chapelle, cet  asile  de  sa  vieillesse  qu'il 
se  plaisait  à  embellir. 

Sur  l'Océan,  la  guerre  maritime  n'eut  d'autre 
objet  que  la  défense  des  côtes;  elle  fut  plus  hardie 
et  plus  heureuse  dans  la  Méditerranée.  Dès  l'an  799, 
les  habitans  des  îles  Baléares  avaient  imploré  et 
obtenu  le  secours  des  Francs,  qui  les  aidèrent  à 
secouer  le  joug  des  khalifes  de  Cordoue.  Les  an- 
nales du  temps  nous  apprennent  aussi  qu'en  8i3 
un  comte  d'.Ampurias  nommé  Irmingar  défendit 
Majorque  contre  les  Sarrazius  qui  perdirent ,  dans 
cette  rencontre  imprévue,  huit  vaisseaux,  cinq 
cents  prisonniers  et  le  butin  qu'ils  venaient  d'en- 
lever en  Corse  et  en  Sardaigne. 

Nous  n'avons  guère  plus  de  détails  sur  la  con- 
quête éphémère  de  ces  deux  îles  parles  Francs.  Nous* 
ne  saurions  même  dire  avec  certitude  si  elles  apparte- 
naient aux  empereurs  GrecsVi  aux  émirs  d'Afrique, 
ou  si  elles  avaient  recouvré  leur  primitive  indépen- 
dance. Dans  les  premières  années  du  neuvième  siècle , 
les  Musulmans  d'Espagne  exercèrent  de  cruelles  dé- 
prédations sur  les  côtes  de  Sardaigne  et  de  Corse. 
Pépin  y  envoya  le  comte  de  Gênes,  Adhémar,  qui 
perdit  la  vie  dans  un  combat.  Le  connétable  Bur- 
chard  remporta  une  victoire  navale  sur  les  inlidè- 
les,  et  leur  enleva  treize  vaisseaux  (807).  Mais  les 
grandes  îles  furent  plutôt  reconnues  que  conquises 
par  les  Francs,  et,  faute  de  garnisons  pour  les  oc- 
cuper et  les  défendre,  elles  se  virent  de  nouveau 
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assaillies  par  les  Sarrazins  qui  n'épargnèrent 
même  pas  la  terre-ferme  d'Italie,  où  ils  pillèrent 
Nice  etCentumceîles  (Civita-Vecchia).  La  fréquence 
de  leurs  descentes  eu  Sardaigne  et  en  Corse  (i) 
prouve  assez  que  ces  îles  ne  les  reconnurent  ja- 
mais pour  maîtres ,  et  l'isolement  où  les  plaça  l'a- 
narchie de  la  Méditerranée  permet  de  penser  que 
leurs  habita  US ,  réfugiés  dans  l'intérieur  des  terres ,  y 
reprirent  ces  mœurs  fières  et  sauvages  que  nous  re- 
trouverons en  eux  lorsqu'après  deux  siècles  d'oubli 
ils  reparaîtront  dans  l'histoire. 

Nous  venons  de  parcourir  une  carrière  immense. 
Toutes  ces  guerres ,  la  plupart  heureuses  ,  ces  ligues 
dissipées,  ces  conjurations  déjouées,  ces  alliances 
lointaines  et  ces  grandes  mutations  politiques  dont 
#  se  compose  la  vie  extérieure  de  Charlemagne,  avaient 
rempli  près  d'un  demi-siècle.  Les  forces  du  grand 
roi  s'étaient  usées  dans  une  continuelle  agitation  de 
corps  et  desprit;  il  sentait  le  besoin  du  repos,  et  ce 
bien,  auquel  il  aspirait  trop  tard  ,  il  voulait  aussi  le 
donner  à  ses  peuples.  8a  propre  grandeur  commen- 
çait à  l'effrayer,  et  il  ne  prévoyait  pas  qu'aucun  de 
ses  fils  pût  porter  un  fardeau  déjà  trop  pesant  pour 
lui-même.  Sa  politique  ,  conforme  aux  anciens  usa- 
ges de  la  nation ,  s'accordait  encore  plus  avec  sa 
tendresse  paternelle,  et  il  jugeait  que  sa  succession 
pourrait  bien  suffire  à  trois  rois.  11  avait  trois  fils, 
et  son  empire  s'était  formé  de  trois  élémens  princi- 


(i)  En8io,  8ist,  818,  etc. 
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paux,  bien  distincts,  sinon  ennemis,  savoir  :  les 
peuples  Francs  d'origine  ou  de  vieille  adoption,  la 
population  romaine  de  la  Gaule,  et  la  nation  lom- 
barde. Le  partage  était  donc  désigné  d'avance , 
lorsque  Charlemagne  le  fit  approuver  au  champ-de- 
mai  de  Thionville  (806).  Louis  et  Pépin  étaient 
déjà  pourvus;  ils  obtinrent  encore  un  accroisse- 
ment de  territoire.  Charles  fut  déclaré  héritier  de 
l'Ostrasie  et  de  la  Neustrie,  agrandies  de  tout  le 
pays  compris  entre  la  Saône  et  le  Rhône.  Le  mont 
Saint-Bernard  se  trouva  le  point  de  rencontre  des 
trois  royaumes.  Il  serait  inutile  de  faire  connaître 
avec  détail  une  division  qui  ne  devait  pas  être  exé- 
cutée. Mais  l'acte  où  elle  est  consignée  est  un  pré- 
cieux monument  du  droit  public  carlovingien.  Ses 
dispositions  reparaîtront  en  partie  sous  le  règne  sui- * 
vant  et  répandront  la  lumière  sur  de  grandes  vé- 
rités historiques  (1). 

La  mort  de  Pépin,  qui  laissait  un  fils  (810), 
et  celle  de  Charles  qui  n'avait  pas  de  postérité 
(811),  nécessitèrent  de  nouvelles  combinaisons. 
Comme  l'assentiment  de  la  nation  était  indispen- 
sable pour  toutes  les  mesures  relatives  à  la  succes- 
sion royale  ,  Charlemagne  convoqua  l'assemblée 
générale  à  Aix-la-Chapelle.'  «  Il  y  tint  conseil  avec 
»  les  évêques,  les  comtes  et  les  principaux  d'entre 
*  les  Francs ,  pour  qu'ils  constituassent  son  fils 


(1)  Charta  divisionis  imperii  Francorum.  (  Rcc.  des 
Hist . ,  tom,  V,  pag.  771.) 
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»  Louis ,  roi  et  empereur.  Tous  en  furent  d'accord , 
»  disant  que  cela  était  convenable.  Le  peuple  ap- 
»  prouva  cette  décision,  et  c'est  ainsi  qu'avec  le 
»  consentement  des  peuples  Charles  établit  son  fils 
»  Louis  empereur  avec  lui ,  et ,  en  plaçant  une  cou- 
»  ronned'or  sur  la  tête  de  ce  priftce ,  il  lui  transmit  la 
»  dignité  impériale  aux  cris  répétés  de  vive  tempe- 
■  reur  Louis  (i).  »  On  peut  être  surpris  qu'un  mo-r 
narque  aussi  pieux ,  aussi  plein  de  déférence  pour 
le  clergé  que  l'était  Charlemagne  ,  n'ait  pas  fait 
intervenir  le  ministère  épiscopal  dans  le  couron- 
nement de  son  héritier.  Il  voulait  sans  doute  sous- 
traire l'avenir  de  son  fils  aux  atteintes  des  usurpa- 
tions sacerdotales,  leçon  pleine  de  prévoyance  que 
le  faible  Louis  ne  sut  pas  comprendre. 

Si  la  couronne  eût  été  héréditaire,  le  fils  de 
Pépin,  nommé  Bernard,  aurait  recueilli  le  droit 
primogénial  de  son  père  ;  mais  il  n'en  était  point 
ainsi,  et  l'acte  de  partage  de  Thionville  était  trop 
récent  pour  qu'un  fils  de  roi  fondât  tous  ses  titres 
sur  sa  naissance.  Cependant  Charlemagne  fit  re- 
connaître par  la  diète  Bernard  roi  d'Italie ,  et  un 

(i)  Chronicon  Moissiac ,  tom.  V. 

Thégan  cherche  à  donner  encore  plus  de  réalité  à  l  élec- 
tion populaire.  Interrogavit  omnes  à  maximo  usque  ad 
minimum  si  eis  placuisset  ut  nomen  suum ,  id  est ,  impe- 
ratorisKfiUo  suo  Ludovicotra  didisset.  (  De  gestis  Ludovici 
Pii,  c.  6.)  Cet  historien  résume  les  instructions  données  par 
Charles  à  son  fils.  On  y  lit  :  Nullum  ab  honore  suo  sine 
causa  discretionis  ejiceret. 
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petit-fils  de  Charles  Martel ,  nommé  Wala ,  continua 
de  diriger  la  régence  du  royaume  et  l'éducation  du 
jeune  monarque. 

L'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  fut  aussi  appelée 
à  délibérer  sur  les  projets  de  réforme  ecclésiastique 
et  civile  que  l'Eglisfc  de  France  avait  été  invitée  a 
présenter  à  l'empereur  par  l'organe  des  conciles 
d'Arles,  de  Chàlons,  de  Tours,  de  Reims  et  de 
Mayence.  Les  doléances  exprimées  dans  les  décrets 
de  ces  synodes  reçurent  la  sanction  législative ,  et 
l'assemblée  en  ordonna  le  dépôt  dans  lea  archives 
du  palais. 

On  peut  considérer  toutes  ces  mesures  de  pré- 
voyance comme  l'expression  des  dernières  volontés 
de  Charlemagne.  Depuis  que  sa  santé  languissante 
ne  pouvait  plus  supporter  les  grandes  fatigues,  il 
avait  cherché  le  repos  à  Aix-la-Chapelle ,  dont  il  ai- 
mait les  eaux  et  les  frais  ombrages,  et  qu'il  se  plai- 
sait à  décorer  de  beaux  monumens.  Il  y  mourut 
le 38  janvier  814,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il 
avait  survécu  à  presque  toute  sa  famille ,  à  trois  de 
ses  fils,  Charles  et  les  deux  Pépins,  et  à  ses  cinq 
femmes  légitimes,  Himiltrude  ,  Désirée,  Hilde- 
garde,  Fastrade  et  Luitgarde,  qui  toutes  lurent  de 
race  germanique  (1).  Il  laissait  quelques  filles,  nées 


(1)  La  légitimité  d'Himiltrude  est  niée  par  les  histo- 
riens, parce  qu'elle  fut  mère  d'un  prince  difforme  et  rebelle. 
Je  la  prouve  par  une  lettre  du  pape  Etienne  III.  (Tome  V, 
pag.  54*.  ) 
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de  ces  divers  mariages ,  ou  fruits  d'un  amour  cou- 
pable; aucune  d'elles,  pas  même  Rotrude,  que  des 
fiançailles  politiques  avaient  promise  à  l'empereur 
Constantin  V,  ne  fut  mariée  publiquement,  et  le 
désordre  de  leur  vie  fut  une  source  de  chagrins  pour 
la  vieillesse  de  leur  père. 

Le  surnom  de  Grand  (  magnus)  qui  fut  donné  à 
Charlemagne,  presque  de  son  vivant,  s'est  telle- 
ment incorporé  à  son  nom  propre,  qu'il  ne  saurait 
plus  en  être  séparé.  Il  le  mérita  par  l'étendue  de  sa 
puissance,  l'élévation  de  son  esprit  et  l'énergie  de 
son  caractère.  Ses  nobles  qualités  lurent  rehaussées 
par  l'admirable  simplicité  de  ses  mœurs,  mais  aussi 
ternies  par  quelques  actes  de  cruauté.  Charles  con- 
quit ,  pacifia  ,  et  entreprit  d'éclairer  l'Europe.  Il 
était  digne  de  devenir  le  génie  de  la  civilisation 
moderne  ;  mais  l'insuffisance  des  moyens  et  la 
courte  durée  de  la  vie  humaine  lui  dérobèrent  cette 
gloire  qui  n'a  été  donnée  à  aucun  mortel.  Nous 
avons  vu  ce  qu'il  entreprit  pour  étendre  sa  puis- 
sance ;  cherchons  dans  ses  lois  ce  qu'il  fit  pour  le 
bonheur  de  ses  sujets,  et  ce  qu'il  voulut  exécuter 
pour  l'avenir  (1). 



(i)  Voyez  le  portrait  que  Montesquieu  a  tracé  de  ce  grand 
homme  dans  son  Esprit  des  Lois,  liv.  xxxi,  ch.  18.  Il  est 
flatté  ,  mais  assez  ressemblant.  Le  pinceau  de  Mably  est 
moins  brillant ,  mais  plus  fidèle.  (  Rernarq.  sur  l'Histoire  de 
France.)  M.  Guizot  a  caractérisé  ce  prince  et  ses  institu- 
tions avec  la  judicieuse  sagacité  qu'on  lui  connaît.  {Essais 
sur  l'Histoire  de  France.  ) 

11.  8 
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CHAPITRE  IL 

Établisseniens  civils,  ecclésiastiques  et  littéraires 

de  Charlemagne. 

5  Ier.  Gouvern emen t  et  législation . 

Le  vaste  héritage  de  Pépin  le  Bref  et  les  con- 
quêtes de  son  fils  avaient  formé ,  par  leur  réunion, 
un  état  presque  aussi  étendu  que  l'ancien  empire 
d'Occident ,  si  on  y  comprend  les  pays  tributaires. 
Il  avait  pour  limites,  au  Midi,  le  Vulturne,  la  Mé- 
diterranée et  l'Elbe;  à  l'Occident,  l'Océan  Atlan- 
tique, depuis  le  golfe  de  Gascogne  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Eyder;  la  mer  Baltique  et  l'Oder,  au 
Nord  ;  la  Theiss,  la  Save  et  le  golfe  Adriatique ,  à 
l'Orient. 

Dans  cette  immense  étendue  de  territoire,  qui  fit 
donner  à  son  dominateur  le  titre  de  roi  de  [Eu- 
rope (i),  il  faut  distinguer,  i°.  la  France  ancienne 
ou  grande  France,  ce  royaume  des  royaumes, 
comme  l'appelle  un  contemporain  (2),  dans  lequel 
étaient  comprises  les  possessions  primitives  de  la  na- 
tion ;  2*.  la  France  nouvelle ,  formée  des  pays  de  la 
première  conquête  (3);  3°.  les  acquisitions  faites 


(1)  Alcuini  carmina. 

(a)  Elipandi  epist.  ad  Alcuin. 

(3)  Cette  distinction  des  deox  Frances  est  formellement 
exprimée  dans  la  Chronique  du  moine  de  Saint-Gall,  liv.  1, 
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par  Charlemagne  ,  qui,  relevant  immédiatement 
de  ce  prince ,  étaient  gouvernées  de  la  même  ma- 
nière que  les  anciennes  provinces;  4°-  les  contrées 
habitées  par  des  peuples  qui  avaient  été  réduits  à  la 
condition  de  tributaires,  plutôt  que  de  sujets.  Ces 
peuples  vassaux ,  presque  tous  d'origine slave ,  occu- 
paient le  pays  compris  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  les 
montagnes  de  la  Bohême  et  les  monts  Krapaks ,  le 
Danube  et  la  Theiss,  la  ftçab  et  4a  Save,  Depuis  la 
Baltique  jusqu'au  golfe  de  Venise ,  ils  formaient  sur 
les  flancs  de  l'empire  carlovingien  une  ligne  fbrmi- 
dable?de  défense  ou  d'attaque ,  selon  que  les  succes- 
seurs de  Charlemacne  seraient  assez  forts  pour  se 

Ml  1 

faire  craindre  ,  ou  trop  faibles  pour  être  res- 
pectés. < 

Le  territoire  immédiat  de  l'empire  se  composait 
des  royaumes  d'Ostrasie ,  de  Neustrie,  de  Bour- 
gogne, d'Aquitaine  et  d'Italie,  dont  les  circon- 
scriptions respectives  embrassaientles  conquêtes  voi- 
sines; telles  que  la  Saxe  et  la  Bavière,  l'exarchat  de 
Ravennes  et  le  duché  de  Rome,  le  duché  de  Goibie 
et  les  marches  d'Espagne,  etc.  Chaque  royaume 
était  divisé  en  plusieurs  légations  (mis s utica)  ,  ap- 
pelées quelquefois  du  nom  de  duché  (i),  et  chaque 
légation  se  subdivisait  en  comtés  qui  étaient  ordi- 
 ,  — — - 

pages  no,  n5et  116.  — Fétus  Chron.  Lambec,  lib.  11, 
pag.  394.  —  Constant.  Porphyrog.  ,  c.  7.6.  —  Alberici 
Chronicon ,  etc.      .  , 

(1)  Capti.  Carol.  Mag. ,  an  8i3 ,  c.  62. 

8. 
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nairement  au  nombre  de  douze.  Il  serait  impossible 
de  présenter  avec  exactitude  l'état  général  de  l'em- 
pire d'après  ce  mode  de  division  ;  mais  on  pourra  s  en 
former  une  idée,  en  sachant  que  l'étendue  des  léga- 
tions et  des  comtés  correspondait  le  plus  souvent  à 
celle  des  diocèses  métropolitains  et  épiscopaux,  ou , 
si  l'on  veut,  des  provinces  et  des  cités  romaines  (i). 


(i)  Il  est  à  regretter  que  le  Gapitulaire  de  Tan  802  ,  re- 
.   latif  aux  résidences  des  missi  et  à  l'étendue  de  leur  inspec- 
tion ,  ne  nous  soit  parvenu  que  mutilé.  Cette  lacune  est  très- 
imparfaitement  remplie  par  Frodoard  {Hist.  Rem.  Ecoles. , 
iib.  11,  c.  18).  Le  capitulaire  ci-dessus  nous  apprend  que  le 
missaticum  de  l'archevêque  de  Sens  et  du  comte  Godefroy 
I   s'étendait  depuis  Orléans  jusqu'à  Langres ,  et  depuis  Sens 
jusqu'à  Besançon.  —  Celui  de  l'abbé  de  Saint-Denis  et  du 
comte  de  Paris  comprenaient  le  Parisis ,  Meaux ,  Melun  , 
Provins  ,  Étampes  ,  Chartres  et  le  Pincerais.  L'article  i5  du 
capitulaire  de  822   fait  mention  de  neuf  légations ,  dont 
huit  avaient  leur  archevêque  pour  commissaire  ecclésiasti- 
que. La  neuvième  était  détachée  de  ja  vaste  province  de 
Reims.  —  Le  capitulaire  de  Servais,  de  l'an  853  ,  donne  la 
I    division  des  douze  légations  de  la  Neustrie. 

La  Bavière  formait  un  missaticum  dont  les  commissaires 
\  royaux  étaient  l'archevêque  de  Salubourg  avec  1  evêque  de 
\  Ratisbonne  et  le  comte  Orendill.  {Rcc.  des  Hist. ,  tora.  V.  ) 
!  On  Toit ,  par  les  chroniques  du  neuvième  siècle ,  que  la  Saxe, 
!  là  Thuriimc.  la  Franconie  et  rAllemanie ,  étaient  autant  de 
^  département  soumis  à  l'inspection  d'un  ou  deux  commissaires 
royaux, 

Le  royaume  d'Italie  avait  treize  légations.  (  ConstU.  de 
Louis  II,  an  866,  apud  Mlratohi,  tom.  II,  pa#.  264.) 
Les  duchés  ou  légations  étaient  ordinairement  composés 
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A  cette  division  administrative  de  l'empire,  il 
faut  ajouter  encore  le  cadastre  parcellaire  des  pro- 
vinces qui  s'était  sans  doute  conservé  dans  les  ar- 
chives des  cités.  Toutes  les  propriétés  territoriales 
étaient  appréciées  d'après  le  nombre  de  rnanses  ou 
de  manoirs  qu'elles  contenaient,  et  chacune  de  ces 
mesures  était  équivalente  à  douze  bonniers  ,  c'est-à- 
dire  à  douze  arpens  (i).  Cette  division,  tout  im- 
parfaite qu'elle  devait  être,  permettait  au  monarque 
d'apprécier  la  valeur  approximative  des  ressources 
de  l'état,  et  le  détail  des  richesses  immobilières  de 
chaque  citoyen. 

Charlemagne  voulut  aussi  connaître  le  nombre  et 
l'importance  des  bénéfices  possédés  par  les  évéques 
et  abbés,  par  les  comtes  et  les  vassaux  royaux,  ainsi 
que  les  terres  fiscales  et  les  censives  qui  apparte- 


de  douze  comtés.  On  lit ,  dans  les  canons  d'un  ancien  con- 
cile, et  dans  une  lettre  de  Pelage  II  :  Scitote  certam  pro- 
vinciam  esse  quœ  habet  decem  vel  undecini  civitates  sub  se 
et  unum  episcopum,  aliosque  suffragatores  decem,  vel  un- 
decim  episcopos.  D'où  il  est  aisé  de  couclurc  l'identité  des 
provinces  ecclésiastiques  avec  les  duchés ,  et  celle  des  dio- 
cèses épiscopaux  avec  les  comtés.  —  Rex  promisit  ei  duo- 
decim  et  amplius  comitatus  (  id  est  ducatum  )  se  datu- 
rum.  Vita  Aldrici  episc.  Cenom. 

(i)  Mans  us  dictus  à  manendo  quod  integrum  sit  duo 
decim  jugeribus.  V.  Papias  ,  cité  par  Ducange,  voce  Mansus. 
Mademoiselle  de  Lézardière  l'évalue  à  douze  arpens  de 
Paris   De  Mansus  on  a  fait  Mas  ,  Meix  ,  Mois. 
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liaient  encore  à  la  couronne.  Les  commissaires  du 
roi  eurent  ordre  d'en  dresser  des  états,  afin  que 
nous  puissions  savoir,  écrivait  Charlemagne ,  ce  que 
nous  possédons  dans  chaque  légation  (i). 

Sous  la  dynastie  mérovingienne,  la  constitution 
primitive  de  la  monarchie  franque  avait  reçu  quel- 
ques altérations,  qui  tenaient  bien  plus  aux  change- 
mens  survenus  dans  l'état  civil  des  personnes  et  des 
castes  qu'à  l'essence  même  du  pouvoir  royal.  L'au- 
torité suprême  avec  tous  les  droits  régaliens  résidait 
encore  dans  la  personne  du  roi  ;  mais  elle  était  tou- 
jours élective  et  restreinte  dans  de  certaines  limites 
que  l'usage  conservait  et  que  la  victoire  seule  per- 
mettait de  franchir  quelquefois.  Dans  le  légitime 
exercice  de  ses  hautes  attributions,  le  prince  com- 
mandait les  armées,  convoquait  les  assemblées  gé- 
nérales,  proposait  et  sanctionnait  les  lois,  jugeait 
en  personne  ou  par  un  délégué  les  appels  et  les 
causes  majeures,  nommait  les  ducs  et  les  comtes, 
instituait  les  évêques  élus,  battait  seul  monnaie  (h 
son  effigie),  distribuait  les  bénéfices  séculiers  et 
disposait  suivant  son  bon  plaisir  des  domaines  de  la 
couronne. 

En  général ,  sous  la  seconde  comme  sous  la  pre- 
mière race,  «  le  pouvoir  des  rois,  dit  M.  Guizot , 
»  se  trouva  dans  la  même  situation  et  subit  le  même 
»  sort  que  la  liberté  des  sujets;  l'un  et  l'autre  man- 
»  quaient  de  garanties  publiques  ,  l'un  et  l'autre 


(i)  Capit.  anni  812.  Rec.  dcsHist.,  tom.  V,  pag.  685. 
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»  étaient  subordonné»  à  la  force  et  à  la  fortune  de 
»  l'individu  (i).  »  Charlemagne,  puissant  en  volonté 
autant  qu'en  génie,  donna  une  nouvelle  vie  à  la 
royauté  déjà  ranimée  par  son  père. 

On  peut  dire  de  lui  qu'il  fut  despote  suivant  la 
loi  et  dans  l'intérêt  de  la  nation;  son  autorité  se 
composa  des  droits  mal  définis  de  la  royauté  ger- 
manique et  des  attributions  illimitées  de  l'auto- 
cratie romaine.  L'aristocratie  franque  qui,  sous 
les  Mérovingiens,  avait  détourné  à  son  profit  le 
pouvoir  et  la  liberté  pour  en  faire  de  l'anarchie  , 
fut  contrainte  par  Charlemagne  de  prendre  place 
parmi  les  existences  légales  et  de  s'associer  aux  in- 
térêts généraux.  Mais  elle  devait  bientôt  se  venger 
avec  usure  sur  les  descendans  de  ce  grand  homme 
de  l'obéissance  où  l'avait  pliée  sa  puissante  main.  . 

Charlemagne  ajouta  aux  réalités  de  la  puissance  '  ^ 

la  pompe  extérieure  qui  la  décore ,  et  qui  quelque-)  iycK 
fois  la  soutient.  Comme  plus  d'un  grand  homme 
il  voulut]  que  la  simplicité  de  sa  personne  fît  con- 
traste avec  les  magnificences  de  sa  cour,  dont  fl  ré- 
servait l'accablant  honneur  aux  nombreux  digni- 
taires qui  peuplaient  son  palais. On  y  retrouvait,  sous 
d'autres  noms,  les  principaux  ministres  des  empe- 
reurs romains.  Hincmar  nous  en  fait  connaître  les 
titres  et  les  attributions  (2). 


(ij  Essais  sur  l'Hist.  de  France  ,  pag.  307. 
(2)  Hiacmari  Epistola  ,    de  Ordim   Palatii ,  *P»d 
D.  Bouquet,  tom.  IX ,  pag.  *63. 
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Nous  trouvons  à  la  tête  de  la  double  hiérarchie 
ecclésiastique  et  civile  deux  grands  officiers  paral- 
lèles, l'Apocrisiaire  et  le  Comte  du  Palais,  qui, in- 
dépendamment de  leurs  fonctions  de  cour,  étaient 
investis  d'une  haute  juridiction. 

Vapocrisiaire  ou  grand-aumônier  avait  sous  sou 
autorité  tous  les  clercs  attachés  au  service  du  palais. 
Ses  fonctions  embrassaient  ce  qui  avait  rapport  à 
la  religion  et  à  Tordre  ecclésiastique,  les  contes- 
tations des  chapitres  et  des  monastères,  et  les  di- 
verses réclamations  adressées  au  prince  touchant  les 
matières  spiçi  tu  elles. 

Parmi  les  innombrables  attributions  du  comte 
du  palais,  il  faut  placer  au  premier  rang  le  droit 
et  le  devoir  de  prononcer  sur  toutes  les  affaires 
qui  étaient  portées  à  la  connaissance  du  roi,  telles 
que  les  appels,  l'interprétation  des  lois  dans  leur 
obscurité  comme  dans  leur  silence,  les  antinomies  de 
la  législation  civile  et  des  préceptes  divins ,  enfin 
tous  les  cas  réservés  à  la  justice  souveraine.  Lorsque 
ses  propres  lumières  et  celles  de  ses  assesseurs  ne 
suffisaient  pas  pour  résoudre  des  questions  graves  et 
difficiles,  le  comte  palatin  en  référait  au  roi  en  son 
conseil  (i). 

Subordonné  au  comte  du  palais,  dont  il  devait 


(i)  Il  paraît,  par  l'édit  de  Kiersy ,  de  877  ,  c.  17  ,  qu'il  y 
avait  un  premier  comte  du  palais ,  chargé  du  sceau  ,  et  plu- 
sieurs comtes  inférieurs  rendant  la  justice.  (  Tom    VII , 

page  7<Mt;) 
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un  jour  prendre  la  place,  le  chancelier  n était  en- 
core chargé  que  de  l'apposition  du  sceau  et  de  l'ex- 
pédition des  actes  ecclésiastiques  et  civils  émanés  de 
la  couronne. 

Au  chambellan  appartenait  la  garde  des  orne- 
mens  royaux  et  le  soin  d'entretenir  la  pompe  exté- 
rieure de  la  cour.  Il  recevait  pour  le  roi  les  présens 
des  vassaux  et  des  ambassadeurs. 

Le  sénéchal  ou  grand -maître  de  l'hôtel  com- 
mandait au  bouteiller  et  au  connétable.  Ces  of- 
ficiers devaient  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la 
maison  royale;  ils  veillaient  aux  approvisionnemens 
et  aux  moyens  de  transports  lorsque  le  roi  voyageait 
ou  changeait  de  résidence.  Dans  ces  cas,  le  mansion- 
naire  ou  grand-maréchal  du  palais  recevait  leurs 
instructions  et  les  faisait  exécuter. 

Hincraar  ne  dédaigne  pas  de  citer  parmi  les  pre- 
miers officiers  du  palais  quatre  veneurs  et  un  fau- 
connier, placés  sous  les  ordres  d'un  préfet  des 
chasses  (i).  L'histoire,  qui  se  plaît  à  faire  connaître 
les  mœurs  des  peuples,  ne  saurait  passer  sous  si- 
lence ces  ministres  de  plaisir  ,  ignorés  des  anciens, 
conservés  dans  nos  cours  modernes,  et  qui ,  dans  le 
moyen  âge,  partagèrent  l'importance  que  l'igno- 
rance des  nobles  délassemens  donnait  à  l'exercice 
de  la  chasse.  Charlemagne  l'aima  avec  passion  ;  mais 
ce  plaisir  ne  nuisit  pas  à  des  soins  plus  utiles. 

«11  avait  toujours  avec  lui  trois  confidens ,  émi- 


(1)  Astronomus ,  i'ita  Ludov.  Pu,  c.  56. 
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nens  en  sagesse  et  en  dignité  ,  qui  se  tenaient  cha- 
cun à  son  tour  auprès  de  sa  personne.  La  nuit 
comme  le  jour,  il  notait  sur  ses  tablettes  toutes  les 
pensées  que  lui  suggérait  l'utilité  de  l'église  et  le 
bien  de  l'état.  Après  en  avoir  conféré  avec  ses  con- 
seillers, il  les  communiquait  à  rassemblée  générale 
et  avisait  aux  moyens  de  les  réaliser,  avec  l'assen- 
timeut  de  tous(i).  » 

C'est  en  ces  termes  que  le  concile  de  Fimes  of- 
frait plus  tard  à  l'imitation  de  Carloman  II  les 
exemples  de  Charlemagne.  Nous  trouvons  dans  ce 
passage  l'indicatiou  de  deux  assemblées  délibérantes, 
dont  la  désuétude  excitait  les  regrets  du  clergé  de 
France.  Le  témoignage  d'Hincmar  est  plus  expli- 
cite.Ce  prélat,qui  avait  passé  sa  jeunesse  au  milieu  des 
témoins  et  des  acteurs  du  grand  règne,  publia,  pour 
l'instruction  du  même  prince,  un  traité  renouvelé 
d'un  ouvrage  composé  par  l'abbé  Adelhardde  Corbie, 
dans  lequel  la  constitution  de  la  monarchie  était 
travestie  en  observances  du  palais  (2).  On  y  lit  ce 
qui  suit  : 

«  C  elait  l'usage  de  ce  temps  de  tenir  chaque 
»  année  deux  assemblées.  La  première  avait  lieu  au 
»  printemps;  on  y  réglait  les  aflaires  générales  de 
»  tout  le  royaume        Dans  cette  assemblée  se  réu* 


(1)  Concil.  S.  Macrœ ,  an.  881. 

(2)  Hincmari  epist. ,  de  Ordinc  Palatii.  (  Tome  IX  , 
pag.  267.)  Nous  empruntons  la  traduction  de  M.  Guiiot. 
{ Essais  sur  l'Hist.  de  France.  ) 
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»  Hissaient  tous  les  grands,  tant  ecclésiastiques  que 
»  laïques;  lei  plus  considérables  (seniores),  pour 
»  prendre  et  arrêter  les  décisions;  les  moins  con- 
»  sidérables  (minores) ,  pour  recevoir  les  décisions 
»  et  quelquefois  en  délibérer  aussi,  et  les  confirmer, 
»  non  par  un  consentement  formel ,  mais  par  leur 
»  opinion  et  l'adhésion  de  leur  intelligence. 

»  L'autre  assemblée  se  tenait  seulement  avec  les 
»  plus  considérables  de  l'assemblée  précédente  et  les 
»  principaux  conseillers.  On  commençait  a  y  traiter 
»  des  affaires  de  l'année  suivante....  et  de  celles  qui 
i  pouvaient  être  survenues  dans  le  cours  de  Tannée 
»  qui  touchait  à  sa  fin ,  et  auxquelles  il  fallait  pour- 
»  voir  sans  retard  

»  Dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  assemblées,  on 
»  soumettait  à  la  délibération  des  grands,  et  en  vertu 
»  des  ordres  du  roi ,  les  articles  de  loi  nommés  capi- 
9  tula,  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés  par  l'inspi- 
»  ration  de  Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été 
»  manifestée  dans  l'intervalle  des  réunions.  Après 
»  avoir  reçu  ces  communications,  ils  en  délibéraient 
»  un,  deux  ou  trois  jours,  ou  plus,  selon  l'impor- 
»  tance  des  affaires.  Des  messagers  du  palais ,  allant 
»  et  venant,  recevaient  leurs  questions  et  leur  rap- 
»  portaient  les  réponses;  et  aucun  étranger  n'appro- 
»  chait  du  lieu  de  leur  réunion  jusqu'à  ce  que  le  ré- 
»  sultat  de  leurs  délibérations  pût  être  mis  sous 
»  les  yeux  du  grand  prince  qui  alors  adoptait 
•  une  résolution  à  laquelle  tous  obéissaient. 

»  Pendant  que  les  affaires  se  traitaient  de  la  sorte 
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»  hors  de  la  présence  du  roi ,  le  prince  lui-même , 
»  au  milieu  de  la  multitude  venue  à  l'assemblée 
»  générale,  était  occupé  à  recevoir  les  présens,  sa- 
»  luant  les  hommes  les  plus  considérables ,  s'entre- 
»  tenant  avec  ceux  qu'il  voyait  rarement ,  témoi- 
»  gnant   aux  plus  âgés  un  intérêt  affectueux ,  et 

»  s'égayant  avec  les  plus  jeunes        Si  l'assemblée 

»  en  manifestait  le  désir,  le  roi  se  rendait  dans 
»  son  sein..... 

»  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  si  le  temps 
»  était  beau,  tout  cela  se  passait  en  plein  air,  sinon 
»  dans  plusieurs  bàtimens  distincts,  où  ceux  qui, 
»  avaient  à  délibérer  sur  les  propositions  du  roi 
»  étaient  séparés  de  la  multitude  des  personnes  ve- 
»  nues  à  l'assemblée  » 

«  Les  lieux  destinés  à  la  réunion  des  seigneurs 
»  étaient  divisés  en  deux  parties ,  de  telle  sorte  que 
»  les  évêques  ,  les  abbés  et  les  clercs  pussent  se 
»  réunir  sans  aucun  mélange  de  laïques.  De  même, 
»  les  comtes  et  les  autres  principaux  de  l'état  se  sé- 
»  paraient  dès  le  matin  de  la  multitude....  Alors.... 
»  il  demeurait  en  leur  pouvoir  de  siéger  ensemble 
»  ou  séparément,  selon  la  nature  des  affaires  qu'ils 
»  avaient  à  traiter  ,  ecclésiastiques  ,  séculières  ou 
»  mixtes.  » 

Relativement  à  l'existence  des  deux  assemblées, 
un  Capitulaire  de  l'an  769  est  encore  plus  formel 
que  tous  les  autres  témoignages.  Il  ordonne  que 
chacun  se  rende  exactement  au  parlement  d'été  et 
à  celui  d'automne,  aussi -bien  qu'aux  autres  réu- 
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nions  d'urgence,  dont  une  proclamation  royale  an- 
noncera la  convocation  (i).  Mais  ni  les  monumens 
législatifs  de  l'époque,  ni  les  autres  documens  histo- 
riques, ne  nous  apprennent  d'uue  manière  précise 
quels  élémens  populaires  eutraient  dans  la  compo- 
sition des  champs  de  mai.  On  y  parle  de  la  multi- 
tude du  peuple ,  qui  semble  nécessaire  pour  la  lé- 
galité des  délibérations,  et  qui  toutefois  se  tient  à 
l'écart  hors  de  l'enceinte  législative.  Mais  quel  était 
ce  peuple,  quelle  était  cette  multitude?  Etait -il 
libre  à  tout  citoyen  de  se  présenter,  ou  bien  ces 
assista  n  s  muets  avaient-ils  une  mission  politique, 
un  caractère  officiel?  Il  semble  qu'on  peut  appli- 
quer aux  assemblées  de  Charlemagne  le  Capitulaire 
où  son  successeur  régla  le  nombre  et  la  qualité  des 
hommes  libres  qui  devaient  venir  au  champ  de 
mai  (2).  En  vertu  de  cette  loi ,  chaque  comte,  en  se 
rendant  au  placitum  national ,  était  tenu  d'emme- 
ner avec  lui  douze  échevins  ou  rachimbourgs ,  re- 


(0  Capit.  an.  769,  c.  12.  —  L'assemblée  générale  ne  se 
réunissait  pas  nécessairement  au  mois  de  mai.  En  8o3 ,  elle 
fut  convoquée  pour  le  11  juin.  Nous  pourrions  citer  plu- 
sieurs autres  dérogations  à  l'usage  ordinaire 

(1)  Vult  D.  imperator  ut  in  taie  placitum  quale  ille 
nunc  jusserit ,  veniat  unusquisque  cornes  et  adducat  secum 
duodecim  scabinos ,  si  tanti  fuerint  ;  sin  autem  ,  de  me- 
lioribus  hominibus  illius  comitatûs  suppléât  numerum  duo- 
denarium  $  et  advocati  tarn  episcoporum  quam  abbatum 
tt  abbatissarutn  eis  ventant.  (  Capit.  add.  ad  leg.  salie, 
an.  819,  c.  a.) 
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présenta  lis  imparfaits  de  la  classe  des  hommes  li- 
bres» dont  ils  ne  pouvaient  défendre  efficacement 
les  intérêts,  puisqu'ils  ne  prenaient  aucune  part 
active  aux  délibérations  publiques. 

Cependant,  si  on  admet  la  présence  de  ces  ra- 
chimbourgs  et  d'un  certain  nombre  de  notables  à 
tous  les  champs  de  mai ,  il  est  évident  que  le  peuple 
était  représenté  dans  ces  comices ,  et  que  cette  re- 
présentation dérivait  à  certains  égards  de  l'élection, 
puisque  les  échevins,  en  tant  que  magistrats  judi- 
ciaires, étaient  nommés  avec  le  concours  du  peuple 
dans  les  assemblées  canton n aies.  Si  l'admission  des 
hérimans  dans  les  diètes  générales  fut  seulement 
une  généreuse  innovation  de  Louis  le  Débonnaire, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  encore  qu'avaut  lu», 
comme  après ,  l'élection  populaire  fut  la  source  du 
principal  élément  de  l'assemblée  législative,  puis- 
que les  évêques  devaient  leur  titre  et  tous  leurs 
droits  au  libre  suffrage  des  citoyens.  Ainsi  on  peut 
dire  que  des  trois  ordres  qui  composaient  la  repré- 
sentation nationale,  un  seul,  celui  des  comtes  et 
des  vassaux  ,  tenait  ses  pouvoirs  de  la  couronne. 

Il  se  présente  ici  deux  questions  d'autant  plus 
difficiles  à  résoudre ,  que  la  seule  solution  raisonnable 
dont  elles  soient  susceptibles  est  en  contradiction 
formelle  avec  la  lettre  de  toutes  les  chroniques 
et  de  la  plupart  de>  actes  publics;  et  d'abord  y 
eut-il  réellement  des  assemblées  générales  ?  Si 
par  ces  mots  on  entend  parler  de  la  réunion  des 
évêques,  des  abbés,  des  comtes,  des  fidèles  et  des 
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echevins  de  tout  l'empire,  on  ne  saurait  admettre 
un  si  fréquent  déplacement  de  toutes  les  autorités 
publiques  ,  gravissant  chaque  année  les  Alpes  ou  les 
Pyrénées  pour  aller  joindre  le  monarque  sur  les 
bords  de  la  Meuse  ou  du  Rhin  ,  où  furent  tenues  la 
plupart  des  assemblées  présidées  par  Charlemague 
en  personne.  La  raison  commune  et  les  faits  de 
l'histoire  s'accorderaient  pour  démentir  cette  opi- 
nion. Nous  savons -d'ailleurs  que  plusieurs  assem- 
blées, convoquées  par  les  rois  présomptifs  d'Italie 
et  d'Aquitaine,  sont  désignées  sous  Je  même  nom 
(  Conventus  generalis  )  que  les  champs  de  mai  te- 
nus sous  les  yeux  de  leur  père.  Il  faut  donc  recon- 
naître que  les  diètes  générales  furent  toujours  par- 
tielles ,  et  que  leur  dénomination  ne  peut  s'entendre 
que  de  l'universalité  des  membres  convoqués  de  la 
contrée  ou  de  la  légation  où  se  célébrait  le  champ 
de  mai  annuel  (i).  Il  faut  encore  reconnaître,  ce 
nous  semble,  que  les  lois  générales,  s'il  y  en  eut, 
n'étaient  décrétées  que  dans  les  assemblées  du  roi. 

Ces  assemblées  une  fois  réunies  et  constituées, 
jusqu'à  quel  point  participaient-elles  à  la  puissance 
législative  ?  C'est  encore  ici  une  question  fort  con 
troversée,  parce  que  le  fait  et  le  droit  ne  sont  pas 


(i)  J'en  trouve  des  preuves  formelles  dans  la  Vie  de  Louis 
le  Pieux  ;  je,  n'en  citerai  qu'une  :  Imperator  mense  Maio 
convention  habuit  Australium  Francorum,  Saxonum  alia 
rumque  eis  collimitantium  gentium.  (  Astronomus ,  VUa 
Lad.  Pii,  c.  36.) 
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facilesà  démêler  dansles  témoignages  vagues  ou  con 
tradictoires  des  historiens,  et  même  dans  les  Capi- 
tulâmes. La  formule  employée  pour  la  promulgation 
des  lois(i) ,  et  une  célèbre  maxime  proclamée  plus 
tard  par  Charles  le  Chauve  (2),  ne  laissent  pas  de 
doute  sur  le  concours  nécessaire  de  la  nation  à  l'exer- 
cice de  la  puissance  législative.  L'armement  général 
des  hommes  libres  pour  la  défense  du  pays  ne  pou- 
vait être  ordonné  qu'avec  le  consentement  de  la 
diète  (3).  Outre  la  part  qu'elle  prenait  à  la  législa- 
tion, soit  en  approuvant  les  propositions  du  roi, 
soit  en  soumettant  à  sa  sanction  des  projets  de  dé- 
crets sous  le  nom  de  pétitions  ,  elle  avait  encore  le 
droit  d'interpréter  les  lois  en  vigueur  et  d'en  rem- 
plir les  lacunes  (4).  Cette  prérogative  rentrait  d'ail- 


(1)  Karolus  imperator  Augustus ,  à  Deo  coronatus ,  cum 
episcopis ,  abbatibus ,  comitibus  ,  ducibus  ,  omnibusque 
fidelibus,  cum  contensu  consilioque  eorum ,  constitua ,  etc. 
{CapiC.  ,  an  81 3.) 

{1)    Lex  fil  consensu  populi  et  constitutione  régis. 

Edict.  Pistense  ,  an.  864 ,  c.  6. 

(3)  Magni  decreto  Caroli  sacrique  senatûs , 
M issus  in  Occiduas  exercitus  cxiit  oras 
Subdcre  Brittones. 

Poet.  Saxon.  Annal.,  lib.  11,  v.  786. 
On  lit  aussi  ce  passage  dans  la  Chronique  de  Moissac  : 
«  L'empereur  assembla  les  ducs  ,  les  comtes  et  tout  le  peu- 
ple, avec  les  législateurs  (an  802).  »  Mais  n'oublions  pas  que 
le  mot  legislator  est  souvent  employé  pour  désigner  un 
simple  écbevin. 

(4)  Capit.  data  ad  interrog.  cujusdam  comitis ,  an  8o3  , 
c.  ?.. 
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leurs,  en  quelque  sorte,  dans  les  a ttrjnutions  judi- 
ciaires qui  avaient  toujours  appartenu  aux  assem- 
blées des  nations  germaniques,  et  qui  embrassaient 
spécialement  les  causes  majeures  et  les  crimes  de 
haute  trahison.  La  qualité  de  certaines  personnes 
les  rendait  justiciables  du  champ  de  mai.  Pour  ne 
citer  que  les  princes ,  nous  avons  déjà  vu  condamner 
par  cette  cour  suprême  Tassillon  de  Bavière  et 
Pépin  le  Bossu.  Nous  le  verrons  bientôt  juger  Ber- 
nard ,  roi  d'Italie ,  et  Pépin  II ,  prétendant  d'A- 
quitaine. 

On  se  fera ,  je  pense ,  une  juste  idée  du  pouvoir 
représentatif,  tel  qu'il  fut  sous  les  Carlovingiens , 
si  on  en  résume  les  élémens  avec  impartialité ,  en 
écartant  bien  soigneusement  les  préventions  diverses  / 
que  les  publicistes  du  dernier  siècle  ont  laissées 
après  eux.  Quand  on  ne  s'attache  qu'à  la  lettre  des 
Capitulaires  et  aux  expressions  des  annalistes,  il 
semble  que  tout  le  peuple  avait  part  à  l'exercice  du 
pouvoir  législatif  ;  mais,  si  on  examine  avec  atten- 
tion les  témoignages  contemporains ,  si  on  pénètre 
dans  la  nature  des  institutions ,  si  on  tient  compte 
du  possible,  on  reconnaîtra  que  le  peuple  ne  par- 
ticipait à  la  législation  que  par  la  présence  d'un 
certain  nombre  de  notables  qui  suivaient  à  l'assem- 
blée les  comtes  et  les  prélats;  que  ces  chefs  de  la 
hiérarchie  et  de  l'administration  n'avaient  dans  l'as- 
semblée que  le  droit  de  discuter  les  propositions 
royales  pour  les  amender  et  les  approuver  ;  mais 
aussi  que  chacun  des  deux  ordres  pouvait  exercer 
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une  espèce  cf  initiative  en  adressant  au  roi  des  péti- 
tions, comme  plus  tard  les  états  généraux  portaient 
aux  pieds  du  trône  les  cahiers  de  leurs  doléances. 

Cest  ainsi  qu'en  8o3  une  pétition  du  peuple, 
c'est-à-dire  de  la  chambre  des  grands,  demanda 
que  les  ecclésiastiques  fussent  dispensés  du  service 
militaire  et  remis  en  possession  de  leurs  biens  usur- 
pés. Charlemagne  répondit  qu'il  aurait  égard  à  cette 
demande;  qu'il  la  soumettrait  à  l'assemblée  géné- 
rale; et  que,  si  elle  obtenait  son  assentiment,  elle 
serait  rédigée  en  forme  de  capitulaire  (i).  Cet  as- 
sentiment du  peuple  était  donné ,  après  la  lecture 
du  projet  de  loi ,  par  la  formule  placet  trois  fois 
répétée  en  acclamation  (2). 

Les  décrets  émanés  de  l'assemblée,  et  revêtus  de 
la  sanction  souveraine ,  prenaient  le  plus  souvent  le 
titre  de  Capitulaires-,  on  leur  donnait  le  nom  de 
Lois,  quand  c'étaient  des  articles  ajoutés  aux  anciens 
codes  nationaux  ;  et  toute  la  législation  carlovin- 
gienne  se  divisait  en  lois  mondaines ,  lois  ecclé- 
siastiques et  capitulaires  (3).  Charlemagne  n'eut 


(1)  Capitul.  an.  8o3. 

(2)  Baluzii  Capit.  (Tome  I ,  pag.  63o.  ) 

(3)  Caroli  Cahi  Edict.  Pistensc.  —  Les  Capitulaires  fu- 
rent recueillis  pour  la  première  fois ,  eu  827,  par  un  abbé  de 
Fontenelle,  nommé  Ansegise,  dont  la  collection  en  quatre 
livres  est  citée  comme  officielle  dans  ce  même  édit  de  Pistes , 
c.  4-  Benoit  Lévite  y.  ajouta ,  en  842 ,  trois  nouveaux  livres 
qui  contiennent,  indépendamment  des  nouveaux  Capitu- 
laires, des  extraits  du  Droit  romain  et  des  Fausses  Décré- 
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pas  la^>rétention  de  changer  les  lois  qui  régissaient, 
depuis  la  conquête ,  les  diverses  populations  de  son 
empire.  Le  droit  romain,  qui  avait  été  regardé 
comme  inviolable  au  milieu  même  de  l'effervescence 
de  l'invasion  barbare ,  continua  de  protéger  les  races 
gauloise  et  italienne  sans  éprouver  aucune  atteinte. 
Un  édit  de  Charles  le  Chauve  nous  apprend  que  ja- 
mais ni  Charlemagne  ni  aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  touché  à  la  loi  romaine,  pour  en  abroger  ou 
en  modifier  quelques  dispositions  (  i|).  Chose  étran- 
ge, que  les  lois  des  vaincus  inspirassent  encore  aux 
conquérons  plus  de  respect  que  les  codes  môme  de 
la  victoire  î  1  • 

Charles,  de  concert  avec  les  représenta ns  de  la 
nation,  modifia  les  lois  salique  et  ripuaire,  celles 
des  Lombards  et  des  Bavarois;  mais  les  divèrs 
amendemens  apportés  à  la  législation  germanique 
lui  paraissaient  insuffisans,  et  quelquefois  en  désac-, 
cord  ou  en  contradiction  avec  ^'ensemble.  Aussi  un 
de  ses  plus  intimes  con fi dens  ne  nous  laisse  pas 
ignorer  qu'après  avoir  refcu  la  dignité  impériale , 
c'est-à-dire  lorsqu'il  put  se  croire  investi  d'une  puis- 
sance nouvelle  et  absolue ,  il  médita  une  grande  ré- 


tales.  (  Voyez  ces  divers  monuiuens  de  la  législation  franque, 
dans  le  recueil  de  hûuuetCapituLaria  regum  Francorum.) 

(i)  Cupit.  8o3 ,  c.  tom.  VI.—  Edictum  Pistense,  c.  20, 
apud  Baluz.  ,  tora.  I ,  pag.  i83,  et  Bouquet,  tora.  VII, 
pa«r.  660.  Cependant  le  préambule  d'un  Capitulaire  de8i3 
annonce  quelques  modifications  à  la  loi  romaine. 

9- 
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forme  législative.  Toutefois  le  temps,  le  cAu-agr, 
ou  peut-être  les  lumières  lui  manquèrent  ^>our 
achever  ce  vaste  dessein,  et  il  ne  fit  rien  de  plus, 
dit  Eginhard,  que  d'ajouter  aux  anciennes  lois 
quelques  articles  imparfaits  (i). 

Nous  ne  saurions  donc  accorder  à  Charlemagne 
le  titre  de  législateur  que  la  flatterie  lui  «refusait 
dans  son  propre  palais.  Mais  n  est-ce  pas  une  assez 
belle  gloire  pour  lui  que  d'avoir  compris  la  néces- 
sité de  compléter  et  de  coordonner  les  lois  de  la 
conquête  ;  d'avoir  préparé  les  élémens  de  cette  œuvre 
difficile  par  une  suite  d'améliorations  partielles,  et 
d'avoir  ainsi  avancé  la  réforme  de  la  législation 
civile  dans  le  même  temps  qu'il  faisait,  revivre ,  en 
la  perfectionnant ,  l'ancienne  constitution  politique 
de  la  monarchie?  Enfin,  la  postérité  ne  doit-elle 
pas  s'incliner  devant  un  prince  qui,  au  milieu  des 
violences  encore  flagrantes  d'une  invasion  récemment 
renouvelée ,  imposait  k  des  maîtres  féroces  le  res- 
pect de  l'humanité  dans  la  personne  même  de  leurs 
esclaves,  et  proclamait  cette  sainte  maxime  :  «  Nul 
homme  ne  doit  périr  que  par  le  glaive  de  la  loi  (2)  !  » 

(1)  Post  suscepturn  impériale  nomen,  cogUavit  quœ  de- 
eranl  legibus  addere  et  discrepantia  unire,  prava  quoque 
et  perperàm  prolata  corrigere.  Sed  in  his  nihil  aliud  ab 
eo  Jactum  est  quàm  qiiod  paucula  Capitula  et  ea  imper- 
fecta  legibus  addidit.  (  Egiuhard  ,  vita  Caroli  Magni, 
tome  V.  ) 

(*)  Non  occidatur  homo  nisi  lege  jubente.  (  Capit.  ùicerti 
anni.  D.  Boi  quf.t  ,  Xom.  V,  pag.  691.  ) 
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Lorsque  les  décrets  du  champ  de  mai ,  approuvés 
en  tout  ou  en  partie  par  les  acclamations  populai- 
res (1),  avaient  reçu  les  signatures  du  roi,  des 
princes  et  des  grands,  le  chancelier  en  donnait  des 
copies  aux  commissaires  royaux  et  aux  archevêques, 
qui  étaient  chargés  de  les  promulguer  dans  les  as- 
semblées provinciales  (3).  Cette  formalité  acqué- 
rait une  nouvelle  importance  lorsqu'il  s'agissait  de 
quelque  modification  apportée  aux  anciennes  lois. 
Dans  ce  cas,  le  consentement  et  la  signature  des 
comtes  et  des  échevins  est  prescrite  par  les  disposi- 
tions formelles  d'un  Capitulaire  (3).  On  lit  à  la  suite 
des  articles  ajoutés,  en  8o3 ,  à  la  loi  salique  :  *  Ces 

i        L  9 

»  Capitules  ont  été  signifiés  au  comte  Etienne,  pour 
»  qu'il  eût  à  les  faire  publier  en  la  cité  de  Paris  dans 
»  un  mallum  public  ,  et  lire  devant  les  échevins;  ce 
»  qu'il  a  fait.  Us  ont  déclaré  d'un  commun  accord 
»  qu'ils  voulaient  observer  ces  Capitulaires  à  tou- 
»  jours ,  et  tous  les  échevins ,  les  évêques ,  les  abbés 
»  et  les  comtes  ont  signé  au  bas  de  leur  propre 
»  main  (4).  »  Ces  comtes,  présens  au  mallum  de  la 

(1)  Quelquefois  une  chambre  n'acceptait  qu'une  partie  des 
articles  votés  par  l'autre.  C'est  ainsi  qu'en  840'  >  à  l'assemblée 
d'Epernay,  les  grands  approuvèrent  seulement  un  certain 
nombre  des  Capitules  décrétés  parles  évêques.  {CapU.  Ca- 
roli  Calviy  tome  VII ,  pag.  602.  ) 

(a)  Capit.  an.  822 ,  c.  *4  ;  —  Edict.  Pist.  an.  864 ,  c.  36  ; 
CapU.  Karis.  an  873 ,  e.  8. 

(3)  CapU.  an.  8o3,  c.  19. 

(4)  CapU.  an  8o3  ,  ap.  Baluz.  tome  /  ,  pag.  3g  1,  et  Bon 
quet,  tome  V,  pag.  663. 
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province,  rapportaient  chez  eux  un  exemplaire  de 
la  loi ,  et ,  après  l'avoir  fait  lire  dans  leurs  assises  et 
sur  les  places  publiques  (  i  ) ,  ils  le  déposaient  aux 
archives  municipales  de  leur  cité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ,  dans  les  Capitulaires  de. 
Charlemagne,  les  actes  qui  portent  les  caractères  de 
lois  perpétuelles  et  les  ordonnances  temporaires  ou 
locales.  Parmi  les  premiers,  il  faut  surtout  distin- 
guer (  indépendamment  d'une  édition  de  la  loi  sali- 
que,  publiée  en  798 ,  et  de  quelques  lois  des  peuples 
vaincus,  qu'il  fit  mettre  par  écrit,  suivant  le  témoi- 
gnage d'Eginhard  )  les  divers  changemens  qu'il  ap- 
porta successivement  aux  codes  de  Rotharis,  de 
Clovis ,  de  Thierri  1".  et  de  Gondebaud.  Ce  fut 
après  avoir  *reçu  la  couronne  impériale  qu'il  ré- 
forma,  en  passant  à  Milan,  la  loi  des  Lombards, 
afin  d'en  compléter  les  dispositions  et  de  ne  rien 
laisser  à  €  arbitraire  des  juges  (2).  Il  introduisit 
ensuite  dans  les  lois  des  Saliens,  desRipuaires  et  des 
Bourguignons ,  une  rigueur  que  le  grand  nombre 
des  délits  personnels  avait  rendue  nécessaire.  Le  we- 
regild  fut  augmenté;  quelques  modifications  furent 
faites  au  mode  de  succession  non  héréditaire ,  et  les 
affranchis  obtinrent  le  droit  de  tester  sous  certaines 
conditions.  Cependant  l'expiation  des  crimes  par 
une  composition  pécuniaire  ne  parait  pas  avoir  ré- 


(1)  Edict.  Karisiac.t  tit.  xxxui,  an.  877.  (Sous  Charles 
le  Chauve.  ) 

(a)  Baluzc ,  tom.  I ,  col.  345. 
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voltéla  raison  du  législateur,  et  il  n'eut  pas  assez  d'é- 
quité, ou  peut-être  de  hardiesse  ,  pour  effacer  du 
code  des  conquéra us  germains  Ja  distinction  qui  met- 
tait le  sang  d'un  Romain  à  plus  bas  prix  que  celui 
d'un  Salien  ou  d'un  Ripuaire. 

A  plus  forte  raison  ,  Charlemagne  dut-il  re- 
garder comme  impossible  de  donner  à  ses  lots  ce 
caractère  d'universalité,  que  l'Eglise  avait  imprimé  à 
ses  actes  législatifs.  La  différence  des  élémens  dont 
se  composait  la  société  carlovingienne  ne  permettait 
pas  d'y  songer.  Toutefois,  par  la  force  des  choses, 
la  centralisation  du  pouvoir  tendait  insensiblement 
à  substituer  un  droit  territorial ,  au  droit  personnel 
apporté  par  l'invasion.  Toujours  est-il  qu'après  le 
démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne,  les 
lois  politiques  conservèrent  partout  un  caractère 
commun,  et  l'autorité  du  droit  civil  passa  des  races 
aui  territoires,  parce  qùe  chacun  des  royaumes  dé- 
membrés contenait  une  population  plus  homogène. 

On  ne  doit  point  s'attendre  a  trouver,  dans  la  lé- 
gislation carlovingienne,  cette  classification  des  ma- 
tières et  cet  ordre  lumineux  si  remarquables  dans 
les  lois  romaines  et  surtout  dans  nos  codes  moder- 
nes. Les  objets  les  plus  divers,  les  maximes  de  la 
plus  haute  morale  et  les  prohibitions  les  plus  minu- 
tieuses ,  les  réformes  les  plus  importantes  et  les  soins 
les  plus  vulgaires  occupent  à  la  fois  .la  prévoyance 
du  monarque,  et  sont  souvent  réunis  et  confondus 
dans  le  même  Capitulaire.  Plusieurs  de  ces  lois  té- 
moignent de  la  sollicitude  de  Charlemagne  pour  le 
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bien  de  la  religion  et  la  dignité  du  sacerdoce,  pour 
l'exacte  administration  de  la  justice  et  pour  la  sû- 
reté des  droits  de  cbacun ,  tant  personnels  que  pos- 
sessoires. 

La  révolution  qui  devait  bientôt  bouleverser  l'état 
des  personnes  et  des  propriétés,  s  était  trahie  aux* 
yeux  du  grand  monarque.  Informez  -  vous ,  man- 
dait-il à  ses  commissaires,  d'où  viennent  ces  procès 
continuels  par  le  moyen  desquels  chacun  espère 
avoir  ce  qu'il  voit  posséder  à  son  pareil  (1).  Il  s'était 
aperçu  que  l'aristocratie  allait  chaque  jour  se  forti- 
fiant par  des  usurpations  qui  tendaient  à  asservir 
les  hommes  libres  et  à  mettre  dans  ses  mains,  non- 
seulement  les  biens  de  cette  classe  de  citovens ,  mais 
aussi  à  s'approprier  les  bénéfices  viagers  dont  la  re- 
connaissance royale  récompensait  les  services  des 
vassaux.  «  Les  pauvres ,  dit  une  loi ,  se  plaignent 
»  d'être  dépouillés  de  leurs  propriétés,  et  leurs 
»  plaintes  accusent  également  les  évêques,  les  abbés 
»  et  leurs  avoués,  de  même  que  les  comtes  et  leurs 
»  centeniers  (2).  » 

Les  peuples  réclamaient  aussi  contre  la  fréquence 
de  l'hériban  et  des  plaids ,  contre  les  corvées  et  au- 
tres services  personnels  que  les  comtes  leur  impo- 
saient au  mépris  des  lois,  et  qui,  en  les  réduisant  à 
l'indigence ,  les  condamnaient  à  se  livrer  corps  et 
biens  à  ces  seigneurs ,  afin  d'en  obtenir  un  traite- 


(1)  Capit.  an.  81 1  ,  c.  i  ,  ap.  Baluz,  tom.  I ,  pa£.  477* 
(7)  Capit.  an.  81 1 ,  c.  2.  o 
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ment  plus  doux  ou  la  faveur  de  partager  l'oisiveté 
de  leurs  serviteurs  (i).  Afin  de  rejeter  sur  ces  sei- 
gneurs la  charge  des  pauvres  qu'ils  avaient  faits  ou 
qu'ils  pourraient  être  tentés  de  faire ,  Charles  voulut 
que  chaque  vassal  nourrît  les  indigens  nés  sur  son 
bénéfice ,  et  la  mendicité ,  cette  difformité  du  corps 
social ,  fut  sévèrement  interdite  (a).  En  liant  les 
mains  à  la  charité,  le  législateur  proscrivit  une 
honteuse  profession  qui  offre  un  aliment  à  la  pa- 
resse et  un  sauf-conduit  au  vagabondage. 

Quand  Charlcmagtie  prit  ainsi  les  opprimés  sous 
sa  protection ,  il  agit  dans  l'intérêt  du  trône  autant 
que  de  la  justice;  mais  malgré  ses  ordonnances  sou- 
vent renouvelées  ,  malgré  l'appui  que  quelques 
conciles  prêtèrent  au  pouvoir  souverain,  le  mal 
suivit  son  cours  pour  ne  plus  s'arrêter.  Cependant 
la  protection  des  rois  ne  manqua  jamais  au  peuple 
 «  

(1)  Die  un  t  qubd  quicunque  proprium  suum  episcopo, 
abbaii  vel  comiti  aut  judici  dare  noluerit ,  occasiones 
quœrunt  super  Muni  pauperem ,  quomodo  eurn  condcn\- 
nare  possint ,  et  M  uni  semper  in  hostem  faciant  ire,  usque 
dkm  pauper  factus  ,  volens  notens ,  proprium  suum  tra- 
dat  aut  vendat  ;  alii  verb  qui  Iraditum  habent  absque 
ullius  inquietudine  domi  resideant. 

Qubd  épiscopi  et  comités  dimittunt  eorum  liberos  ho- 
mmes ad  casam  in  no  mi  ne  ministerialium  ,  hi  sunt  tJalco- 
narii ,  venatores  ,  telonarii ,  etc.  (  Capit.  an.  81 1 ,  c.  3 ,  4-  ) 
—  Voyez  aussi  un  Capitulaire  de  8o3 ,  c.  17  ;  de  8o5,  c.  i6j 
le  44'-  canon  du  concile  de  Tours  ,  de  Tan  8i3  ,  et  enfin  les 
Annales  de  Fulde. ,  an.  85?.. 

(2)  Capit.  flloviom.,  an.  806,  c.  10. 
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opprimé  par  les  seigneurs.  C'est  ainsi  que  Louis-le- 
Débonnaire ,  voulant  faire  droit  aux  réclamations 
d'un  grand  nombre  de  familles  dépouillées  par  Ma  t- 
fred,  comte  d'Orléans,  les  autorisa  par  un  Capitu- 
laire  à  exercer  dans  une  assemblée  générale  leurs 
légitimes  répétitions  (1).  Vaine  garantie  offerte  à  la 
faiblesse!  La  force  manquait  déjà  à  la  royauté,  et 
les  gardiens  des  droits  de  tous  devaient  eux-mêmes 
avoir  besoin  de  protection. 

Sed  quis  custodiet  ipsos 

Custodes  (i)  ? 

Ces  comtes  et  ces  vassaux,  qui  usurpaient  l'héri- 
tage du  pauvre,  ne  craignaient  pas  d'attenter  aussi 
au  patrimoine  du  souverain.  Non  contens  d'appli- 
quer à  la  culture  de  leurs  biens  propres  les  bras  et 
les  moyens  d'exploitation  qui  appartenaient  aux 
bénéfices  royaux  ,  ils  avaient  encore  imaginé  de 
donner  ces  bénéfices  à  des  tiers,  pour  les  racheter 
ensuite  eux-mêmès  sous  le  nom  d'aleuds  (3).  Quel- 
quefois même  ils  les  léguaient  à  leurs  enfans  sous 
ce  titre  mensonger  qui  en  changeait  la  nature.  Ainsi 
le  domaine  de  l'Etat  s'appauvrissait  chaque  jour,  les 


(1)  Capit.,an.  829,  c.  7. 

(2)  Sidonius  Apollinaris. 

(3)  AudU'imus  qubd  comités  et  alii  homines  r aidant 
beneficium  nostrum  ad  alios  homines  in  proprietatem, 
et  in  ipso  placito ,  dato  pretio ,  comparant  ipsas  res  ite- 
mm  sibi  in  alodum  ,  quod  omnino  cavendum  est.  (  L'a  pu 
Noviom.,  an  806  ,  c.  10.) 
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services  attachés  à  la  jouissance  des  terres  royales 
diminuaient  en  proportion  ,  et  la  couronne  était 
frustrée  tout  ensemble  de  son  fonds  et  de  son 
revenu. 

Ces  usurpations ,  si  audacieuses  dans  leur  accom- 
plissement, si  funestes  dans  leurs  résultats  pro- 
chains, étaient  accompagnées  de  beaucoup  d'autres 
empiétemens  qui  éveillèrent  la  défiance  de  Ch'arle- 
magne.  Les  craintes  d'une  prévoyance  trop  légitime 
se  font  voir  dans  un  Capitulaire  de  Nimègue,  qui 
demande  au  peuple  de  nouvelles  promesses  de  fidé- 
lité, défend  aux  hommes  libres  de  se  lier  par  ser- 
ment à  d'autres  qu'au  roi  ou  à  leur  seigneur  naturel 
pour  l'utilité  du  roi  seulement,  et  enfin  déclare 
dangereuses  et  criminelles  cer^Ébes  associations  dont 
les  membres  s'engageaient  enfre  eux  sous  la  foi  du 
serment.  L'aristocratie  se  formait  alors  par  les 
mêmes  moyens  que  l'esprit  démocratique  de  notre 
siècle  a  tournés  contre  elle.  Ces  sourdes  menées 
prouvent  qu'une  exacte  surveillance  sur  tous  les 
dépositaires  de  l'autorité  était  aussi  nécessaire  pour 
la  sûreté  du  trône  que  pour  le  bonheur  du  peuple. 
Charles  en  confia  le  soin  aux  Mis  si  dominici. 

On  donnait  ce  nom  aux  légats  ou  commissaires 
du  roi  dont  la  tutélaire  magistrature  avait  été  insti- 
tuée par  les  derniers  empereurs  romains  et  conservée 
par  quelques-uns  des  rois  Mérovingiens  (i).  Ces 
inspecteurs  généraux  de  l'administration  publique 


(i)  On  les  appelait  Agentes  in  rcbuf. 
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étaient  ordinairement  choisis  au  nombre  de  deux  dans 
chaque  province  ou  légation  parmi  les  évéques  ou  les 
abbés,  les  ducs  ou  les  comtes.  Ils  avaient  pour  prin- 
cipale attribution  de  rendre  la  justice  et  de  la  faire 
rendre  parles  officiers  publics  soumis  à  leur  surveil- 
lance, c est-à-dire,  par  les  comtes  urbains  ou  gra- 
ttons, les  avoués ,  les  centeniérs  et  les  éçhevins.  A  cet 
effet  ils  parcouraient  leur  légation  quatre  fois  par 
an ,  en  janvier,  avril ,  juillet  et  octobre*,  et  tenaient 
sous  le  nom  de  plaids  (  placita  ) ,  des  assemblées 
qui  comme  les  grandes  diètes  étaient  composées  des 
évêques  et  abbés,  des  comtes  de  la  province ,  des 
avoués  ecclésiastiques,  des  vassaux,  des  centeniérs, 
et  d'un  petit  nombre  d'échevins  et  de  bons-hom- 
mes (i).  Les  citoyeu#i4déjà  condamnés  pour  quelque 
crime  ou  soumis  à  trt  pénitence  publique  étaient 
exclus  de  ces  réunions  (2) ,  et  frappés  de  dégrada- 
tion civique,  de  même  qu'aujourd'hui  les  hommes 


(1)  Louis  le  Débonnaire  ne  prescrivit  à  ses  commissaires 
qu'une  seule  inspection  par  an,  mais  à  la  charge  de  tenir  leur 
plaid  en  deux  ou  trois  endroits  différens ,  maxime  propter 
pauperes  populi.  (  Capit.  an.  819,  c  14,  et  822,  c  27.) 
Ils  étaient  défrayés  par  les  comtes  dont  la  conduite  donnait 
lieu  à  l'envoi  de  ces  magistrats.  Leur  conjectus  ou  ration 
était  déterminé  dans  les  lettres  de  commission ,  qui  sont  dé- 
signées dans  les  Capitulaires  sous  le  nom  de  Tractoriœ.  11 
consistait  ordinairement  en  quarante  pains ,  deux  jambons  , 
un  jeune  porc  ou  un  agneau,  quatre  poulets,  vingt  œufs, 
neuf  setiers  de  vin ,  deux  mesures  de  bière ,  deux  boisseaux 
de  blé.  (  Capit.  tf/1.829 ,  ci.) 

(2)  Concil.  Tribur.y  an.  995. 
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atteints  d'une  condamnation  infamante  ne  sont  point 
admis  dans  les  collèges  électoraux  et- cessent  de  par- 


m 

• 

des  choses  ecclésiastiques,  ensuite  delà  conduite  des 
officiers  publics  et  enfin  des  autres  affaires  (i).  Elles 
jugeaient  les  premiers  appels  des  officialités  épisco- 
pales  et  des  tribunaux  inférieurs,  ainsi  que  les  dénis 
de  justice,  s'informaient  de  l'administration  des  bé- 
néfices et  des  villœ  royales ,  et  recevaient  le  serment 
de  fidélité  des  jeunes  citoyens.  Après  que  l'assemblée 
avait  reçu  communication  des  lois  récemment  dé- 
crétées et  des  instructions  royales,  on  conférait  sur 
les  besoins  auxquels  il  fallait  pourvoir  et  sur  les  réfor- 
mes à  faire.  Les  commissaires ,  éclairés  par  ces  discus- 
sions publiques  et  par  les  réclamations  individuelles, 
rapportaient  ensuite  au  prince  dans  un  mémorial 
le  résultat  de  leur  mission,  et  la  sagesse  royale  avi- 
sait au  moyen  de  réparer  ou  de  prévenir  les  abus (2). 

Les  placités  provinciaux  étaient  aussi  des  assem- 
blées électorales,  où  le  peuple,  exerçant  les  droits 
des  vieux  Germains  (3)  ,  nommait,  sur  la  proposi- 
tion des  commissaires  ou  des  eomtes,  les  vicomtes 
ou  vidâmes,  les  avoués,  les  échevins  ou  schultètes  et 
les  notaires  (4).  Il  serait  trop  long  de  définir  toutes 

■        —  1,1  — ■  

(1)  Capit.  an.  822;  tome  VI ,  pag.  436. 

(2)  Capit.  Tusiac.  an.  865  ;  tome  VII ,  pag.  669. 

(3)  Tacit.,  de  Morib.  German. ,  c.  5. 

(4)  Capit.  Dagoberti,  an.  63o,c.  4«  i  —  Capit.  an.  8o3, 
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les  attributions  de  ces  agens  du  pouvoir.  C'est  sur- 
tout comme  membres  de  Tordre  judiciaire  qu'il  im- 
porte de  les  considérer. 

On  peut  affirmer,  je  crois,  que  sous  l'empire  des 
lois  germaniques,  il  n'y  avait  pas  un  officier  public 
tant  soit  peu  qualifié  qui  ne  fût  en  possession  d'un 
certain  degré  de  juridiction.  Les  vicaires  et  les  cen- 
teniers ,  que  dis-je  ?  les  moindres  bénéficiera  et  les 
intendans  des  fermes  royales  tenaient  des  plaids 
comme  les  comtes.  Mais  leur  compétence  s'arrêtait 
devant  les  questions  de  liberté  et  de  propriété  qui 
étaient  du  ressort  des  comtes  ou  même  des  missi 
dominici  (i).  Les  comtes  étaient  investis  de  tous  les 
pouvoirs  publics  comme  dans  les  premiers  temps  de 
la  monarchie.  «  Ils  étaient  institués  à  la  charge  de  gar- 
»  der  envers  le  roi  une  fidélité  inaltérable;  déjuger 
»  tous  les  hommes  soumis  à  leur  gouvernement  t 
»  Francs,  Romains,  Bourguignonsetautres,  selon  leurs 
»  lois  et  leurs  coutumes;  de  protéger  surtout  les  veuves 
»  et  les  orphelins,  de  poursuivre  les  malfaiteurs,  de 


n 

fit 

»  dus  (a),  m  Mais  leurs  attributions,  pour  être  si  nom- 
breuses, n'étaient  pas  au-dessus  des  forces  morales  de 
l'homme.  N'oublions  pas  que  chaque  comté  était  par- 


c.  3  ;  —  CapU.  Aquisgr.  an.  809 ,  c.  1?.  ;  —  Capit.  an.  829  , 
tit.  n  ,  c.  3  ;  —  Capit.  an.  873 ,  etc.  ,  etc. 

(1)  Capit.  an.  810,  c.  i,  ap.  D.  Bouquet,  tom.  V, 
pag.  681. 

(2)  Marculfi  formul.  ,  lib.  1 ,  form.  8. 
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semé  de  biens  d'église,  d'abbayes,  de  bénéfices,  de  vil* 
/^royales  dont  les  administrateurs  directs  avaient  tous 
leurjuridiction  particulière.  Des  viguiers  ou  vicaires 
suppléaient  le  comte  dans  les  villes  et  dans  les  bourgs; 
les  campagnes  avaient  aussi  leurs  juges  dans  la  per- 
sonne des  centeniers  et  des  dixainiers.  Surveillans  et 
quelquefois  réformateurs  de  ces  divers  pouvoirs,  les 
comtes  n'exerçaient  guère  une  autorité  immédiate 
que  sur  la  cité  de  leur  résidence,  et  nous  allons  voir 
que,  comme  juges,  ils  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  que 
la  police  du  plaid.  Le  savant  M.  Meyer  définit  ainsi 
leurs  attributions  judiciaires. 

«  Ces  comtes  présidaient  les  plaids  composés 
»  d'hommes  libres  ou  d'échevins.  Chargés  de  diriger 
»  la  procédure  et  de  recueillir  les  votes  de  ceux  qui 

•  étaient  les  véritables  juges,  ils  devaient  leur  expli- 

*  quer  les  faits  de  la  cause  et  les  preuves  qui  s'y  rap- 
»  portaient;  ils  indiquaient  quelle  était  la  loi  des 
»  parties  et  quelles  étaient  les  dispositions  de  ces 
»  lois;  ils  posaient  les  questions  que  les  juges  avaient 
»  à  résoudre;  ils  entendaient  leur  décision,  pronon- 
»  çaient  le  jugement  et  accordaient  main  forte  pour 
»  l'exécution  (i).  »  On  voit  par  là  que  les  comtes  réu- 
nissaient les  fonctions  du  ministère  public  à  l'hon- 
neur de  la  présidence.  Mais  ce  double  moyen  d'in- 
fluer sur  les  décisions  judiciaires  pouvait  être  balancé 
par  l'indépendance  des  échevins  (bonihomincs)  qui,. 


(i)  Esprit  des  Institutions  judiciaires ,  tom.  III,  lîv.  IV. 
Capit.  Lot  h.  Imperat. ,  c  49.  aP-  Muratori. 
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élus  par  le  peuple  parmi  les  propriétaires  de  la  con- 
trée, offraient  toute  garantie  aux  droits  dont  ils 
étaient  les  gardiens  (i).  Il  nous  semble  qu'on  peut 
admettre,  mais  avec  quelque  restriction,  l'identité 
de  ces  jurés  municipaux  avec  les  décurions  des  cités 
romaines  (2).  Comme  eux,  ils  étaient  choisis  par  le 
peuple  dans  la  classe  des  libres  possesseurs  ;  comme 
eux,  ils  participaient  à  l'administration  de  la  justice, 
et  on  a  à  peu  près  démontré  que  le  pouvoir  muni- 
cipal était  resté  dans  leurs  mains  sous  l'autorité  du 
comte  qui  avait  absorbé  les  fonctions  des  Duum- 
virs  et  sous  la  surveillance  de  l'évêque  qui  paraît, 
dans  plusieurs  cités ,  s'être  substitué  au  Défenseur 
du  peuple  (3). 

Il  pouvait  arriver  que  le  comte  commit  un  déni  de 
justice ,  qu'il  fit  juger  un  citoyen  suivant  une  autre 
loi  que  la  sienne,  ou  qu'il  excédât  les  limites  de  sa 
compétence.  Les  missi  dominici  faisaient  justice  de 
ces  prévarications ,  et  dans  certains  cas  l'appel  au 
prince  était  pour  tous  un  droit  et  même  un  devoir. 

—  1—  

(1)  Le  nom  de  Rachimbourg ,  que  portaient  aussi  les  Sca- 
bins,  dérivait  des  mots  rakhen-burgh  ,  qui  signifient  litté- 
ralement gardien  de  la  justice.  (  Ducange ,  Voc.  Rachim- 
burgh.)  On  peut  aussi  le  faire  venir  de  reke  ou  reich  ,  puis- 
sant, et  de  borg,  garantie.  C'est  l'opinion  de  Muller  et  de 
bavigny. 

(2)  Cette  opinion,  que  nous  émettions  avec  défiance  ,  nous, 
la  retrouvons  avec  plaisir  dans  M.  de  Savigny  ,  dont  on  vient 
de  traduire  l'Histoire  du  Droit  romain  au  moyen  âge. 
(Voyez  tome  I ,  chap.  v.  ) 

(3)  Raynou ard ,  Histoire  du  Droit  municipal. 
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Les  recours  à  la  justice  souveraine  étaient ,  suivant 
la  qualité  des  personnes  ou  la  nature  des  causes , 
déférés  à  l'une  des  trois  cours  supérieures  du  royau- 
me. La  cour  palatine,  présidée  par  le  comte  du  pa- 
lais, retenait  les  réclamations  les  moins  importan- 
tes. Au  roi,  siégeant  en  son  conseil,  étaient  portées 
les  affaires  d'un  plus  grand  intérêt,  et  surtout  le  ju- 
gement des  perturbateurs  delà  paix  publique,  des 
magistrats  inférieurs  impliqués  dans  une  sédition , 
et  des  vassaux  concussionnaires  (i).  Si  le  prince  ju- 
geait qu'il  y  avait  lieu  d'en  référer  à  la  nation ,  il 
rapportait  lui-même  la  cause  devant  l'assemblée  gé- 
nérale qui  exerçait  alors  les  attributions  de  cour  su- 
prême (2) ,  et  qui ,  indépendamment  des  appels  ma- 
jeurs et  de  certaines  contestations  domaniales,  avait 
seule  le  privilège  de  juger  les  comtes,  les  grands  et 
même  les  têtes  couronnées  (3).  On  peut  donc  recon- 
naître dans  la  constitution  de  la  France  carlovin- 
gienne  trois  espèces  de  tribunaux  souverains,  la 
cour  palatine  ,  la  cour  royale  et  la  cour  na- 
tionale. 

Quant  au  mode  de  procéder  dans  l'instruction  et 
l'examen  des  causes  civiles  ou  criminelles,  Charle- 
magne  n'y  introduisit  aucune  innovation  essen- 
tielle. Certes ,  si  son  génie  législatif  avait  eu  cette 
 _  .  

(i)  Capit.  an.  829 ,  c.  7  ,  10 ,  11, 

{1)  Hincmar,  de  Ordine  Palatii,  passim. 

(3)  Capit.  an.  81 3 ,  c.  3  ;  —  Capit.  an.  829  ,  c.  7  ;  et  une 
foule  de  chartes  et  autres  témoignages. 

n.  10 
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haute  portée  qu'on  est  trop  enclin  à  prêter  eu* 
princes  qui  sortent  de  la  foule  des  rois,  il  eût  fait 
disparaître  des  codes  germaniques  la  procédure 
des  épreuves  judiciaires  qui  contrastait  encore  d'une 
manière  si  choquante  avec  l'humanité  des  formes 
romaines.  Il  aurait  mis  des  bornes  à  la  composition 
pécuniaire  qui  permettait  à  l'insolence  du  riche  des 
attentats  qui  auraient  ruiné  un  coupable  indigent  (  i  ). 
Cependant  le  jugement  de  Dieu  resta  en  vigueur  avec 
ses  épreuves  du  combat,  de  l'eau  et  du  feu;  et  cette 
procédure,  si  commode  pour  lintelligence,  si  tran- 
quillisante pour  des  consciences  grossières,  dut 
avoir  pour  résultat  d'entretenir  les  juges  dans  leur 
ignorance  (2).  Le  weregild  continua  donc  de  ré- 
parer tous  les  délits;  et,  loin  de  songer  à  l'effacer 
de  la  législation  pénale,  Charlemagne  infligea  la 
prison  ou  l'exil  à  ceux  qui  refusaient  d'expier  leurs 
torts,  ou  d'oublier  leurs  injures  moyennant  une 


(1)  Un  Capitulaire  de  l'an  8i3  semble  retirer  aux  voleurs  la 
faculté  de  se  racheter  :  Postquàm  scabinei  eurn  dyudica- 
verint,  non  est  licentia  comiti  vel  vicario  ei  vitam  con- 
ccdcrc. 

(a)  Le  détail  des  cérémonies  observées  dans  l'épreuve  de 
l'eau  froide  se  trouve  dans  une  bulle  du  pape  Eugène  II , 
reproduite  dansle  Recueil  des  historiens  de  France.  (Tom.  VI, 
pag.  448-  )  Louis  Ie  Débonnaire  (  Capit.  de  TVorms,  an.  859 , 
c.  12)  défendit  l'épreuve  par  l'eau  froide,  et  Lothaire  in- 
terdit celle  de  la  croix.  (  Capit. ,  c.  55  *,  ap.  Mvratobi. 
Tome  I,  1*.  part. ,  pag.  137.) 
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nomme  d'argent  (i).  Alore  la  composition  devint 
réellement  obligatoire,  et  le  droit  personnel  de  la 
vengeance  fut  transféré  à  la  société. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  le  tarif  pénal  des 
lois  germaniques  avait  placé  à  côté  de  chaque  com- 
position une  amende  proportionnelle  destinée  à 
satisfaire  la  partie  publique.  Cette  amende  contri- 
buait au  revenu  des  rois  et  aux  honoraires  des  com- 
tes. L'abolition  du  weregild  aurait  donc  troublé 
l'économie  de  la  constitution,  et  on  aima  mieux 
conserver  la  loi  tout  entière  que  d'en  compromettre 
les  dispositions  fiscales.  Cest  ainsi,  je  crois,  que 
l'on  peut  expliquer  la  longue  durée  d'une  législa- 
tion faite  à  l'époque  d'une  récente  conquête,  où  la 
vie  et  la  liberté  des  guerriers  étaient  estimées  plus 
haut  que  les  vertus  civiles. 

L  obligation  et  la  durée  du  service  militaire  éprou- 
vèrent des  modifications  que  rendaient  indispen- 
sables les  changemens  survenus  dans  la  fortune  des 
familles.  La  distinction  entre  les  guerres  privées 
(faidœ)  et  les  guerres  nationales  (ivehrrœ)  sub- 
sistait encore.  Partout  deux  sortes  de  milices  pou- 
vaient être  appelées  sous  les  drapeaux ,  suivant  que 
les  hostilités  avaient  pour  but  une  entreprise  ambi- 
tieuse du  monarque  ou  la  défense  du  royaume. 


(i)  Siquispro  j aida prctium  recipere  non  vult,  tune  ad 
nos  sit  transmissus,  et  nos  eurn  dirigemus  ubi  damnunx 
minime  possit  facere;  simili  modo  et  qui  pro  faidd  pre- 
tium  sûlvere  voluerit.  (  Capit,  an.  779,  o.  aa.  )  * 

10. 
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A  la  première  appartenaient  tous  les  fidèles  du  roi 
et  les  héuéficiers  de  différentes  classes;  la  milice 
nationale  ou  landwehr  se  composait  de  tous  les 
hommes  libres  ou  hérimans ,  à  tel  point  que  le 
peuple  et  X armée  sont  souvent  pris  l'un  pour  l'au- 
tre dans  le  style  officiel  des  capitulaires.  Mais 
comme  il  arrivait  rarement  que  les  dangers  de  la 
patrie  rendissent  nécessaire  une  levée  générale ,  les 
comtes,  ainsi  que  les  généraux  de  l'ancienne  Rome, 
restèrent  maîtres  de  désigner  les  jeunes  citoyens  qui 
devaient  les  accompagner  au  rendez-vous  de  guerre. 
Ils  abusèrent  souvent  de  ce  droit  pour  ruiner  les 
petite  propriétaires ,  et  les  réduire  à  la  nécessité  de  se 
réfugier  sous  leur  patronage. 

Pour  prévenir  une  telle  vexation,  et  proportionner 
les  charges  du  service  militaire  aux  fortunes  qui 
devaient  les  supporter,  Charlemagne  modifia  les 
anciennes  lois  qui  en  imposaient  l'obligation  à  tous 
les  hommes  libres.  Ce  service  en  effet  n'était  pas 
seulement  une  corvée  personnelle;  il  représentait 
aussi  une  prestation  pécuniaire,  puisque  chaque 
hériman  était  tenu  de  se  pourvoir  de  vétemens  de 
guerre,  d'armes  et  même  de  vivres,  à  partir  du 
moment  où  il  était  arrivé  sur  sa  frontière  (i).  On 


(i)  A  raison  de  l'étendue  de  l'empire,  chacune  des  grandes 
divisions  territoriales  avait  ses  frontières  ou  marches  parti- 
culières. Les  inarches  des  Aquitains  étaient  la  Loire  et  les 
Pyrénées  j  celles  des  Neustriens ,  le  Rhin  ,  la  Loire  ,  etc.  j 
celles  des  Germains,  l'Elbe  et  le  Rhin.  (  Constit.  de  Bologne» 
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attribua  donc  à  la  possession  de  trois  et  quelquefois 
de  quatre  manses  cultivés  (36  ou  4$  arpens),  la 
capacité  du  service  personnel  (i).  Mais,  pour  que  la 
loi  ne  devint  pas  injuste  envers  le  riche  en  évi  i 
tant  de  l'être  à  l'égard  du  pauvre ,  les  propriétaires 
d'un  ou  deux  manses  contribuèrent,  pour  un  tiers 
ou  pour  la  moitié,  à  l'équipage  d'un  homme  de 
guerre.  Ceux  qui  ne  possédaient  que  les  valeurs  mo- 
bilières d'une  livre  d'aigent  et  au-dessus,  con- 
coururent proportionnellement  aux  frais  de  la  \ 
défense  nationale  (2).  Enfin,  les  citoyens  indigens 
payèrent  leur  dette  envers  la  patrie,  soit  en  veillant 
_^  ,  — _ 

de  Van  812,  c.  8.  )  Il  est  facile  de  deviner  que  les  Bourgni- 
gnons  avaient  pour  marches  le  Rhône  et  les  Alpes;  et  les 
Lombards,  les  Alpes,  lé  Yulturne,  l'Adriatique,  etc. 

(1)  Capit.  an.  807  ,  c.  2,  et  an.  812,  ci.  —  Par  les  res- 
trictions que  Charlemagne  mit  à  la  capacité  personnelle  du 
service  .militaire  ,  la  classe  des  hérimans  .fut  assimilée  aux 
ru  ri  aies  romaines.  Pour  être  eu  lia  le  ,  il  fallait  avoir  vingt- 
cinq  arpens  de  terres  ;  on  en  exigea  un  peu  plus  de  l'hcrf- 
man,  pour  servir  à  la  guerre,  parce  que  ce  surcroit  de  charge 
ne  l'affranchissait  pas  des  devoirs  de  la  cité.  De  même  que 
les  décurions  abandonnaient  quelquefois  à  l'ordre  municipal 
les  vingt-cinq  arpens  qui  leur  étaient  si  onéreux  ;  de  même  on 
vit  des  hommes  libres  de  l'HérUnanie  livrer  leurs  biens  à  leurs 
seigneurs  pour  se  soustraire  au  service  de  Yosl  et  du  plaid  ; 
enfin  ,  l'hériman  et  le  décurion  cherchaient  souvent  dans  les 
ordres  sacrés  la  dispense  des  charges  publiques,  au  point  que 
les  rois  carlovingiens,  comme  les  empereurs  romains,  furent 
obligés  d'arrêter,  par  des  lois  sévères  ,  cette  désertion  de  la 
société  civile. 

(2)  Capit.  an.  8o5,  c.  19. 
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à  la  garde  des  villes,  soit  en  travaillant  aux  rem- 
parts, aux  ponts  et  aux  chemins  publics  (i).  Les 
missi  dominici  devaient  chaque  année  rapporter  au 
roi  l'état  des  personnes  qui  remplissaient  ces  divers 
degrés  de  capacité  (2). 

Le  moindre  vassal  possesseur  d'un  bénéfice  était 
tenu  au  service  militaire.  Il  était  astreint  à  la  che- 
vauchée comme  l'hériman  possesseur  de  trois  man- 
ses.  Charlemagne  lui-même  nous  apprend  que 
chaque  cavalier  devait  être  pourvu  d'un  bouclier, 
d'une  lance,  d'un  sabre,  d'un  espadon,  d'un  arc 
et  d'un  carquois  garni  (3) ,  tandis  que  la  loi  n'exi- 
geait de  l'homme  libre  qu'une  lance,  un  bouclier, 
un  arc  et  douze  flèches  (4).  L'un  et  l'autre  devaient 
porter  de  plus  une  cuirasse  ou  haubert ,  si  son 
aleud  ou  6on  bénéfice  était  de  la  valeur  de  douze 
manses  (5). 

Le  vassal  qui  refusait  de  répondre  au  ban  de  la 
guerre  était  privé  de  son  bénéfice;  l'homme  libre 
payait  l'hériban,  qui  consistait  en  une  amende  de 


(1)  Eginh.  f  epist.  aa.  t-  Constitué.  Lothar.  imper. ,  c  27. 
ap.  Muratom  ,  tome  II ,  pag  i53;  — Edict.  Pistense ,  c.  27. 
ap.  D.  Bouquet.,  tome  VU ,  pag.  662. 

(2)  Capit.  Ludov.  PU,  an.  828,  c.  7  ;  — It.  an.  829,  c.  7  ; 
—  //.  an.  829 ,  c.  4« 

(3)  Epistola  Caroli  Magni  ad  abl/at.  Altah.,  tome  V, 
page  633. 

(4)  Capit.  an.  8o3 ,  c.  g, 

(5)  Capit.  an.  8o5,  c.  % 
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soixante  sols  (i),  ou  se  soumettait  à  un  esclavage 
temporaire.  La  désertion  ou  hétisliz  ne  s'expiait  que 
par  la  mort;  c'est  ce  crime  qui  servit  de  prétexte  à 
la  condamnation  de  Tassillon. 

Les  Hérimans  se  rendaient  ordinairement  au  plo- 
citum  de  guerre,  sous  les  ordres  immédiats  du  comte, 
qui  commandait  aussi  les  vassaux  royaux  de  son 
district(a).  Oeux-ci  amenaient  à  leur  suite  les  vas- 
saux de  leur  seigneurie.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
qui  ne  possédaient  pas  de  bénéfice,  servaient  comme 
les  anciens  antrustions  dans  la  milice  du  palais  (ce- 
mitatus),  et  n'avaient  droit  qu'à  une  solde  appelée 
consolation  (3)„  Enfin ,  d'autres  vassaux ,  ceux  des 
des  églises  et  des  monastères,  suivirent  long-temps 
à  l'armée  leurs  seigneurs  directs,  évêques  ou  abbés, 
et  nous  trouvons  dans  une  loi  de  Louis  le  Débon- 
naire l'état  des  hommes  et  des  équipages  de  guerre 
que  devaient  fournir  au  roi  les  maisons  religieuses 
qu'un  privilège  spécial  n'avait  pas  exemptées  des 
prestations  militaires.  Lorsque  la  loi  eut  dispensé 
les  ecclésiastiques  du  service  personnel ,  leurs  gens 
de  guerre  furent  conduits  par  des  gonfalonniers  (4), 
des  vidâmes  ou  des  avoués,  défenseurs  attitrés  du 
temporel  des  églises. 


(1)  Capit.  Ho  Ion.  an.  8ia.  Le  comte  Du  bu  a  t  évaluait 
60  sols  à  8,58o  liv.  de  son  temps. 

(2)  Id. ,  là. 

(3)  Il  i  m  m  a  ii ,  de  Ordine  Palalii. 

{4)  Capit.  apud  Tusiacum ,  an.  865,  c.  i3,,  tome  VII  , 
page  669. 
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Un  éveque  de  Gap  avait  donné  le  premier  exem- 
ple d'un  prélat  revêtu  de  l'armure  guerrière,  et 
baignant  dans  le  sang  des  hommes  une  main  con- 
sacrée aux  saints  mystères. Ce  scandale,  trop  souvent 
imité,  affligea  la  piété  de  Charlemagne;  il  s'en  plai- 
gnit au  pape  Adrien  I".,  qui  condamna  l'abus  dont 
se  plaignait  le  monarque.  Le  vœu  de  l'assemblée 
générale ,  exprimé  dans  une  pétition* ,  ajouta  une 
nouvelle  autorité  à  l'opinion  canonique  du  pontife, 
et  un  capitulaire  défendit  aux  serviteurs  de  Dieu 
de  porter  les  armes  et  de  combattre  (i).  Cette 
prohibition  fut  mal  reçue  du  clergé  ,  qui  crut  y 
démêler  l'intention  de  restreindre  ses  honneurs  et 
ses  droits.  Aussi ,  malgré  les  faveurs  dont  le  mo- 
narque accompagna  cette  mesure  en  déclarant  sa- 
crilèges les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques  et 
en  augmentant  les  compositions  des  gens  d'église , 
la  défense  des  armes  fut  toujours  mal  ôbservée ,  et 
les  domaines  du  clergé  n'en  furent  pas  plus  à  l'abri 
des  ambitions  séculières.  Lorsque,  sous  des  rois  im- 
puissans,  la  force  fut  devenue  l'unique  mesure  du 
droit,  le  clergé,  incessamment  exposé  aux  violences 
des  hommes  de  guerre ,  sentit  la  nécessité  de  res- 
saisir l'épée  pour  défendre  son  patrimoine,  et  la 
plupart  des  prélats  cessèrent  de  mettre  leurs  vas- 
saux aux  ordres  d'un  protecteur  dangereux.  Sous 
le  règne  de  Charles  le  Chauve,  Loup  de  Ferrières 
écrivait  h  Odon,  abbé  de  Corbie,de  ne  pas  s'exposer, 


(i)  Capit.  an.  8o3,  tome  Y,  p»g.  771. 
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lui  et  les  siens,  aux  coups  des  Barbares;  mais  celui-ci 
ne  tint  compte  d'un  conseil  pusillanime;  et  lors- 
qu'il eut  vaillamment  repoussé  les  Northmans, 
J  abbé  de  Ferrières  s'empressa  de  l'en  féliciter  (i). 
Ce  prudent  abbé  avait  connu  par  une  malheureuse 
expérience  les  dangers  de  la  guerre  ;  aussi  sollici- 
tait-iJ,  en  849,  la  faveur  de  ne  pas  faire  en  personne 
une  campagne  qui  allait  s'ouvrir.  «  Je  n'ai  pas  ap-  j 
pris  à  frapper  l'ennemi  et  à  éviter  ses  coups,  écri- 
vait-il à  un  ami  puissant,  et  j'ignore  la  manœuvre 
du  cheval  aussi  bien  que  les  évolutions  du  fantas- 
sin (2).  »  Ainsi  donc  quarante  ans  après  la  mort  . 
de  Charlemagne,  le  service  personnel  des  dignitaires 
de  l'Eglise  était  redevenu  une  obligation  légale. 

La  loi  qui  avait  interdit  l'effusion  du  sang  aux 
ministres  du  sanctuaire,  ne  dispensait  pas  les  évê- 
ques  et  les  abbés  de  concourir  à  la  défense  de  l'état , 
à  raison  des  terres  et  des  régales  qu'ils  possédaient 
dans  le  royaume.  Si  le  clergé,  possesseur  d'une 
grande  partie  du  sol,  eût  été  affranchi  des  charges 
publiques,  comment  un  roi  conquérant  aurait-il  pu 
faire  face  à  tant  de  guerres  lointaines  sans  épuiser 
le  patrimoine  des  Hérimans,  et  sans  rendre  les 
bénéfices  onéreux  à  leurs  usufruitiers?  Les  revenus 
de  l'état  n'étaient  pas  destinés  a  subvenir  aux  dé- 
penses de  la  guerre;  à  peine  devaient-ils  suffire  a 
soutenir  la  dignité  du  trône. 


(1)  Lupi  Ferrar.  cpist.,  tome  VII,  pag.  5 1 1 . 

(2)  Id.,  ib. 
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Les  charges  personnelles  et  réelles  qui  pesaient 
sur  les  hommes  libres  tenaient  lieu  de  l'impôt 
foncier  dont  la  conquête  germanique  les  avait  af- 
franchis. Nous  avons  vu  que  la  principale  de  ces 
charges  était  le  service  militaire,  auquel  il  faut 
ajouter  les  prestations  locales ,  qui  consistaient  à 
fournir  des  relais  (paravedi)  aux  messagers  pu- 
blics, et  à  défrayer  les  commissions  royales  ainsi 
que  les  ambassades  étrangères  (i).  Le  fisc  pou- 
vait-il rien  demander  de  plus  aux  propriétaires 
allodiaux? 

Les  rétributions  imposées  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques et  civils  devaient  aussi  être  payées  en 
nature.  Elles  consistaient  surtout  en  chevaux  et  en 
étoffes,  présens  jadis  volontaires,  devenus  depuis  la 
condition  du  bénéfice  et  le  témoignage  de  la  vas- 
salité (2).  Ces  dons  étaient  offerts  au  roi  pendant 
la  tenue  du  Champ  de  Mai ,  et  le  soin  de  les  rece- 
voir était  la  plus  profitable  des  attributions  du  grand- 
chambellan  (3). 

Tout  ce  que  le  trésor  royal  tirait  directement  du 
sol  venait  du  domaine  de  la  couronne.  Ce  domaine 
se  composait  d'un  grand  nombre  de  terres  tribu- 
taires ou  censives  que  le  roi  possédait  dans  les  di- 

 1  '  

(1)  Paratœ ,  mansionatica  ,fodcrum ,  et  plus  tard  ,  pour- 
voirie,  droit  de  gîte,  etc. 

(1)  Boita  tua  quœ  ad placitum  nostrum  nobis prœsentare 
debes,  nobis  mense  maio  transmitte.  {Epist.  Caroli  M,  ad 
abbat.  AUahens.) 

(3)  Hincmari  epist,  de  Online  Palatu. 


• 
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verses  provinces,  et  des  villœ  ou  villages  royaux  qui 
formaient  la  plus  belle  partie  du  patrimoine  royal. 
Ces  villœ  se  trouvaient  en  grand  nombre  sur  les 
Lords  du  Rhin ,  de  la  Meuse  ,  de  l'Oise  et  de  la  Seine. 
Quelques-unes  étaient  des  résidences  royales  où  les 
Carlovingiens  tinrent  la  plupart  des  grandes  assem- 
blées (i).  L'importance  de  ces  domaines  est  attestée 
par  le  soin  minutieux  que  mettait  Charlemagne  à 
en  régler  le  mode  d  exploitation  et  toute  1  économie 
agricole. 

Les  villœ  comprenaient  plusieurs  habitations  (casœ) 
occupées  par  des  esclaves  appelés  fiscalins,  ou  même 
par  des  hommes  libres  qui  recevaient,  en  échange 
de  leurs  travaux  ,  certaines  rations  de  vivres,  ou 

 u   ■   

(i)Nous  avons  recueilli  les  noms  des  villœ  et  des  villes 
qui  comprenaient  une  habitation  royale,  désignée  sous  le 
Dom  un  peu  emphatique  de  Palatium.  C'étaient  : 

En  Germanie  :  Paderborn  ,  Neuf-Heristall ,  Sali,  Franc- 
fort, Ingelheim ,  Nimègue ,  Tribur,  Kircheim,  Weibling, 
Olingcn  et  Indinga. 

En  Ostrasie  ou  Lorraine  :  Aix-la-Chapelle ,  Strasbourg , 
Héristall,  Duren,  Thionville,  Valencicnnes ,  Remiremont, 
Gondreville,  Poutyon. 

En  Neustrie  :  Kiersy,  Compicgne,  Braine,  Paris  ,  Laon, 
Ver,  Baisieu,  Servais,  Tramoie,  Verberie,  Corbeny,  Atu- 
gny,  Germigny,  Orreville,  jdrlegia,  Péronne,  Chézy. 

En  Aquitaine  :  Toulouse,  Bourges,  Chasseneuil ,  Angeac, 
Doué,  Evrcuil. 

Èn  Bourgogne  :  Arles,  Vienne,  Lyon,  Genève  ,  Châlons, 
Mantailles,  Payerne,  Pontaillé  j 

En  Italie  :  Rome,  Pavie,  Gardina ,  Olona ,  et  sans  doute 
plusieurs  autres  que  nous  ignorons. 
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bien  la  jouissance  d  un  manse  de  terre.  Ils 
saient  à  un  majeur  ou  maire  (major)(i),  qui  rece- 
vait à  son  tour  les  ordres  d'un  juge  fiscal  investi  tout 
à  la  fois  de  l'intendance  générale  et  de  la  juridiction 
sur  tous  les  habitans  des  villœ  confiées  à  sa  surveil- 
lance. Parmi  ces  domaines  royaux,  on  distinguait 
les  villœ  capitaneœ ,  qui  étaient  vraisemblablement 
des  chefs-lieux  d'exploitation,  et  qui  servaient  de 
résidence  aux  juges  fiscaux  (2).  . 

C'est  aussi  dans  ces  villœ  que  les  rois  allaient  tour 
à  tour  passer  ies  hivers  pour  y  consommer  les  denrées 
deplusieursannées.  Les  ressources  qu'offraient  au  roi 
d'Aquitaine  ses  fermes  de  Doué,  Chasseneuil,  An- 
geac  et  Evreuil ,  lui  permirent  de  remettre  au  peu- 
ple la  prestation  du  Foderum,  au  grand  regret  des 
militaires  qui  abusaient  de  ce  mode  de  réquisition 
en  nature  (3). 

On  ne  doit  pas  sétonuer  que  l'administration  de 
tant  de  domaines,  que  l'existence  des  milliers  de  fa- 
   - 

(1)  Je  trouve  les  mots  villa  et  prœdium  employés  indiffé- 
remment pour  signifier  un  boui-g  ayant  un  maire  sous  les 
ordres  d'un  seigneur  qui  l'avait  usurpé  sur  S.  Wandrille. 
{A pp.  ad.  Chron.  Fontan.,  tome  IX ,  pag.  3.) 

La  vie  de  saint  Frédéric  donne  te  nom  de  villa  à  Duers- 
tcd ,  où  Ton  ne  comptait  pas  moins  de  5:3  églises. 

(2)  Capit.  de  Vitlis ,  passlin  On  trouve  un  commentaire 
très-curieux  de  ce  capitulais  de  Vdlis  ,  dans  l'Histoire- de 
l'Agriculture  allemande  au  moyen  âge  ,  par  Anton.  \  tom.  I, 
pag.  77-243.  Schmidt  l'explique  faiblement.  [Gcsch.  der 
Deulschen  ,  1  Th.  3  B.  9  Kap.  ) 

-    (3)  Astron.,  vita  Ludov.  Pu ,  c.  7. 
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milles  qui  y  trouvaient  leur  subsistance,  aient  sé- 
rieusement occupé  la  sollicitude  d'un  prince  qui 
étendait  partout  sa  main  tutéîaire,  et  qui  avait  en- 
trepris de  replacer  sous  la  protection,  des  lois  les  pro- 
priétés publiques  comme  les  domaines  privés ,  les 
hommes  libres  comme  les  serfs,  dans  un  temps  où 
les  terres ,  ainsi  que  les  personnes ,  étaient  en  proie 
au  pillage  (i ).  Il  fit  des  règlemens  pour  sauver  contre 
les  dilapidateurs  la  plus  abondante  source  des  reve- 
nus de  la  couronne;  c'était  là  le  devoir  d'un  père  de 
famille.  Mais  de  s  extasier,  comme  le  fait  Montes- 
quieu, sur  cette  vigilance  d'un  monarque  qui  fait 
vendre  les  œufs  de  sa  basse-cour,  je  ne  vois  là  qu'une 
saillie  d'esprit,  et  non  la  sagacité  ordinaire  de  notre 
grand  publiciste  (2). 

Si  Charlemagne  eut  à  se  prémunir  dans  ses  propres 
domaines  contre  l'avidité  de  ses  agens,  pouvons-nous 
croire  que  la  fortune  royale  n'ait  pas  reçu  des  at- 
teintes graves  dans  ces  branches  du  revenu  public, 
dont  la  surveillance  est  confiée  à  ceux  qui  ont  inté- 
rêt à  la  rendre  illusoire?  Quelle  part  des  amendes 
judiciaires  arrivait  au  trésor  du  prince?  Quel  profit 
retirait  la  couronne  de  cette  multitude  de  droits  qui, 
sous  tant  de  noms  diflférens  (3),  semblaient  conspirer 



(1)  Voyez  le  rapport  en  vers  que  Théodulfe  fit  de  sa  ' 
mission  dans  la  Narbonnaise,  intitulé  :  Parœnesis  ad  judir  \ 
ces.  D.  Bouquet ,  tom.  V.> 

(7)  Esprit*  des  Lois ,  liv.  xxxi,  ch.  18. 

(3)  Exclusaticum,  decimum,  barganaticum,foraticum, 
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avec  l'isolement  des  intérêts  pour  empêcher  tout 
développement  industriel  ou  commercial?  Ce  qui 
prouve  que  le  fisc  n'en  proûtait  guère,  c'est  que  les 
comtes  et  les  seigneurs  multipliaient  les  impôts  de 
cette  nature,  au  point  que  Tau tori té  souveraine  in- 
tervint souvent  pour  abolir  des  droits  perçus  pour 
le  passage  d'un  pont  qui  n'existait  plus  ou  le  tra- 
'  jet  d'une  rivière  qui  n'était  pas  navigable  (  i  ),  et  pour 
faire  cesser  mille  autres  exactions  de  cette  espèce 
qu'imaginait  une  fiscalité  grossièrement  ingénieuse. 

C'était  bien  assez  des  abus  consacrés  par  le  temps 
pour  étouffer  l'industrie  ou  l'empêcher  de  renaître. 
En  vain  les  lois  de  Pépin  et  de  son  fils  invitaient- 
elles  les  Saxons  et  les  Slaves  a  fréquenter  la  foire  de 
YIndict  à  Saint-Denis,  et  les  autres  grands  marchés 
du  rovaume;  les  droits  qui  les  attendaient  partout 
sur  leur  passage  devaient  les  faire  renoncer  à  des 
bénéfices  douteux.  Il  eût  été  plus  utile  sans  doute 
d'encourager  les  échanges  parmi  les  sujets' de  l'em- 
pire en  les  rendant  plus  faciles ,  et  divers  actes  de 
Charlemagne  prouvent  que  la  liberté  de  la  circula- 
tion commerciale  et  la  sûreté  des  marchands  en- 
traient pour  beaucoup  dans  les  mesures  qu'il  prit 
en  faveur  de  la  paix  publique. 


rotaticum ,  pontaticum,  portaticum  ,  salut  aticum,  cespita- 

ticum ,  pulveraticum,  mutât  icum,  rwaticum,  laudaticum , 

tranaticum.  Ces  impôts  sont  énumérés  dans  une  foule  de 
chartes. 

(i)  Capit.  an.  8o3,  etc.,  et  surtout  le'5\  de  l'an  819, 
ch.  4- 
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Toutefois,  c'est  moins  par  des  faits  positifs  que 
que  par  l'absence  même  des  documens  que  nous 
pouvons  apprécier  l'état  de  l'industrie  et  du  com- 
merce sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois.  Les 
actes  législatifs  de  Charlemagne  ne  font  mention 
que  des  marchés  ou  de  quelques  foires  où  se  ren- 
daient les  Avares ,  les  Slaves  et  les  Saxons  ;  mais  c'est 
pour  mettre  des  entraves  à  leur  commerce  (  1  ) ,  ou 
bien  pour  confirmer  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
l'abandon  de  tous  les  droits  d'entrée  que  payaient 
les  négocians  saxons  pendant  la  grande  foire  que 
Dagobert  avait  établie  dans  cette  ville  (2).  Le  seul 
encouragement  efficace  que  le  commerce  recevait 
alors  de  l'autorité  publique,  c'était  l'entretien  et 
le  rétablissement  des  ponts  et  des  chaussées  que  les 
Romains  avaient  légués  aux  conquérans  barbares. 
Charlemagne,  et  surtout  son  successeur,  apportèrent 
à  cet  élément  de  prospérité  une  sollicitude  con- 
stante (3).  Mais  on  entrevoit  que  le  premier  avait 
plutôt  en  vue  de  faciliter  les  mouvemens  de  ses  ar- 
mées et  les  inspections  de  ses  envoyés,  que  d'assurer 
les  communications  mercantiles  entre  les  diverses 
provinces.  Car  supposer,  comme  l'ont  fait  tant 
d'historiens ,  que  le  canal  entrepris  pour  joindre  la 
Rednitz  à  l'Athmul  ,1e  Rhin  au  Danube ,  avait  pour 


(1)  Capit.  8o3,  c.  i63;  Muratori ,  tome  I,  i\  part., 
pag.  1 4. 

(2)  Pipini  Diplom.,  tome  V.  Carol.  Diplom. ,  ibid* 

(3)  CapU.  rr,  an.  819,  c.  8.  Capit.  v,  an.  819,  c.  17. 
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objet  d'ouvrir  une  grande  voie  de  commerce  entre 
l'Océan  et  la  mer  Noire ,  c'est  vouloir  grandir  un 
monarque  hors  des  proportions  de  son  siècle  ;  c'est 
donner  un  démenti  à  Eginhard,  qui  ne  prête  d'au- 
tre intention  à  son  héros  que  de  faciliter  les  trans- 
ports pour  les  expéditions  qu'il  préparait  contre 
les  Avares. 

Quel  encouragement  pouvait  espérer  le  commerce 
d'un  prince  servilement  attaché  aux  préjugés  de  son 
siècle, qui,  ajoutant  de  nouvelles  prohibitions  aux 
lois  somptuaires  de  ses  prédécesseurs(i) ,  défendait 
toute  spéculation  sur  les  denrées,  assignait  un 
maximum  au  prix  des  céréales,  et  prêtait  l'appui 
du  pouvoir  séculier  aux  canons  de  l'église,  qui 
confondent  dans  une  même  réprobation  le  prêt  à 
intérêt  et  l'usure  (2).  s 

On  ne  trouve  dans  la  Vie  de Charlemagne  qu'un 
seul  fait  qui  prouve  que  le  commerce  maritime  a 
pu  occuper  sa  pensée.  C'est  une  lettre  écrite  au  roi 
Ofla  ,  pour  promettre  sa  protection  aux  marchands 
anglo-saxons  qui  voudraient  trafiquer  en  France , 
et  pour  déjouer  la  ruse  de  ceux  qui  se  déguisaient 
en  pèlerins  ,  afin  de  frustrer  le  fisc  des  droits  de 
douane  et  de  péage.  Cette  lettre  était  accompa- 
gnée de  présens  consistant  en  ornemens  d  egjise  des- 
tinés à  toutes  les  cathédrales ,  auxquels  la  libéralité 
royale  avait  ajouté  un  baudrier,  une  épée  hunisque 


(1)  Capit.  808,  art.  5. 

(a)  Capit.  de  Nimhgue ,  an.  806,  art.  ia,  17 ,  ifc  et 
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et  deux  manteaux  de  soie  pour  l'heptarque  ,  que 
le  grand  roi  houorait  de  son  amitié (i).  Ces  magni- 
ficences ,  inconnues  à  L'Angleterre,  la  France  ne  les 
avait  pas  produites;  elles  servaient  seulement  de  té- 
moignage que  toute  relation  commerciale  avec  10- 
rient  n'était  pas  interrompue.  Mais  ces  relations  s'é- 
taient mieux  conservées  par  la  voie  de  terre  que 
par  la  navigation. 

Avant  la  découverte  de  l'Amérique  ,  la  France 
n'avait  sur  les  deux  mers  qui  la  baignent  que  deux 
provinces  bien  situées  pour  le  commerce  maritime,  ] 
la  Flandre  et  la  Provence; l  une,  placée  sur  le  pas* 
sage  des  navires  du  Nord,  donne  entrée  ,  dans  l'O- 
céan ,  à  trois  fleuves  navigables  qui  auraient  pu  dis- 
tribuer les  productions  septentrionales  dans  les  pro- 
vinces ostrasiennes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
L'autre,  arrosée  par  le  Rhône,  avait  reçu  long-temps 
dans  ses  ports  les  navires  marchands  de  la  Grèce 
et  les  flottes  guerrières  de  Rome.  Le  commerce  de 
l'Asie  n'avait  pas  d'abords  plus  rapprochés  et  plus  faci- 
leà.  Mais,  d  une  part ,  les  Pays-Bas  étaient  encore  une 
forêt  marécageuse  que  les  eaux  des  rivières  dispu- 
taient aux  flots  de  l'Océan  (2).  Loin  de  lui  expédier, 
comme  dans  des  temps  plus  récens,  ses  fourrures  et 
ses  métaux ,  le  Nord  ne  lui  envoyait  encore  que  ses 
forbans.  La  Provence  était  également  devenue  un 
désert,  au  moins  dans  sa  partie  orientale,  et  la  Médi=« 

.  

(3)  Caroli  Epist. ,  an.  797.  D.  Bouquet,  tom.  V,  p.  37. 
(1)  Annales  Bertiniani,  an.  793,  etc. 

11.  »  1 
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terranée  avait  aussi  ses  Northmaus.  Gand ,  Bruges , 
Anvers,  netaient  rien  encore.  Marseille,  Fréjuset 
Nice  avaient  perdu  toute  leur  prospérité. 

De  l'absence  ou  de  la  rareté  des  échanges,  il  est 
facile  de  conclure  que  l'industrie  et  l'agriculture  lan- 
guissent sous  la  dépendance  des  besoins  toujours  si 
restreints  de  la  consommation  locale.  C'est  donc 
en  vain  que  Cbarlemagne  recommandait  à  ses  in  ton- 
dans  d'avoir  dans  chacun  de  ses  domaines  des  artisans 
de  tousles  métiers  et  de  cultiver  toutes  les  espèces  de 
végétaux  (i).  Les  arts  ne  sauraient  fleurir  dans  l'isole- 
ment des  campagnes  ;  il  leur  faut  le  séjour  des  villes, 
où  ils  peuvent  aisément  se  prêter  secours  et  perfec- 
tionner leurs  procédés  en  les  divisant. 

L'industrie  des  champs  a  aussi  sa  division  du  tra- 
vail, qui  consiste  à  ne  pas  demander  aux  mêmes 
mains,  aux  mêmes  climats,  aux  mêmes  terroirs, 
les  diverses  productions  de  la  nature;  mais  cette 
règle  cesse  de  répondre  aux  intérêts  du  propriétaire 
lorsque  la  difficulté,  et  surtout  la  cherté  des  échan- 
ges, force  de  recourir  à  la  variété  des  cultures.  Or, 
telle  fut  la  coudition  où  se  trouvèrent  les  campa- 
gnes, pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge. 

11  arrivait  de  la  qu'une  contrée  propice  à  un  seul 
genre  de  culture  ne  devait  guère  produire  qu'une 
quantité  de  denrées  suffisante  à  la  consommation  de 
ses  habitans.  Pourquoi  le  propriétaire  ,  pourquoi  ses 
colons  esclaves  auraient-ils  demandé  au  sol  une  abon- 


(i)  Capit.  de  Villis. 
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dance  inutile  ?  L'un  n'avait  aucune  nouvelle  jouis- 
sauce  à  espérer  d'un  plus  grand  produit;  les  autres 
ne  pouvaient  y  gagner  que  plus  de  fatigues.  La  plus 
grau  de  partie  des  terres  restait  donc  en  friche  et  se 
convertissait  en  forêts  ou  en  pâturages. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  cause  de  ces 
cruelles  famines,  dont  le  règne  de  Charlemagne  ne 
fut  pas  exempt ,  et  qui  devinrent  d'autant  plus  fré- 
quentes après  lui ,  que  la  guerre  civile  et  étrangère 
viut  s'associer  à  ce  principe  de  misère.  Il  en  est  de 
la  grande  société  comme  de  la  société  domestique  ; 
dans  l'état  comme  dans  la  famille ,  dès  le  moment 
que  le  superflu  manque,  le  nécessaire  est  prêt  à 
manquer.  * 

Si  des  preuves  positives  n'attestaient  a  cette  époque 
la  dépopulation  des  campagnes  et  l'état  d'inculture 
de  la  plus  grande  partie  du  sol ,  nous  trouverions 
des  argumens  incontestables  dans  les  inductions  les 
plus  rigoureuses;  je  n'en  citerai  qu'une  seule  que 
les  historiens  n'ont  pas  remarquée,  à  ce  qu'il  me 
semble.  Les  bestiaux  étaient  à  vil  prix  ,  et  le  blé 
d'une  cherté  relative  huit  fois  plus  élevée  qu'aujour- 
d'hui. C'est  que  le  prix  du  blé  exprime  fidèlement 
la  valeur  du  travail  de  l'homme,  moins  sujette  aux 
variations  que  toute  autre  espèce  de  marchandises, 
tandis  que  le  prix  d'un  bœuf,  par  exemple ,  repré- 
sente bien  moins  la  peine  dépensée  pour  l'élever  que 
la  nourriture  qu'il  a  consommée,  et  par  suite  le  re- 
venu de  la  terre  qui  l'avait  produite.  Si  donc  le  bé- 
tail a  peu  de  valeur  dans  un  pays,  c'est  que  les  terres 

ii. 
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y  sont  à  bas  prix.  Les  steppes  de  la  Russie  et  les  sa- 
vanes de  l'Amérique  nourrissent  gratuitement  de 
nombreux  troupeaux ,  dont  la  valeur  est  en  raison 
de  leur  multitude  et  du  petit  nombre  des  consom- 
mateurs. 

j  »  Il  faut  conclure  de  cette  observation ,  que  dans 
la  France  de  Charlemagne,  comme  sur  les  rives  du 
Don  et  de  la  Plata ,  la  quantité  des  terres  cultivées 
était  bien  loin  d'être  en  proportion  avec  les  terres 
incultes. 

Si  nous  appliquons  le  mênie  raisonnement  aux 
différences  que  nous  trouvons  a  cette  époque,  entre 
le  prix  des  productions  de  la  terre  et  celui  des  pro- 
duits industriels,  nous  reconnaîtrons  encore  une 
disproportion  immense,  et  nous  en  tirerons  cette 
conséquence  non  moins  légitime,  que  les  arts 
étaient  d'autant  plus  négligés  que  leur  profession 
exige  plus  d'adresse,  plus  de  connaissances,  ou  un 
plus  facile  écoulement  pour  les  produits  manufactu- 
rés. Le  prix  d'un  manteau  ou  d'une  cuirasse  était 
équivalent  à  six  bœufs  ou  à  six  boisseaux  de  froment. 
Ainsi ,  le  vêtement  d'un  père  de  famille  aurait  suffi 
à  la  nourriture  de  ses  enfans  pendant  la  plus  grande 
partie  de  Tannée. 

L'estimation  en  argent  des  principales  nécessités 
de  la  vie  nous  a  été  conservée  par  quelques  lois  et 
par  les  canons  du  concile  de  Francfort  (i).  Elle  nous 


(i)  Douze  pains  de  i  livres  chaque,  valaient  i  denier. 
Un  boisseau  de  froment  4  deniers. 
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fournit  les  moyens  de  fixer  la  valeur  des  monnaies 
carlovïngiennes,  et  de  la  comparer  à  celles  de  notre 
temps  (  i  ). 

Il  résulte,  des  calculs  auxquels  nous  nous  sommes 
livrés,  queles  monnaies  d'alors,  comparées  aux  nôtres, 
étaient  dans  le  rapport  approximatif  de  i  à  1200, 


Un  bœuf  t  ou  6  boisseaux^1  2  s*. 

Une  robe  simple , .  .  .  .  ou  5  bœufs ,  ou  3o  boisseaux  ,  iu  s. 
Une  épee  et  un  poignard  ,  ou  3  bœufs  et  j 

demi ,  ou  21  boisseaux ,  ^7  s. 

Une  cuirasse ,  ou  6  bœufs  ,  ou  36  boisseaux  ,12s. 

Un  casque,  pu  3  bœufs,  ou  18  boisseaux,  6s. 

Un  bouclier  et  une  lance,  ou  1  bœuf  ,  ou   6  boisseaux  ,  2  s. 

«  r 

Sous  Valentinien  III ,  en  446  ,  le  prix  du  boisseau  n'était 
que  d'un  demi-denier.  L'argent  valait  donc  alors  huit  foi* 
plus  que  sous  Charlemagne. 

Il  faut  se  souvenir  que  les  Barbares  avaient  laissé  peu 
d'argent  monnayé  en  Italie. 

Une  armure  composée  d'un  casque,  d'une  cuirasse  ,  d'une 
épée,  d'un  bouclier,  d'une  lance,  valait,  sous  Charlemagne  , 
environ  douze  bœufs.  Celle  de  Diomède  n'en  coûtait  que 
neuf;  ainsi  donc,  les  objets  d'art  étaient  à  plus  bas  prix  dans 
les  temps  héroïques  que  dans  les  siècles  féodaux. 

(1)  Charlemagne  modifia  «l'ancienne  division  des  valeurs 
monétaires  en  livres,  sous  et  deniers.  11  réduisit  à  20  sous 
la  livre  d'argent  que  son  père  avait  fixée  à  22  sous  ;  et  au  lieu 
d  être  composée  de  4o  deniers  comme  dans  la  loi  salique ,  le 
sou  n'en  valut  plus  que  12.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  livre 
était  réelle  et  non  6ctive,  et  qu'aucune  pièce  de  monnaie  ne 
valait  une  livre  ni  même  un  sou.  Les  seules  espèces  frappées 
sous  Charlemagne,  et  long-temps  après  lui,  furent  les  deniers. 
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différence  prodigieuse  qu'expliquent  d'une  part 
^élévation  de  la  valeur  intrinsèque  des  monnaies 
de  cette  époque ,  et  de  l'autre  la  rareté  des  métaux 
précieux,.  Une  livre  d'argent  était  l'expression  d'un 
mare  et  demi  du  même  métal ,  et  vaudrait  parconsé- 
quent  78  francs  d'aujourd'hui  (1).  La  seconde  dif- 
férence, celle  qui  résulte  de  la  rareté  du  numéraire, 
donne  lieu  à  cette  question  :  Qu'était  devenue  l'im- 
mense quantité  d'or  et  d'argent  que  la  conquête 
romaine  avait  fait  affluer  dans  l'Occident? 

Sans  chercher  à  approfondir  les  causes  de  ce 
phénomène  d'économie  publique,  il  est  évident  que 
les  trésors  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ne  s'étaient  pas 
conservés  tout  entiers  pendant  neuf  siècles,  et  que 
les  dilapidations  des  Barbares,  les  richesses  enfouies 
par  l'avarice  ou  par  la  peur,  et  l'emploi  de  l'or  et 
de  l'argent  dans  les  objets  d'art  ou  de  luxe,  avaient 
fait  disparaître  une  grande  partie  des  lingots  et  du 
numéraire  apportés  en  Europe  par  la  victoire.  Les 
spoliateurs  de  l'empire  romain  vécurent  de  longs 
siècles  sur  les  foud*  des  vaincus  ,  et  la  richesse  mo- 
nétaire de  l'Occident  décrut  successivement,  jusqu'à 
l'époque  où  l'industrie  européenne  alla  chercher, 
dans  le  Caucase  et  dans  les  Alpes  Scandinaves,  des 
mines  précieuses  dont  la  découverte  de  l'Amérique 
devait  interrompre  ou  ralentir  l'exploitation. 

• 

(1)  11  ne  faut  pas  oublier  que  la  livre  d'alors  ne  valait  que 
douze  onces  de  Paris.  M.  Say  ,  ayant  égard  à  l'alliage, 
n  évalue  la  livre  de  Charlemagne  qu'à  72  francs.  {Econ. 
polit.,  li\.  1".,  cliap.  21.  ) 
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S  II.  Du  Clergé  et  de  C  Église. 

Le  conquérant  dont  les  armes  protégèrent  si  efli- 
cacement  la  propagation  de  la  foi  chrétienne,  ne 
s'était  pas  seulement  proposé  d'assurer  par  elle  le 
fruit  de  ses  victoires;  il  voulut  aussi  trouver  dans  les 
ministres  de  la  religion  des  alliés  dévoués  à  sa  gloire, 
et  il  fut  généreux  pour  eux  comme  pour  le  chef 
suprême  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'intérêt 
de  son  ambition  ait  été  l'unique  mobile  de  sa  faveur; 
il  n'ignorait  pas  que  le  clergé  pouvait  seul  opposer 
une  barrière  à  la  corruption  toujours  croissante,  et 
répandre  parmi  des  peuples  dégradés  ou  encore 
sauvages  quelques  idées  de  civilisation. 

Charlemagne  avait  encore  moins  besoin  du  clergé 
que  les  peuples  soumis  à  son  empire.  11  fut  donc  à 
la  fois  politique  et  bienfaisant,  en  augmentant  l'uti- 
lité de  ce  corps,  par  l'influence  que  donnent  la  ri- 
chesse, le  pouvoir  et  la  considération. 

Au  temporel,  l'Église  éprouva  les  effets  de  la 
faveur  royale  par  des  actes  nombreux  qui ,  tout  en 
ayant  pour  objet  la  conservation  et  l'accroissement 
de  ses  biens  et  de  ses  privilèges,  prévoyaient  aussi 
l'abus  qu'elle  en  pourrait  faire. 

Avec  la  même  sollicitude  qu'il  avait  mise  à  dé- 
fendre les  domaines  de  l'état  et  le  patrimoine  des 
pauvres  citoyens  contre  les  usurpations  des  grands, 
Charlemagne  prit  sous  sa  protection  les  pro- 
priétés ecclésiastiques  détournées  pour  la  plupart 
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de  leur  première  destination  (i).  Il  suivait  en  cela 
l'exemple  de  son  père ,  qui ,  par  cette  juste  et  adroite 
politique,  avait  su  réconcilier  le  clergé  avec  la  famille 
de  Charles-Martel. 

Dans  le  même  Capitulaire  où  il  dispensait  les 
clercs  du  service  militaire,  il  fit  aussi  droit  à  la 
pétition  du  clergé  qui  demandait  que  nul  ne  pos- 
sédât des  biens  de  V  église ,  si  ce  nest  à  titre  pré- 
caire ,  sauf  aux  évêques  de  renouveler  les  chartes 
de  prestation  en  faveur  des  héritiers  du  possesseur 
actuel  (2).  Ces  biens,  détachés  du  domaine  ecclé- 
siastique par  des  concessions  temporaires ,  ne  restè- 
rent pas  improductifs  pour  le  clergé ,  car  une  loi 
en  assujettit  les  détenteurs  au  paiement  d'une  dou- 
ble dime  et  à  l'entretien  des  monumens  consacrés 
au  culte  (3).  Une  foule  de  chartes  furent  accordées 
en  exécution  de  cette  loi.  Nous  n'en  citerons  qu'une 
seule  qui  rend  aux  chanoines  du  Mans  le  cens  du 
neuvième  et  du  dixième  dû  par  vingt  vassaux  que 
le  roi  avait  investis  de  pareil  nombre  de  couvens  dé- 
pendans  de  cette  église,  et  par  plus  de  quatre-vingts 
autres  fidèles  qui  possédaient  aussi ,  à  titre  précaire, 
des  fermes  ou  des  villages  appartenant  à  la  même 
congrégation  (4). 

(1)  Maintenant,  disait  saint  Boniface  ,  les  sièges  épisco- 
paux  sont  livrés,  ou  à  des  laïques  avides,  ou  à  des  clercs  dé- 
bauchés ,  ou  à  des  fermière  publics ,  pour  en  appliquer  les 
revenus  à  des  usages  profanes.  (  Borùfacii  epist.  i3a,  182.) 

(2)  Capit.  8o3 ,  c.  2.. 

(3)  Cap.  inc.  anni,  c.  56,  pag.  691. 

(/{)  Diplom.  pro  Eccles.  cenom.,  un.  802. 
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La  liberté  des  gens  d'église  reçut  une  garantie  né- 
cessaire par  la  défense  qui  fut  faite  aux  juges  d'ar- 
rêter un  clerc  sans  avoir  prévenu  l'évêque  diocésain. 
Pour  que  toutes  ces  mesures  de  protection  ne  fussent 
pas  stériles,  les  comtes  furent  institués  défenseurs 
officiels  des  églises  (i). 

La  preuve  que  les  biens  ecclésiastiques  n'étaient 
jamais  en  sûreté  contre  l'avidité  des  seigneurs  et  des 
juges  fiscaux,  se  trouve  dans  le  grand  nombre  de  char- 
tes accordées  par  les  rois  pour  la  confirmation  des 
donations  les  plus  récentes  et  les  plus  authentiques. 
C'est  ainsi  que  Charlemagne,  et  après  lui  Louis  le 
Débonnaire,  renouvelèrent  les  libéralités  que  Pépin 
le  Bref  avait  prodiguées  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
et  celles  que  le  roi  Carloman  et  sa  sœur  Gisèle  avaient 
faites  plus  récemment  à  divers  monastères.  Persuadé 
comme  son  père  que  c'était  accroître  et  affermir  les 
appuis  du  trône  que  de  départir  aux  lieux  saints 
les  bénéfices  à  leur  convenance  (2)  ,  Charles  confir- 
ma par  un  seul  acte,  à  Saint-Martin  de  Tours,  qua- 
rante-huit métairies  ou  villages  (3)  dont  les  béné- 
fieiers  laïques  avaient  cessé  de  payer  le  cens  à  cet 
opulent  monastère.  Par  ses  ordres  ou  sous  sa  per- 
mission ,  Louis  d'Aquitaine  releva   les  ruines  de 
douze  couvents,  et  en  fonda  un  pareil  nombre,  en 

0* 

(1)  CapU.,  an.  769.  t„ 

(a)  Chartes  d  Aniane  et  de  Saint-Wctor-ltï-Maiseillc. 

(3)  Diplom.,  an.  71 5. 
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leur  assignant  une  dotation  convenable  (1).  Les  con- 
firmations ou  restitutions  de  droits  anciens,  la  plu- 
part provoquées  par  les  commissaires  royaux ,  comme 
tant  de  chartes  en  font  foi,  furent  encore  plus  nom- 
breuses que  les  donations  nouvelles  (2). 

La  dynastie  déchue  avait  tant  donné,  qu  il  restait 
peu  à  faire  aux  successeurs  de  Pépin  le  Bref.  Cepen- 
dant la  libéralité  de  Charles  trouva  encore  à  s'exercer 
en  faveur  de  l'église.  N'eût-il  que  généralisé  et  as- 
suré le  paiement  de  la  dîme,  cette  faveur  devait  effa- 
cer tous  les  dons  de  ses  prédécesseurs. 

C'est  une  erreur  si  accréditée ,  que  Charlemagne 
rendit  le  premier  la  dîme  obligatoire,  quon  trouve 
cette  opinion  reproduite  dans  la  plupart  des  histoires» 
et  nous-même  nous  nous  y  sommes  laissé  tromper 
comme  les  autres  (3).  Cependant  on  lit,  dans  une 
constitution  générale  de  Pépin ,  adressée  à  l'évêque 
de  Mayence  :  «  Ordonnez  en  notre  nom  que  cha- 
cun, bon  gré  malgré,  paie  sa  dîme  (4).  » 

• 

■  — - — — — — 

(1)  Àstron.,  vita  Ludov.  PU,  ch.  19.  Ce  biographe  donne 
la  liste  de  toutes  ces  fondations. 

(2)  Nous  avons  du  règne  de  Charleinagne  ^50  chartes  de 
donation  accordées  par  le  prince  ou  par  des  particuliers  aux 
églises  ou  aux  monastères.  Celles  faites  aux  églises  sont  au 
nombre  de  322 ,  et  celles  des  monastères  de  418. 

(3)  Tome  Iep.  de  celte  histoire,  pag.  416,  où  il  faut  lire 
779  au  lieu  de  789. 

(4)  Constit.  gen.  ad  Lullum  ,  ep.  Mog.,  an.  764.  Louis 
le  Débonnaire  renouvela  plusieurs  fois  l'injonction  de  payer 
la  dîme  sous  peine  de  confiscation  de  la  terre  qui  la  devait. 
[Cap.,  an.  829,  c.  5,  etc.,  etc.) 
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Par  le  Capitulaire  de  Tan  779,  Charlemagne  re- 
nouvela cette  injonction ,  et,  conformément  à  une 
décision  du  pape  Gelase ,  approuvée  par  plusieurs 
conciles,  ce  monarque  ordonna  que  le  produit  de 
la  dime  serait  divisé  par  égales  parties  entre  l'évê- 
que,  les  prêtres  les  pauvres  et  les  fabriques  de 
chaque  diocèse  (1).  La  portion  destinée  aux  pauvres 
servait  à  l'entretien  des  hospices,  qui  étaient  alors 
à  la  charge  de  l'église,  et  desservis  par  ses  plus 
humbles  ministres.  Notre  siècle,  pour  de  bonnes 
raisons  sans  doute,  a  sécularisé  la  charité;  mais 
aussi  elle  pénètre  seule  dans  le  réduit  du  pauvre ,  elle 
n'y  mène  plus  avec  elle  l'espérance  et  la  consolation. 

Dès  que  le  pouvoir  souverain  eut  mis  la  presta- 
tion de  la  dime  au  rang  des  obligations  légales, 
les  conciles  n'en  firent  plus,  comme  auparavant, 
l'objet  d'une  simple  exhortation  ,  et  l'ana thème 
poursuivit  l'inobservation  de  ce  devoir  si  profitable 
à  l'église.  On  fondait  la  justice  et  la  convenance  de 
la  dime  sur  l'autorité  de  saint  Augustin,  qui  pen- 
sait que  Dieu,  satisfait  par  cette  pieuse  rédhibition, 
dispenserait  les  biens  de  la  terre  d'une  main  plus 
libérale,  et  que  les  ministres  de  l'autel,  substantés 
par  cette  aumône,  seraient  plus  libres  pour  lac- 


(1)  Capitul.,  an.  8o5,  c.  a3.  Le  second  édit  de  Pistes,  de 
869,  c.  i3,  distingue  la  dime  êpiscopale  perçue  sur  les  terres 
censitaires  de  levêché,  sur  les  cultures  inféodées,  etc.,  et 
la  dîme  paroissiale  payée  au  curé  par  les  manses  hérédi- 
taires ,  t.  VII ,  pag.  677. 
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complissement  du  service  spirituel  (i).  On  en  fon- 
dait la  légalité  sur  la  constitution  des  Hébreux,  qui 
attribuait  aux  lévites  le  dixième  des  biens  de  la 
terre.  Mais  la  tribu  de  Lévi  n'avait  pas  été  admise 
au  partage  du  territoire  conquis  par  le  peuple  de 
Dieu,  tandis  que  les  prêtres  de  la  nouvelle  Jéru- 
salem possédaient  des  domaines  immenses  bien  au- 
dessus  des  besoins  du  culte  et  de  ses  ministres. 
Ainsi ,  ce  qui  n'était  qu'une  indemnité  légale  et  un 
impôt  modéré  .dans  le  gouvernement  théocratique 
<  des  Juifs,  devint,  sous  l'empire  des  lois  féodales, 
une  charge  souvent  accablante  et  essentiellement 
oppressive.  «  La  dîme,  dit  Adam  Smith,  et  toutes 
»  les  autres  taxes  territoriales  de  cette  nature,  sont 
»  toujours  des  impôts  fort  inégaux ,  quoiqu'ils  pa- 
»  raissent  d'une  parfaite  égalité;  parce  qu'une  cer- 
»  taine  portion  du  produit  équivaut,  en  différentes 
»  circonstances,  à  une  portion  très-différente  de  la 

»  rente        Sur  la  rente  des  bonnes  terres,  la  dime 

»  peut  n'être  quelquefois  qu'une  taxe  du  cinquième, 
»  au  lieu  que  sur  la  rente  des  mauvaises  terres, 
»  elle  peut  être  une  taxe  de'  la  moitié  (a).  » 

Il  semble  superflu  de  parler  ici  de  la  juridiction 
temporelle  de  l'église;  nous  avons  établi  que  le 
droit  de  rendre  la  justice  était  inhérent  à  la  pro- 
priété; le  clergé  l'exerçait  dans  ses  terres  comme 
les  vassaux  dans  leurs  bénéfices.  Clotaire  .II  avait 


(i)  Concil.  Tribur.,  an.  8g5,  c.  i3. 

(i)  Richesse  des  nations ,  liv.    ,  ch.  il,  2t.  partie. 
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reconnu  ce  privilège  en  614  (i);  Pépin  Je  renouvela 
par  ledit  de  Vernon,en  ^55,  et  la  plupart  des 
chartes  de  donations  octroyées  aux  églises  et  aux 
monastères  contiennent  la  formule  de  [immunité 
en  vertu  de  laquelle  aucun  juge  royal  ne  pouvait 
entrer  dans  les  domaines  ecclésiastiques,  soit  pour 
y  rendre  la  justice,  soit  pour  y  faire  un  acte  quel- 
conque d'autorité  (2). 

Charlemagne  consacra  par  une  foule  de  disposi- 
tions légales  le  droit  juridictionnel  de  l'église,  qu'à 
l'exemple  de  l'empereur  Maurice  il  étendit  jusques 
aux  crimes  capitaux  (3).  Il  fit  plus,  il  investit  les 
évêques  d'attributions  inquisitoriales,  en  leur  pres- 
crivant de  rechercher  les  grands  crimes  commis 
dans  leurs  diocèses  (4).  * 

Les  évêques  et  les  abbés  ne  rendaient  pas  la  jus- 


Ci)  Clotarii  Constitutif) ,  c.  4  et  19,  t.  IV ,  p.  1 18. 

(2)  Jubemus  ut  nu  II  us  judex  publicus  in  rcs  ipsius  eccle- 
siœ  nec  ad  causas  audiendas  et Jreda  exigenda  nec  man- 

siones  aut  paratas faciendas  Nec  hommes  tam  ingenuos 

quant  servos  distringendum ,  nec  ullas  retributiones  requi- 
rendurn ,  ibidem  ingredere  non  audeat.'  (  Diplom.  pro 
Murbach.  monast.,  t.  V,  pag.  699.  ) 

(3)  Jubendum  est  ut  habeant  ecclesiœ  earum  justitias 
tàm  in  vitâ  illorum  qui  habitant  in  ipsis  ecclesiis  quam^ 
que  in  pecuniis  et  substantiis  eorum.  (Capit.  806,  art.  1.) 

(4)  Capit.,  an.  8i3,  t.  V,  pag.  686.  Les  avoués  tenaient  au 
moins  une  fois  par  an  un  placitum  dans  une  des  villes  de 
leur  monastère.  Là  ils  rendaient  la  justice  ,  assistés  des 
hommes  les  plus  capables  parmi  les  sujets  de  l'abbaye.  Quel- 
ques-uns se  faisaient  remplacer  par  des  sous-avocats  et  des 
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tice  en  personne;  ils  déléguaient  ce  soin  à  des 
avoués  9  des  vidâmes  et  des  centeniers ,  que  la  loi 
leur  commandait  de  choisir  parmi  les  hommes  sa- 
chant  la  loi  et  aimant  la  justice  (i).  On  pouvait 
appeler  des  sentences  de  ces  magistrats  au  synode 
métropolitain  composé  des  évêques  et  des  comtes 
de  la  province.  Les  cas  difficiles  étaient  portés  à  la 
connaissance  du  roi  (2). 

Tant  depriviléges  et  de  pouvoirs  avaient  rompu  les 
liens  qui  unissaientle  clergé  à  Téta  t.  Ils  avaient  consti- 
tué ce  corps  en  une  société  distincte  et  indépen- 
dante. Que  deviendra  la  royauté  si  elle  se  trouve 
jamais  en  conflit  avec  cette  puissance  qui  tenait 
à  la  fois  au  ciel  et  à  la  terre  ?  Charlemagne  parait 
en  avoir  pris  quelque  ombrage,  et  ses  précautions 
pour  l'avenir  décelaient  une  juste  défiance.  Il  re- 
commandait à  ses  commissaires  de  «  demander,  à 
»  quels  sujets  et  en  quels  lieux  les  ecclésiastiques 
»  font  obstacle  aux  laïques  dans  l'exercice  de  leurs 
»  fonctions,  de  rechercher  et  discuter  jusqu'à  quel 
»  point  un  évêque  ou  un  abbé  doit  intervenir  dans 
»  les  affaires  séculières,  de  les  interroger  d'une 
»  façon  pressante  sur  le  sens  de  ces  paroles  de  l'apôtre: 
»  Nul  homme  qui  combat  au  service  de  Dieu  ne 
»  s'embarrasse  des  affaires  du  monde  (3).  » 


exacteurs  ,  ce  qui  leur  fut  défendu  par  Louis  le  Débonnaire 
{Dipl.  de  Moiscvaux,  an.  823.) 
(1)  Capit.,  an.  802,  art.  i3. 

(2)  Concil.  Franconof.,  an.  794,  c.  6. 

(3)  Capit.  1,  an.  811,  c.  4. 
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Il  s'attacha  principalement  à  contenir  dans  ses 
limites  la  juridiction  épiscopale.  L'appel  au  roi 
dut  être  le  moyen  le  plus  efficace  ;  mais  ce  moyen  , 
quoique  consenti  par  le  concile  de  Francfort,  n'eut 
sans  doute  pas  tous  ses  effets,  puisqu'on  y  revint 
à  diverses  reprises  (i).  Le  droit  d'asile,  que  la  phi- 
losophie condamne,  mais  que  l'humanité  excuse, 
fut  restreint  par  la  sagesse  du  législateur,  qui  ne 
voulut  pas  que  les  meurtriers  souillassent  les  autels 
de  leurs  mains  impures  (2).  L'indulgente  hospitalité 
des  églises  ne  sauva  dès  lors  que  les  coupables 
plus  dignes  de  pitic  que  d'horreur.  Une  autre  espèce 
de  refuge  promettait  l'impunité  aux  criminels  qui 
se  cachaient  dans  les  terres  soumises  à  la  justice 
ecclésiastique;  il  fut  aboli  par  un  Capitulaire  qui 
commanda  à  l'évêque  l'extradition  du  fugitif,  en 
autorisant  le  comte,  en  cas  de  refus,  à  l'arrêter 
de  vive  force  (3).  L'évêque,  coupable  de  ce  délit, 
fut  condamné  à  une  amende  proportionnée  à  sa 
résistance. 

La  dispense  du  service  militaire  avait  engagé  beau- 
coup d'hommes  libres  à  entrer  dans  le  sacerdoce. 
Cette  disposition  des  esprits  à  se  soustraire  aux 
devoirs  civils  avait  pour  effets  de  diminuer  le  nom- 
bre des  guerriers,  et  d'accroître  insensiblement  la 
richesse  territoriale  du  clergé.  Charlemagne  dé- 


(1)  Capit.,  an.  869,  tit.  4<>»  ai"t- 

(2)  Capit.,  an.  779. 

(3)  Capit.,  an.  8o3. 
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fendit  aux  ûls  des  Ilérimans  de  se  faire  clercs 
sans  sa  permission;  et,  pour  atteindre  plus  sûre- 
ment le  but  qu'il  avait  en  tfue,  il  ne  voulut  pas 
que  Ton  circonvînt  les  jeunes  gens  riches  pour  les 
décidera  porter  leur  patrimoine  dans  l'Eglise  (i). 

Toutefois,  il  faut  rendre  cette  justice  à  l'épiscopat 
gallican ,  qu'il  seconda  avec  sincérité  la  vigilance 
du  prince  pour  la  répression  de  ces  abus  que  com- 
mettaient souvent  des  prêtres  ignorans  ou  avides, 
au  scandale  des  fidèles  et  au  détriment  de  la  société, 
Charles  recommanda  aux  cinq  grands  conciles, 
qu'il  assembla  en  8 1 3,  de  prendre  en  considération 
les  plaintes  des  familles  déshéritées.  Celui  de  Tours 
offrit  aux  enfans,  privés  des  biens  paternels,  de  les 
reprendre,  et  d'en  jouir,  mais  seulement  à  titre 
bénéficiaire  (2).  Ce  n'était  là  qu'une  demi-répara- 
tion. Lesévôques,  réunis  à  Chàlonssur-Saône,  pro- 
clamèrent en  cette  occasion  des  maximes  de  dés- 
intéressement  conformes  à  l'esprit  de  l'Evangile  : 
«  On  reproche  à  quelques-uns  de  nos  frères  de  per- 
»  suader  aux  hommes,  par  des  motifs  d'avarice, 
»  de  renoncer  au  siècle  et  de  donner  leurs  biens  à 
»  l'église.  Il  faut  déraciner  cette  idée  de  tous  les  es- 
»  prits,  car  le  prêtre  doit  rechercher  le  salut  des 
»  âmes  et  non  un  gain  terrestre....  Les  offrandes 
»  doivent  être  spontanées,  et  la  sainte  église  doit 
»  non-seulement  s'abstenir  de  dépouiller  les  fidèles, 


(1)  Capit.,  an.  8o5,  c.  i5. 

{1)  Conc.  Turon.,  an.  8i3,  c.  5i. 
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*  mais  encore  porter  secours  aux  indigens  (i).»  Le 
canon  suivant  soumet  à  la  pénitence  canonique  les 
évêqucs  et  les  abbés  qui  auron  t  donné  la  tonsure  à  des 
prêtres  et  à  des  moines  dans  des  vues  d'intérêt.  Il  or- 
donne «  que  les  biens  seront  restitués  aux  héritiers 
»  naturels,  qui,  par  la  démence  de  leurs  parens  et 
»  l'avidité  des  suborneurs,  auront  été  cxhérédés(2).  » 
Enfin  ,  le  concile  de  Chàlons  défend  aux  prêtres  dé 
mettre  leurs  denrées  en  réserve  pour  en  tirer  plus 
tard  un  meilleur  prix,  et  n'autorise  cette  prévoyance 
qu'avec  l'intentiou  de  subvenir  aux  besoins  des  pau- 
vres dans  les  temps  difficiles  (3). 

Toutes  ces  précautions  pour  empêcher  les  biens 
des  citoyens  dépasser  dans  les  mains  de  l'Église, 
le  clergé  sera  bientôt  obligé  de  les  appeler  à  son  se- 
cours pour  défendre  son  propre  patrimoine  contre 
l'avidité  des  seigneurs  (4).  C'est  une  vérité  mani- 
feste que,  dans  ces  temps  désastreux ,  tous  les  efforts 
des  rois  et  de  l'Eglise  n'eurent  pour  objet  que  la  con- 
servation de  l'ordre  établi  et  le  maintien  des  droits 
légitimes  contre  les  invasions  delà  féodalité  qui  ar- 
rivait de  partout  et  sous  toutes  les  formes. 

La  discipline  de  l'Église  et  ses  pouvoirs  hié- 
rarchiques avaient  souffert  sous  les  Mérovingiens 


(i)  Concil.  Cabillon.,  an  8i3,  c.  6. 
(i)  Ibid.t  c.  7. 

(3)  Concil.  Cabill.f  c.  8.  ,    .  , 

(4)  Conc.  Paris.,  an.  829,  c.  16  et  17.  —  Concil.  Théo- 
don.,  an.  844-  —  Concil.  MeltL,  an.  845,  c.  f\\  et  75,  etc. 

11.  I2 


Digitized  by  Google 


178  HISTOIBE  GÉNÉRALE 

les  mêmes  perturbations  que  Tordre  politique. 
Les  conciles,  devenant  chaque  jour  plus  rares,  n'a- 
vaient pu  arrêter  les  usurpations  ni  rendre  leur 
forer 1  aux  canons  constitutifs  de  la  société  ecclésias- 
tique. L  aristocratie ,  pénétrant  dans  l'Église  comme 
dans  l'Étal ,  avait  rendu  les  évèques  indépendans 
de  l'autorité  métropolitaine  ;  elle  les  avait  soustraits 
à  l'influence  du  clergé  inférieur  en  altérant  le 
mode  de  leur  élection ,  en  mettant  dans  leurs 
mains  la  dispensation  absolue  des  revenus  ecclé- 
siastiques, en  étendant  les  limites  de  leur  juridic- 
tion ,  eu]  leur  livrant  la  direction  des  pouvoirs 
municipaux,  et  enfin  en  les  introduisant  dans  les 
assemblées  nationales,  où  une  incontestable  supé- 
riorité de  lumières  devait  leur  assurer  la  prépondé- 
rance. Il  fallait  donc  ramener  l'épiscopat  au  légi- 
time exercice  de  ses  droits  spirituels,  tout  en  res- 
pectant des  droits  politiques  dont  la  bienveillance 
des  rois  et  la  nécessité  des  temps  l'avaient  mis  en 
possession.  Pépin  le  Bref  avait  tenté  cette  réforme 
avant  même  de  s'asseoir  sur  le  trône  (i).  L'hon- 
neur de  l'achever  devait  toucher  la  piété  de  Charle- 
magne,  et  cet  esprit  d'ordre ,  qui  en  lui  prenait  les 
caractères  dû  génie,  était  bien  propre  à  y  réussir. 
Les  deux  premiers  Carlovingiens  remirent  donc  les 
conciles  en  usage,  de  même  qu'ils  firent  revivre  les 
assemblées  de  la  nation  ,  et  ils  prêtèrent  aux  canons 


(1)  Voyc*  les  lettres  du  pape  Zacharie  à  saint  Bonifaceet 
à  Pépin,  surtout  celles  de  74*  et  de  747.  (Bouquet,  t.  IV.) 
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ecclésiastiques  l'appui  de  la  puissance  séculière  qui 
seul  pouvait  les  rendre  efficaces. 

Les  élections  épiscopales  avaient  été  usurpées  par 
les  rois,  qui  imposaient  aux  Églisesdes  évéques  étran- 
gers et  môme  des  laïques ,  comme  on  le  reproché 
avec  justice  à  la  mémoire  de  Charles-Martel.  Les 
conciles  tenus  sous  Pépin,  laissèrent  au  roi  le  droit 
de  nomination  provisoire  (i),  et  il  ne  paraît  pas  que 
Charlemagne  se  soit  entièrement  départi  de  ce  pri- 
vilège, non  plus  que  ses  premiers  successeurs (2).  Ce 
ne  fut  même  que  vers  la  fin  de  sou  règne  qu'i l Re- 
connut par  une  foi  formelle  le  principe  de  l'élection 
ecclésiastique  et  populaire,  et  qu'il  en  prescrivit  l'ob- 
servation (3).  Mais  cette  mesure  législative  resta  sans 


(1)  Synod.  Vernensis,  an.  y 55,  c.  2. 

(2)  Ces  nominations  royales  s'appelaient  prêceptions  sous 
la  première  race ,  et  recommandations  sous  la  seconde.  En 
84i,  Charles  le  Chauve  recommanda  Wenilon  ,  clerc  de  sa 
chapelle,  aux  évéques  de  la  province  de  Sens,  et  obtint 
d'eux  qu'ils  le  consacrassent  en  qualité  de  métropolitain. 
(  Concil.  Sapon.,  t.  VII,  p.  680.)  On  voit,  parles  lettres  de 
Loup  de  Ferrières ,  que  les  rois  envoyaient  aux  monastères 
ou  aux  métropolitains  des  clercs  recommandés  pour  l'abbaye 
ou  l'évêché  vacant,  et  qu'on  invitait  les  moines  ou  le  peuple 
à  élire  le  candidat  royal.  (  Lupi  Ferrariensis  epist.  t  ad 
Rhaban.,  t.  VII,  p.  48j,  ad  Amulttm  Episc,  p.  486.) 

(3)  Ut  scilicet  episcopi  per  electioncm  clcri  et  populi  se- 
cundum  statuta  canonum  de  proprid  diocesi  eligantur. 
{ CapU.t  an'  8o3,  ap.  Baluz.  1. 1,  col.  370.)  Ces  statuts  ve- 
naient d'être  renouvelé»  par  le  second  concile  œcuménique 

12. 
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doute  impuissante  comme  tant  d'autres  qui  eurent 
pour  objet  la  réforme  du  clergé,  et  nous  voyons  que 
Louis  le  Pieux  fut  obligé  de  la  renouveler  dès  le 
commencement  de  sou  règne  ,  par  le  capitulaire 
d'Aix-la-Chapelle  (1).  La  simonie  qui  égara  si  sou- 
vent les  suffrages  du  peuple  aussi-bien  que  le  choix  de» 
monarques,  était  alors  un  scandale  public  sur  lequel 
le  sage  Alcuin  éveilla  l'attention  de  Charlernagne, 
et  que  ce  prince  chercha,  mais  vainement,  à  retran- 

icée.  Omnis  electio  à  principibus  facta  irrita  ma- 
neatt  etc.  (Can.  3.) 

M.  Raynouard,  qui  a  recueilli  taut  d'exemples  d'élections- 
épiscopales,  n'en  cite  que  sept  dans  la  première  moitié  du. 
huitième  siècle  ,  et  deux  de  ;5o  à  800.  (Histoire  du  droit 
municipal,  Hv.  111,  c.  8.  )  Il  est  vrai  que  nous  pourrions  en 
ajouter  plusieurs  à  ce  nombre,  entre  autres  celle  de  Lci- 
drade  «  Per  Laidradum  pontificcm  de  et  uni.  (  Àlcuik  , 
Epist.  adfratr.  Lugd.,  t.  I,  p.  10G.) 

L'assemblée  qui  devait  élire  un  chèque  était  ordinairement 
présidée  par  un  ou  deux  commissaires  du  roi.  (  Rec.  des: 
Ilist.,  t.  VI,  p.  44^-  )  Hincmar,  en  qualité  de  métropolitain  , 
priait ,  en  87 1 ,  Charles  le  Chauve  de  permettre  au  clergé  et 
au  peuple  de  Senlis  de  nommer  un  nouvel  étéque  et  d'en- 
voyer un  chanoine  visiteur  pour  présider  l'assemblée  électo- 
rale. (Hincmari  epist.,  t.  VII,  p.  537.)  Le  décret  d'élec- 
tion était  intitulé  :  Concessio  cwium  pro  episcopatu.  Voyet 
un  de  ces  décrets,  t.  VII,  p.  597;  une  lettre  d'envoi  au 
métropolitain,  p.  709;  un  examen  du  candidat  désigné, 
p.  710;  une  profession  de  foi  de  l'élu,  p.  712,  et  eniiu  la 
formule  de  consécration ,  p.  7 13,) 

(1)  Capital.  Aquisgran.,  an.  816,  c.  2,  ap.  Baluz.  1. 1 
c*l.  564.  —  Bouquet,  t.  VI ,  p.  .448. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN    A  G  H.  181 

cher  des  mœurs  ecclésiastiques.  Du  moins  pendant 
ce  grand  règne  les  dignités  spirituelles  furent 
presque  toujours  les  récompenses  de  la  sainteté  ou 
du  savoir,  et  lepiseopat  brilla  d'un  éclat  jusque-là 
inconnu  dans  les  Gaules  depuis  rétablissement  de 
la  monarchie. 

Pour  prix  de  sa  protection  et  de  ses  largesses, 
Charlemagne  voulut  exiger  du  clergé  un  retour  sin- 
cère à  l'ancienne  discipline;  il  voulut  que  ce  corps 
méritât  la  vénération  des  fidèles  par  la  décence  de 
ses  habitudes  et  la  sévérité  de  ses  mœurs.  En  inter- 
disant aux  gens  d'église  le  service  militaire,  il  leur 
défendit  aussi  les  plaisirs  de  la  vie  séculière,  et  on 
ne  vit  plus  des  prélats  mondains,  disputant  aux  sei- 
gneurs la  vanité  d'un  faste  belliqueux,  troubler  la 
paix  des  campagnes  avec  un  nombreux  et  bruyant 
cortése  de  veneurs ,  de  chevaux  et  de  chiens  de  chas- 
se(i). 

Des  soins  plus  convenables  au  ministère  épiscopal , 
une  gloire  plus  digne  de  lui,  occupèrent  et  enno- 
blirent à  la  fois  les  chefs  du  clergé  séculier  et  régu- 
lier dans  les  fréquens  conciles  qui  furent  tenus  sons 
ce  règne.  Outre  la  réforme  ecclésiastique  à  laquelle 
travaillèrent  tant  de  synodes  et  de  champs  de  mai, 
l'hérésie  éveilla  la  sollicitude  des  évêquès  qui  com- 
battirent avec  chaleur,  dans  deux  conciles  natio- 
naux, l'adoration  des  images,  défendirent  l'unité 
identique  du  fds  de  Dieu  sous  ses  deux  natures,  et 


(i)  Capit.  an.  7G9.  —  Astronom.,  Vita  Lud.  Pu,  c.  19. 
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refusèrent  de  reconnaître  la  double  procession  du 
Saint-Esprit. 

Le  septième  concile  général,  récemment  assem- 
blé à  INicëe  (7^7)  par  l'impératrice  Irène,  avait 
décidé  que  le  culte  honoraire  rendu  aux  images 
des  saints  était  différent  de  l'adoration  de  latrie, 
qui  n'est  due  qu'à  Dieu  seul  (1).  Les  actes  de  cette 
assemblée,  adressés  par  le  pape  Adrien  au  clergé 
gallican,  furent  mal  traduits  et  mal  compris  en 
deçà  des  Alpes,  et  les  trois  cents  prélats  réunis  à 
Francfort  condamnèrent  une  erreur  que  les  évêques 
d'Orient  n'avaient  point  professée. 

On  publia,  contre  le  second  concile  de  Nicée, 
les  Livres  Carolins  que  Charlemagne  avait  fait  ré- 
diger sous  ses  yeux,  et  qui  furent  portés  au  pape 
avec  les  décrets  du  synode  de  Francfort,  par  An- 
gilbert,  alors  abbé  de  Cen tulle  (S.-Riquier).  Adrien 
n'approuva  pas  la  décision  des  évêques  de  France; 


(l)  TtuTjTix/jv  7TfiO<r/vv*iaiv  ,  ov  fuv  tîjv  xara  7ri<xriv  ïsumv,  z/r ->■/-,■■> 
Axrpeiav  rj  7rpt7rei  uov>j  77;  Sua  çucei.  (ConcU.  Nie.  II ,  in  proœ- 
mio).  Saint  Luc  paraît  attacher  le  même  sens  aux  mots 
rooffxuvetv  et  Xarpeufev,  dans  ce  passage  :  npo<xxvvy;<x«tç  Kvptov  rov 
«£ov  ffou  ,  xai  avrw  fiovw  >ZTp«v<7Si$.  {I£vang.t  c.  4»  V.  8.) 

Il  semble  enfin  que  ce  verset  de  saint  Jean  justifie  le  con- 
cile de  Francfort  :  llvrjuct  ô  Geo;'  xai  rov;  rpoc/woCvraç  avrov,  iv 
irvcvuan  xzt  aÀr^sta  deï  ^oaxuveîv.  [Evang.,  c.  4,  v-  ^4- ) 

Les  évêques  du  concile  de  Francfort  croyaient  que  le  sep- 
tième concile  œcuménique  s'était  tenu  à  Constantinople.  Us 
font  dire  aux  pères  de  IVicée  qu'on  doit  adorer  les  images 
des  saints  comme  la  Trinité  elle-même  ,  sous  peine  d  ana- 
iliènie.  (Conc.  Franc/.,  c.  a.) 
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mais  il  crut  devoir  user  de  ménagement ,  et  il  se 
contenta  de  prouver  dans  sa  réponse  que  le  senti- 
ment des  pères  de  Nicée ,  relativement  à  Futilité 
des  images,  était  d'accord  avec  celui  du  pape 
saint  Grégoire  (i).  La  mort  d'Adrien  Ier.  laissa 
la  question  indécise;  elle  fut  de  nouveau  agitée 
dans  un  concile  de  Paris  tenu  en  825,  qui  décida 
qu'il  ne  fallait  ni  briser  ni  adorer  les  images.  Les 
pères  de  cette  assemblée  n'entendirent  pas  plus  que 
leurs  prédécesseurs  le  décret  du  concile  de  Nicée, 
qui  ne  fut  reconnu  pour  œcuménique  que  sous  le  pon- 
tificat de  Jean  VIII,  lorsqu'une  version  fidèle  de  ses 
canons,  faite  par  le  bibliothécaire  Anastase,  eut 
démontré  l'orthodoxie  de  l'Eglise  grecque  et  l'igno- 
rance des  évêqucs  d'Occident  (2). 

Le  synode  national  de  Francfort  avait  lancé  Fana- 
thème  contre  tout  un  coueile ,  sans  comprendre  ses 
actes  et  sans  entendre  ses  défenseurs;  mieux  éclairé 
dans  une  autre  controverse,  il  entendit  Félix  et  le 
condamna.  Cet  évêque  d'Urgel  soutenait  que  J.-C. , 
comme  homme,  était  fils  de  Dieu  seulement  par 
adoption  et  non  pas  par  nature  (3) ,  distinction  hé- 
térodoxe et  semi-nestorienne,  qui  avait  pris  nais- 
sance, dit  Alcuin,  dans  le  cerveau  de  quelques  prê- 


(1)  Voy.  t.  Ier.  de  cette  histoire ,  p.  375. 
{2)  Marca  Hispan.,  lib.  111,  c.  i3. 

(3)  Factum  ex  muliere,  factuni  suù  loge,  non  génère  esse 
filiuin  Dei  sed  adoptione.  {Epist.  episc.  Hispan.  adepisc. 
GaUiœ,  inAlcaini  oper.,  t.  IV,  p.  568.) 
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très  de  Cordoue  ,  et  Terreur  s'était  propagée  en 
Espagne  sous  l'influence  d'Elipand,  métropolitain 
de  Tolède.  Déjà  condamné  par  un  concile,  Félix 
était  retombé  dans  son  erreur.  Alcuin  et  Paulin 
d'Àquilée  écrivirent  contre  lui ,  et  les  pères  de  Franc- 
fort déclarèrent  sa  doctrine  contraire  à  la  foi.  Il  fut 
rétabli  sur  son  siège  après  «ne  seconde  rétractation 
faite  entre  les  mains  du  pape  Léon  (i);  mais  les 
fréquentes  reebutes  de  ce  prélat,  d'ailleurs  plein  de 
piété,  armèrent  de  rigueur  les  évêques  ostrasiens 
assemblés  à  Ratisbonne  en  799.  Félix,  déposé,  fut 
relégué  à  Lyon,  où  la  surveillance  de  l'archevêque 
Leidradcne  l'empêcha  pas  de  mourir  dans  l'impé- 
nitence  finale. 

Quant  à  Elipand,  comme  il  n'était  pas  soumis  à  la 
juridiction  des  conciles  gallicans,  Alcuin  fut  chargé 
de  le  faire  rentrer,  par  la  persuasion,  dans  l'unité 
de  l'Eglise  catholique;  mais  l'évéque  espagnol  lui 
fit  une  réponse  pleine  d'acrimonie  et  d'injures 
grossières,  où  il  lui  reprochait  son  opulence  et  ses 
vkigt  mille  serfs ,  l'appelant  uu  nouvel  Arius  et  un 
disciple  de  l'Ante-Christ  (2).  Alcuin  composa  un 


(1)  Froben  ,  Dissert,  llist.  de  Felicis  hœrcsi,  ap.  Àlcuini 
op.  y  t.  III ,,  p.  928. 

(2)  11  le  traite  encore  de  même  dans  une  lettre  écrite  à 
Félix  pour  l'engager  à  ne  pas  faiblir  ;  Votre  sainteté,  dit-il 
à  l'évéque  d'Urgel,  sera  traînée  devant  les  rois  ,  devant  les 
tribunaux,  devant  les  conciles.  Montrez-vous-y  en  homme 
de  cœur,  et  fortifiez  votre  âme  en  vous  rappelant  ce  que  dit 
le  Seigneur  :  «  Heureux  ceux  qui  soutirent  la  persécution.  » 
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long  traité  contre  cet  opiniâtre  vieillard,  dont  la 
fin  prochaine  devait  laisser  l'hérésie  félicienne  sans 
appui  et  sans  force. 

Une  autre  innovation  également  née  en  Espagne 
eut  un  succès  plus  favorable  en  France.  Le  premier 
concile  œcuménique  de  Constantinople  avait  fait 
insérer  dans  Je  symbole  de  Nicée,  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  père.  Un  concile  de  Tolède,  tenu 
en  653,  ajouta  à  ces  paroles  le  mot  fdioque ,  qui  se 
glissa  furtivement  dans  le  rituel  gallican.  Le  pape 
Adrien  Ier.,  alarmé  de  cette  nouveauté  peu  dan- 
gereuse, voulut  la  soumettre  à  l'examen  des  évêques, 
qui  se  réunirent  encore  à  Aix-la-Chapelle.  L'addition 
du  Jilioque  fut  trouvée  légitime.  Mais  l'Italie  ne 
l'adopta  qu'en  io55,  et  l'Église  grecque  s'en  fit  un 
prétexte  pour  justifier  sa  dissidence. 

Les  deux  célèbres  conciles  qui  viennent  d'arrêter 
notre  attention  se  montrèrent  animés  de  l'esprit  de 
Charlemagne,  en  rendant  un  solennel  hommage 
aux  deux  plus  grands  génies  du  huitième  siècle. 
Celui  de  Francfort  voulut  que  le  diacre  Alcuin  as- 
sistât à  l'assemblée  pour  éclairer  ses  délibéra- 
tions (i);  celui  d'Aix-la-Chapelle  mit  le  moine 
Béda  au  rang  des  pères  de  l'Église,  sous  le  nom  de 
docteur  admirable  (a). 

-  i  

0 

{Alcuini  op.,  t.  III,  p.  917  )  Elipand  ignorait  que  son 
complice  s'était  déjà  rétracte  deux  fois. 
(1)  Concil.  Franc/.,  can.  56. 

[%)  Lingard.  Antiquités  de  l'Église  anglo-saxonne,  p.4»8. 
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$  III.  État  des  lettres  et  des  écoles  publiques. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne ,  plus  encore 
qu'aux  autres  époques  du  moyen  âge,  l'histoire 
littéraire  est  le  complément  nécessaire  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Tous  les  hommes  qui  se  firent  alors 
un  nom  par  leurs  écrits  commencèrent  ou  finirent 
leur  carrière  dans  1  Église,  surtout  dans  le  cloître, 
et  il  serait  difficile  de  décider  si  ce  fut  le  génie  ou 
la  dévotion  qui  fit  de  Charlemagne  un  si  grand 
protecteur  des  lettres.  Il  semble  qu'en  lui  le  chré- 
tien ait  montré  la  voie  au  grand  homme.  La  reli- 
gion lui  inspira  ces  deux  nobles  pensées  d'expier 
de  sanglantes  conquêtes  en  imposant  aux  vaincus 
le  bienfait  de  la  civilisation,  et  de  légitimer  une 
usurpation  récente  en  tirant  ses  sujets  de  la  dégra- 
dation morale  où  les  avait  laissé  tomber  l'impuis- 
sance des  rois  mérovingiens. 

Le  christianisme,  prêché  aux  Saxons  et  affermi 
parmi  les  Bavarois,  mit  à  découvert  le  dernier  asile 
de  la  barbarie,  où  bientôt  devait  pénétrer  la  divine 
lumière.  Toutefois,  si  la  religion  opposa  pour  jamais 
aux  invasions  du  Nord  une  barrière  plus  formidable 
que  l'épée  même  du  conquérant,  la  barbarie  refou- 
lée et  contenue  dans  d'étroites  limites  devait  bientôt 
s'ouvrir  un  autre  chemin  pour  envahir  une  seconde 
fois  l'Europe  civilisée  ,  et  détruire  jusque  dans  le 
cœur  de  la  France  l'ouvrage  inachevé  de  la  restau- 
ration carlovingienne. 

Cette  réforme  universelle  qu'il  avait  eu  le  courage 
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d'entreprendre  et  qu'  il  devait  transmettre  impar- 
faite à  ses  successeurs,  Gharlemagne  y  appliqua  tous 
Jes  efforts  de  sa  volonté,  tous  les  moyens  de  sa  puis- 
sance. Après  avoir  pourvu  aux  besoins  les  plus  pres- 
sans  d'une  société  tombée  en  dissolution ,  il  pensa 
que  ses  bienfaits  seraient  passagers,  ses  intentions 
stériles ,  si  leur  accomplissement  trouvait  à  sur- 
monter l'ignorance  des  agens  du  pouvoir  et  l'indif- 
férence ou  même  la  répugnance  d'un  peuple  abruti. 
Il  fallait  donc  rendre  la  nation  digne  de  l'avenir 
qu'on  voulait  lui  préparer,  en  rassemblant  les  dé- 
bris épars  de  l'antique  civilisation  pour  les  appro- 
prier à  la  société  nouvelle.  Cbarlemagne  ne  négli- 
gea rien  pour  achever  ce  grand  dessein.  La  protec- 
tion du  prince,  sa  libéralité,  et  surtout  son  exemple, 
encouragèrent  l'étude  des  lettres  parmi  ses  sujets 
romains,  et  les  anoblireut  aux  yeux  des  domina- 
teurs barbares  (i).  Il  voulut  que  ses  enfans  des  deux 
sexes  fussent  élevés  dans  l'étude  des  belles-lettres , 
sans  toutefois  négliger  pour  eux  l'éducation  phy- 
sique des  guerriers  francs  ou  les  travaux  domesti- 
ques du  Gynécée. 

On  ne  peut  deviner  ce  que  serait  devenue  l'Eu- 
rope si  le  prince  qui  présida  quarante  ans  à  ses 
destinées  n'eût  entrepris  de  dissiper  les  épaisses 
ténèbres  qui  la  couvraient  presque  tout  entière.  Il 
fut  heureux  pour  le  genre  humain  qu'une  pensée 


(i)  Nostro  etiam  quos  possumus  invitamus  cxcmplo. 
(  Caroii ,  epist.  3.  ) 


188  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

p 

d'ambition  ou  de  vengeance  poussât  Charlemagne 
au  delà  des  Alpes,  C'est  en  Italie  qu'il  vit  pour  la 
première  fois  les  grandes  traces  de  la  civilisation 
romaine.  C'est  de  là  qu'il  amena  en  France  des 
maîtres  de  grammaire  et  de  calcul  qui  devaient 
donner  à  la  nation  les  premiers  rudimens  de  la 
science,  et  préparer  les  esprits  à  des  études  plus 
relevées  (i).  Parmi  ces  savans  qu'il  rencontra  au 
delà  des  Alpes,  on  doit  citer  avec  reconnaissance 
deux  hommes  qui  eurent  la  gloire  de  lui  enseigner 
les  élémens  des  sciences ,  Pierre  de  Pise  et  Alcuin 
d'Yorck.  A  trente-deux  ans  Charlemagne  ne  savait 
pas  lire;  le  grand  Théodoric  n'avait  jamais  su  si- 
gner son  nom.  Mais  plus  patient  que  le  monarque 
goth ,  le  héros  franc  eut  le  courage  de  façonner  à  la 
lecture  des  syllabes  latines  cette  voix  tudesque  si 
formidale  dans  les  jours  de  batailles.  Il  voulut  aussi 
apprendre  à  écrire;  mais  sa  main  endurcie  par  Tu- 
sage  des  armes  ne  put  jamais  acquérir  assez  de  sou- 
plesse pour  réussir  dans  cet  exercice  trop  tard  com- 
mencé (2).  11  étudia  la  grammaire  sous  Pierre  tle 
s  Pise,  professeur  de  l'école  de  Pavie,  dont  les  le- 
cous  lui  apprirent  à  parler  le  latin  comme  sa  lan- 


(1)  Rcx  à  Ronuuartis  grammalicœ  et  comptttatoriœ  ma- 
gistros  secum  adduxit  ni  Franciam  ,  et  ubique  studium 
litterarum  expandere  j assit,  Anle  ipsum  enim  iti  Gallid 
nulluni  studium  J'ucrat  liberalium  artium.  {3/onac/u  En- 
golis.  ,  Fit  a  Caroii). 

(?,)  Sed  parum  cessit  laber  improsperus  et  serv  inchoa- 
tus.  (Eginhard,  vita  Caroli  Magni.) 
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gue  naturelle  (i).  Éginhard  ajoute  qu'il  entendait 
seulement  le  grec ,  et  semble  demander  grâce  pour 
cette  connaissance  incomplète  (2).  Il  est  plus  con- 
stant qu'il  fut  initié  aux  élémens  de  la  rhétorique  et 
de  la  dialectique  qui  préparèrent  son  esprit  à  l'étude 
de  la  théologie ,  dont  il  aima  avec  trop  de  passion 
les  subtiles  et  dangereuses  controverses.  Il  avait 
aussi  un  goût  de  prédilection  pour  l'astronomie,  et 
il  apprit  à  connaître,  dit  le  poëte  saxon,  les  lois 
des  révolutions  planétaires  et  tout  le  système  cé- 
leste (3).  Alcuin  fut  son  maître  dans  toutes  ces 
sciences. 

Ce  diacre  anglo-saxon ,  destiné  à  être  le  ministre 
et  peut-être  le  promoteur  des  généreux  desseins  de 
Charles,  sortait  de  cette  célèbre  école  d'Yorck  qui 
avait  partagé,  avec  celle  de  Cantorbéry,  les  lu- 
mières portées  en  Angleterre  far  les  compagnons 
de  saint  Augustin  (4).  Disciple  du  royal  archevêque 

(1)  In  sermono  satis  dulcis,  facunrfus ,  abundans, 

Nec  patrio  tantàm  claruit  eloquio. 
Sed  solitus  linguà  sœpe  est  orare  latind; 
Nec  grœcâ  prorsus  nescius  extiterat. 

Poet.  Saxoiî.  ,  lib.  v,  v.  241-24$. 

(2)  Thegan  dit  que,  la  veille  de  sa  mort ,  Charles  était  en- 
core occupé  à  collatiouner  les  quatre  Evangiles  avec  les 
textes  grecs  et  syriens  (Thcg. ,  de  geslis  lud.f  p.  9},  ou, 
comme  l'entend  M.  {iuiiot ,  avec  le  concours  de  savans 
grecs  et  syriens ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable. 

(3)  Poeta  saxon.  (De  Gestis  Caroli,  lib.  v,  v.  237). 

({)  La  supériorité  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  sur  les 
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Egbert,  il  avait  hérité,  grâce  à  ses  leçons,  du  sa- 
voir de  Bède  le  vénérable.  Placé  par  ce  prélat  à  la 
tête  de  son  école,  Alcuin  enseigna  avec  tant  d'é- 
clat,  que,  non-seulement  des  îles  britanniques,  mais 
de  la  France  et  la  Germanie,  on  accourait  à  ses 
doctes  leçons  (i).  Ces  fonctions  de  renseignement, 
qu'il  aima  encore  dans  la  plus  haute  fortune  et  qu'il 
ne  répudia  jamais,  auraient  satisfait  sa  modeste  am- 
bition. Il  pouvait  se  croire  appelé  à  étendre,  au 
moyen  de  la  science,  l'empire  de  la  foi  chez  une 
nation  nouvellement,  convertie;  mais  tel  n'était  pas 
son  destin.  Il  fallait  que  le  génie  réformateur  de 
l'Occident  trouvât  un  coopérateur  digne  de  par- 
tager sa  gloire.  Alcuin  manquait  à  Charlemagne. 

Les  deux  grands  hommes  se  rencontrèrent  a 
Parme  ou  à  Pavie,  en  780.  Charles  était  venu  à 
Rome  demander  au  pape  Adrien  Ier.  le  baptême  et 
l'onction  royale  pour  deux  de  ses  fils;  Alcuin  y 
venait  chercher  le  pallium  épiscopal  pour  son  ami 
Eanbald,  nouvellement  élu  à  la  métropole  d'Yorck. 
Le  roi  conjura  le  diacre  de  s'attacher  à  sa  for- 


églises  du  continent,  s'explique  par  l'isolement  de  la  première 
qui  la  mit  à  couvert  des  invasions,  et  par  la  conversion  des 
Saxons  venue  immédiatement  de  Rome  et  accompagnée  de 
tous  les  élcmens  de  civilisation  que  possédait  encore  cette 
cité  déchue.  L'invasion  avait  d'ailleurs  cessé  lorsque  les  com- 
pagnons d'Augustin  passèrent  dans  l'ile  d'Albion ,  et  les  eta- 
blissemens  fondés  par  ces  apôtres  étaient  encore  debout  du 
temps  d'Alcuin. 

(1)  Vita  S.  Luidgeri. 
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tune(i);  une  glorieuse  sympathie  forma  dès  lors 
une  liaison  à  laquelle  était  intéressé  l'avenir  de  trois 
grandes  nations. 

«  Vous  vous  êtes  empressé ,  écrivait  Àlcuin  à  son 
illustre  disciple,  d'appeler  de  diverses  parties  du 
monde  des  amis  de  la  sagesse  pour  seconder  vos 
utiles  intentions.  Je  suis  de  ce  nombre,  moi,  fai- 
ble nourrisson  de  la  science  divine ,  que  vous  avez 
fait  venir  du  And  de  la  Grande-Bretagne  (2).  »  Les 
iles  britanniques  ne  donnèrent  pas  seulement  Àl- 
cuin à  la  Gaule  ;  avec  lui  descendirent  sur  nos  ri- 
vages plusieurs  élèves  de  l'école  d'Yorck  qui  venaient 
dans  la  terre  étrangère  partager  la  faveur  et  les 
nobles  soins  de  leur  maître.  Peut-être  faut-il  comp- 
ter parmi  eux  Dungal  le  Reclus,  qui  fut  chargé, 
après  Àlcuin,  d'annoncer  et  d'expliquer  à  la  cour 
les  grands  phénomènes  célestes;  Virgile  d'Irlande, 
dont  les  connaissances  astronomiques  étaient  supé- 
rieures à  celles  de  ses  contemporains  ;  et  un  autre 
Irlandais,  nommé  Clément,  dont  les  leçons  de- 
vaient rendre  à  l'Italie  les  lumières  que  la  France 
en  avait  retirées. 

Les  honneurs  et  les  biens ,  mais  surtout  l'amitié 
du  prince,  récompensaient  les  étrangers  qui  appor- 
taient à  la  France  le  tribut  de  quelque  talent.  Que 


(1)  Ali-uin  n était  pas  moine,  comme  on  le  croit  généra- 
lement j  mais  il  était  digne  de  l'être ,  si  nous  en  croyons 
son  biographe  :  O  vere  monachum ,  monachi  sine  voto! 

(1)  Alcuini  epist.  22. 
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.  dis-je?  la  libéralité  de  Charles  allait  chercher  le  mé- 
rite resté  fidèle  au  sol  natal,  et  plus  d'un  savant  de 
l'Angleterre  et  de  l'Italie  éprouva  les  bienfaits  de  sa 
royale  main.  Ils  atteignaient  ceux-là  même  qui  vou- 
laient s'y  soustraire;  l'historien  des  Lombards,  Paul 
Warnefrid,  avait  caché  dans  une  cellule  du  Mont- 
Cassin  son  dévouement  à  la  famille  de  Didier.  Du 
fond  de  sa  retraite  il  avait  pris  part  à  trois  com- 
plots tramés  par  Adalgise  contre  \ê  domination 
des  Francs  en  Italie.  On  conseillait  à  Charles  de 
faire  justice  de  ce  rebelle  que  les  juges  avaient  con- 
damné à  perdre  les  yeux' et  les  mains.  «Où  trou- 
verions-nous ,  répondit  le  roi,  une  main  aussi  ca- 
pable d'écrire  l'histoire?  »  Le  patrimoine  d'un  autre 
partisan  de  Didier,  qui  avait  péri  en  combattant 
pour  cette  cause,  servit  à  récompenser  le  professeur 
Paulin  ,  qui  obtint,  presque  dans  le  même  temps, 
le  village  de  Labériano  (1)  et  la  dignité  de  patriar- 
che d'Aquilée.  Les  étrangers  qui  renoncèrent  à  leur 
patrie  pour  s'attacher  à  Charlemagne  trouvèrent 
en  France  des  évêchés  et  des  abbayes  en  dédomma- 
gement d'un  exil  volontaire.  Leidrade  obtint  le 
siège  de  Lyon ,  où  il  travailla  à  la  propagation  des 
lettres  (2)  ;  Théodulfe ,  Italien  ou  Espagnol  d'ori- 
gine, fut  élu  évêque  d'Orléans  ;  la  métropole  de 


(1)  Carol.  diplomat.  apud  Bouquet,  t.  V,  p.  738. 

(2)  Voyez  la  lettre  où  il  expose  à  Charlemagne  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  l'instruction  de  son  clergé.  {Agob.  opéra, 
tom.  ll,pag.  125,  129.) 
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Salzbourg  fut  donnée  à  Virgile,  qui  de  là  dissipa  les 
ténèbres  que  l'idolâtrie  avait  de  nouveau  répandues 
sur  la  Cari nthie  ;  enfin ,  les  plus  riches  bénéfices  du 
royaume  récompensèrent  le  savoir  d'Alcuin,qui 
posséda  dans  lé  même  temps  les  abbayes  de  Cwen- 
tavic  (Etaples) ,  de  Ferrières  ,  de  Saint-Loup-de- 
Troyes,  de  Saint-Josse-sur  Mer ,  et  enfin  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  Il  est  vrai  que  sa  piété  ne  lui 
permit  pas  de  garder  tant  de  biens,  et  qu'avant  de 
mourir  il  les  résigna  à  ses  plus  doctes  disciples,  de 
sorte  que  dans  la  faveur  d'Alcuin  l'abus  même 
devait  profiter  à  la  science. 

Les  honneurs  dont  jouirent  ces  étrangers  dans  le 
pays  qui  les  avait  adoptés  contribua  plus  encore 
que  leurs  leçons  à  éveiller  le  goût  des  lettres  parmi 
les  Francs,  surtout  parmi  ceux  que  leur  rang  pla- 
çait sous  les  yeux  du  prince.  Il  en  est  deux  qui  vi- 
vent unis  dans  l'histoire  comme  ils  Tétaieut  dans 
l'affection  de  Charlemagne,  et  qui  durent  à  leur 
mérite  le  pardon  de  leurs  romanesques  amours. 
Tous  deux  ,  après  avoir  rempli  les  plus  hautes  fonc- 
tions civiles,  allèrent  finir  leurs  jours  dans  la  paix 
studieuse  du  cloître ,  l'époux  de  Berthe  à  Saint-Wan- 
drille,  l'amant  d'Emma  à  Saint-Riquier.  L'un,  plus 
homme  d'état  qu'écrivain,  se  montra  dans  quelques 
essais  moins  un  poète  qu'un  ami  des  vers;  l'autre, 
plus  élégant  qu'aucun  de  ses  contemporains,  a  laissé 
un  monument  de  sa  reconnaissance  dans  la  /  ic  du 
grand  homme  dont  il  avait  été  le  confident  et  peut- 
ii.  i3  , 
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être  le  gendre.  Le  lecteur  a  reconnu  à  ces  traits 
Àngilbert  et  Ëginbard. 

On  ne  sait  s'il  faut  attribuer  à  Charles  l'idée  de 
réunir  en  un  même  faisceau  les  diverses  branches 
des  sciences,  pour  leur  donner  plus  Je  vie  et  d'acti- 
vité. Cette  pensée,  qui  avait  fait  la  gloire  du  premier 
Lagide,  semble  aussi  avoir  présidé  à  l'association  aca- 
démique qui  se  forma  sous  le  patronage  du  roi  des 
Francs,  et  dont  firent  partie  toutes  les  illustrations 
littéraires  de  ce  siècle.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut 
inférer  des  dénominations  allégoriques  que  se  don- 
naient entre  eux  les  lettrés  du  palais.  Dans  leur 
correspondance  et  leurs  vers  épistolaires,  le  grand 
roi  échange  son  nom  barbare  de  Karl  pour  celui  de 
David ,  également  fameux  par  des  exploits  guerriers 
et  des  chants  poétiques.  Sous  les  noms  de  Délie, 
cPAlbinus,  d'Homère,  de  Pindare,  de  Damœtas, 
d'Àquila  ,de  Candide  et  de  Nathanaël,  se  cachaient 
aux  profanes  une  princesse ,  des  prélats  et  de  mo- 
destes moines,  Rotrude*  Alcuin,  Angilbert,  Théo- 
dulfe,  Riculfe,  Àrnon,  Wizon  et  Fridegise.  En  «-96, 
Alcuin  écrivait  à  Riculfe  :  «  Je  suis  comme  un  père 
privé  de  ses  enfans.  Damœtas  est  en  Saxe,  Homère 
est  en  Italie,  Candide  dans  la  Bretagne;  une  indis- 
position retient  Martin  à  Saint -Josse.  Je  n'ai  au- 
cune nouvelle  certaine  de  Mopsus,  qui  est  tombé 
malade  à  Saint-Martin  (1).  »  , 

Si  ks  académies  modernes  contribuent  à  la  pro- 


(1)  Alcuini  epist.  xi. 
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pagation  et  à  l'avancement  des  sciences,  c'est  qu'elles 
ont  dans  leurs  mains  tous  les  moyens  de  publicité 
dont  nous  a  dotés  l'imprimerie.  Il  n'en  pouvait  être 
de  même  autrefois, et  surtout  dans  des  temps  où  tous 
les  genres  de  communications  étaient  difficiles  et 
rares.  La  voie  de  renseignement  était  donc  la  seule 
qui  pût  réaliser  les  desseins  de  Charlemagne.  C'est 
ici  que  commence  le  grand  rôle  d' Alcuin. 

La  France  lui  fut  redevable  de  la  réforme  de  k°le*  p«*>1k 

que*. 

l'enseignement  monastique  et  de  l'établissement 
d'un  grand  nombre  d'écoles  publiques,  à  la  tête 
desquelles  il  faut  placer  Vécole  ambulatoire  dupa- 
lais,  où  Alcuin  enseigna  lui-même  aux  enfans  du 
prince  et  aux  fils  des  grands  les  sept  parties  des 
arts  libéraux  (i).  Lorsque  d'autres  devoirs  l'enlevè- 
rent à  ces  fonctions,  il  se  donna  pour  successeur 


(i)  Alcuin  nous  fait  connaître  les  noms  des  principaux 
pi-ofesseurs  de  1  école  palatine. 

Jam  tcnel  ordo  s  un  m  propric  nunc  quisquc  magistrum.... 
Ordo  rninistrorum  scquitur  te ,  Jessc  ,  magistr  um  ; 
Candida  Sulpicius  pose  te  trahit  agmina  lector; 
Uos  regat  et  doceat,  certis  ne  accent  ibus  errent. 
Institua  pueros  Idithun  modulamine  sacro; 
Quot  pedibitSf  numeris,  rhythmo  stat  rnusica ,  disca/U; 
AoclibuP  inspiciat  cœli  mea  filia  (Rotrudis)  stellas. 

Alcuin.  ,  de  Studiis  in  aulâ  regiâ. 

Voici  les  noms  des  plus  illustres  élèves  de  cette  école  : 
Charles ,  Pépin  et  Louis ,  fils  de  l'empereur  ;  Adhelard ,  son 
cousin  ou  neveu;  Angilbert,  son  gendre;  Gisla  etRotrode, 
ses  filles;  Gisla,  sa  sœur;  Eginhard,  Riculfe,  etc. 
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Clément  d'Irlande,  pendant  qu'un  autre  Hihernien 
était  préposé  aux  mêmes  soins  dans  le  palais  de 
Pavie.  Ces  deux  écoles  furent,  ce  semble,  les  seuls 
établissent  eus  séculiers  d'instruction  publique.  Car 
de  croire ,  d'après  le  commun  sentiment,  que  Char- 
lemagne  ait  fondé  l'université  ou  même  l'école  de 
Paris ,  c'est  une  opinion  qu'aucun  témoignage  n'au- 
torise ,  et  qui  a  vainement  exercé  la  stérile  et  fati- 
gante érudition  de  du  Boulay  (i).  Toutefois,  c'est 
un  honneur  pour  la  fille  aînée  des  rois  de  s'être 
placée  sous  le  patronage  d'un  monarque  qui ,  ne  sé- 
parant jamais  le  savoir  de  la  piété,  voulut  que  cha- 
que église  et  chaque  couvent  eussent  leur  école. 

Les  anciens  établissemens  d'instruction  étaient 
presque  tous  en  pleine  décadence.  Charles-Martel, 
en  distribuant  aux  gens  de  guerre  une  partie  des 
biens  de  l'Église,  avait  dépouillé  de  préférence  les 
monastères,  et  porté  par-là  un  coup  mortel  à  l'ensei- 
gnement et  aux  sciences.  Non-seulement  les  chaires 
d'instruction  devinrent  muettes ,  mais  combien  de 
dépôts  de  connaissances  durent  périr  dans  cette  in- 
vasion nouvelle,  qui,  pour  s'accomplir  sans  violence 
et  sans  bruit ,  n'en  était  pas  pour  cela  moins  funeste 
à  la  civilisation.  Inutile  embarras  pour  leurs  nou- 
veaux maîtres,  les  bibliothèques  furent  dévastées,  et 
la  rareté  des  livres  prépara  de  nouveaux  obstacles  à 
la  restauration  des  lettres. 

Dans  quelques  monastères,  à  Saint-Wandrille  par 


(i)  Historia  unwersitatis  Parisiens.  6  vol.  in-fol. 
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exemple,  l'enceinte  consacrée  à  l'étude  était  deve- 
nue le  réduit  des  chiens  de  chasse  destinés  aux  plai- 
sirs du  guerrier  qui  avait  usurpé  le  monastère.  La 
barbarie  ne  s'arrêtait  plus  comme  autrefois  à  la 
porte  du  cloître  ou  du  presbytère;  elle  avait  encore 
renversé  cette  barrière  et  menaçait  de  tout  envahir. 
Il  fallait  porter  un  prompt  remède  au  mal ,  et  ce 
fut  dans  cette  intention  que  Charles  publia  une  con- 
stitution célèbre  qu'on  peut  regarder  comme  le  titre 
fondamental  de  la  réforme  littéraire  du  huitième 
siècle  :  «De  concert  avec  nos  fidèles,  nous  avons  con- 
»  sidéré  qu'il  est  utile  que  les  églises  épiscopales  et 
»  les  monastères  confiés  à  notre  surveillance  s'ap- 
»  pliquent  à  l'enseignemeut  des  lettres,  afin  d'in- 
»  struire,  suivant  la  capacité  de  chacun,  ceux  qui  ont 
»  reçu  du  Seigneur  le  don  d'apprendre  ;  de  telle 
»  sorte  que  les  hommes  qui  veulent  lui  plaire  par 
»  la  rectitude  de  leur  vie  ne  négligent  pas  de  lui 
»  plaire  aussi  par  la  rectitude  du  langage.  » 

»  Dans  la  correspondance  de  quelques  monastères, 
»  nous  avons  reconnu  un  sens  droit  et  un  style  gros- 
»  sier.  Nous  avons  eu  lieu  de  craindre  qu'avec  si  peu 
»  de  connaissance  de  l'art  d'écrire  on  n'eût  pas  as- 
»  sez  d'instruction  pour  l'intelligence  des  livres  saints. 
»  C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons  non-seulement 
»  à  ne  pas  négliger  l'étude  des  lettres,  mais  à  »ous 
»  y  livrer  avec  zèle,  afin  que  vous  puissiez  pénétrer 
»  plus  avant  dans  les  mystères  des  divines  Écritures. 
»  Choisissez  des  hommes  qui,  à  la  volonté  et  à  la 
»  faculté  d'apprendre,  joignent  encore  le  déair  d'in- 
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»  struire  les  autres....  C'est  par-là  que  vous  mérite- 
»  rez  notre  faveur  (i).  » 

Ce  décret  émané  de  rassemblée  générale  fut 
adressé  aux  métropolitains  et  aux  grands  abbés  avec 
injonction  d'en  envoyer  des  copies  à  tous  les  évêques 
ainsi  qu'à  tous  les  monastères.  11  fut  suivi  deux  ans 
après  d'un  capitulaire  publié  à  Aix-la-Chapelle,  par 
lequel  le  roi  prescrivait  avec  des  formes  plus  im- 
pératives  rétablissement  universel  d  écoles  élémen- 
taires où  Ton  devait  enseigner  aux  enfans  la  lecture, 
le  chant  d'église ,  le  calcul  et  la  grammaire  (a)^ 

Charlemagne  recommandait  de  mettre  entre  les 
mains  de  la  jeunesse  des  livres  catholiques  bien 
corrects,  et  il  fit  composer  dans  ce  dessein  un  ho- 
miliaire,  d'où  il  se  félicitait  d'avoir  banni  les  sens 
corrompus  et  les  grossiers  solécismes.  Ce  recueil , 
ouvrage  de  Paul  Diacre,  fut  envoyé  à  toutes  les 
églises  pour  servir  aux  besoins  du  culte  et  de  l'en- 
seignement. 

Le  roi  d'Aquitaine  seconda  les  vues  de  son  père 
avec  tout  le  zèle,  d'un  jeune  homme  encore  plein 
d'enthousiasme  pour  ses  études.  Il  attira  dans  les 
provinces  méridionales  des  maîtres  de  lecture  et  de 
chant  aussi-bien  que  des  professeurs  pour  les  sciences 
divines  et  humaines.  Le  succès  surpassa  toutes  les 
espérances  (3).  Plus  tard  il  se  plaisait  à  faire  instruire 


(1)  Rec.  des  Histor. ,  tom.  V,  pag.  G22. 

(2)  Capit.  aquisgr.,  c.  72,  an.  789. 

(3)  Astron.  ,  vita  Ludov.  Pu.,  c.  19. 
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ses  fils  sous  ses  yeux  dans  l'étude  des  arts  libéraux 
et  des  lois  civiles  (  i  ). 

Plusieurs  prélats  répondirent  dignement  aux  iu- 
tentions  du  prince.  Leidrade,  archevêque  de  Lyon  , 
établit  dans  cette  ville  des  écoles  de  chant ,  et  encou- 
ragea l'étude  et  la  calligraphie;  mais  aucun  d'eux 
ne  déploya  un  zèle  égal  à  celui  de  Théodulfe ,  évê- 
que  d'Orléans.  Non-seulement  il  s'attacha  à  faire 
prospérer  les  quatre  grandes  écoles  de  son  diocèse 
établies  à  Fleury-sur-Loire,  au  monastère  de  Saint- 
Aignau  ,  et  auprès  des  églises  de  Sainte-Croix  d'Or- 
léans ,  et  de  Saint-Lifard-de-Meun  ;  mais  il  voulut 
que  l'enseignement  primaire  fût  mis  à  la  portée  de 
toutes  les  familles.  On  lit ,  dans  un  capitulaire  ou 
mandement,  qu'il  adressa,  vers  l'an  797,  aux  fidèles 
de  son  diocèse  :  •  Que  les  prêtres  tiennent  des  écoles 
»  dans  tous  les  bourgs  et  les  villages;  et  si  les  fidèles, 
»  quels  qu'ils  soient ,  désirent  leur  recommander 
»  leurs  enfans  pour  qu'ils  apprennent  la  lecture  , 
»  qu'ils  ne  refusent  pas  de  les  recevoir  et  de  les 
»  instruire;  mais  au  contraire  qu'ils  les  accueillent 
»  avec  l'empressement  de  la  charité,  n'oubliant  pas 
»  ce  qui  est  écrit  :  Ceux  qui  seront  instruits  brille- 
»  tant  comme  l'éclat  du  firmament,  et  ceux  qui 
»  enseignent  la  justice  au  peuple  seront  semblables 
»  aux  étoiles  dans  ï éternité  (2).  Lors  donc  qu'ils 
»  instruisent  les  enfans  ,  qu'ils  n'en  exigent  aucun 


(1)  Thegan,  c.  1. 

(1)  Daniel ,  cap.  m,  v.  3. 
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»  salaire  ,  qu'  ils  n'acceptent  rien  d'eux  ,  si  ce  n  est 
»  ce  que  les  parens  leur  offriront  par  un  libre 
»  mouvement  de  reconnaissance (i).  »  * 

Ces  soins  que  prenait  un  savant  prélat  en  faveur 
de  son  jeune  troupeau ,  tout  l'épiscopat  en  faisait 
l'objet  de  sa  sollicitude.  Le  concile  de  Mayeuce,  en 
retraçant  au  clergé  les  devoirs  qu'il  devait  remplir , 
lui  commandait  l'exercice  continuel  de  la  prière  et 
de  l'étude  ,  afin  qu'il  pût  acquérir  assez  de  lumière 
pour  dispenser  aux  peuples  la  grâce  de  la  science  (2). 
Il  ordonna  aux  prêtres  d'inviter  les  parens  à  en- 
voyer leurs  enfans  à  l'école  du  monastère  ou  de  la 
paroisse ,  pour  y  apprendre  la  religion  et  le  symbole 
dans  leur  langue  maternelle,  s'ils  ne  le  pouvaient  au- 
trement (3).  Pendant  que  le  clergé  du  Rhin  s'accom- 
modait aussi  à  l'ignorance  des  Francs  orientaux,  les 
prélats  de  la  Celtique  et  de  l'Aquitaine  veillaient 
avec  le  même  soin  à  l'instruction  religieuse  du  peuple, 
en  ordonnant  aux  évêques  de  faire  traduire  en  lan- 
gues romane  et  teutonique  deshomiliaires  contenant 
l'exposition  de  la  foi  et  de  la  morale  évangélique  (4). 

Ce  décret  canonique  nous  apprend  que  la  langue 


(1)  Delectus  concil. ,  tom.  I ,  pag.  729. 

(2)  Conc.  Mogunt.,  an.  8i3,  can.  10. 

(3)  Conc.  Mogunt. ->  an.  8i3,  can.  45. 

(4)  Conc  Turon.,  an.  81 3,  can.  17. — Il  ne  nous  reste 
rien  de  la  langue  romane  que  parlait  alors  la  «population 
gauloise,  et  nous  devons  déplorer  la  perte  du  texte  original 
des  Annales  rerum  francicarum,  composées  d'abord  en  lan- 
gage, vulgaire  et  rustique. 
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germanique  était  encore  parlée  par  une 
population  qui  habitait  les  bords  de  1 
Depuis  la  Somme  et  la  Haute-Meusj 
frontières  slaves  4p  1  empire,  cet  idid 
sans  partage  ;  il  avait  été  sans  doute  coj 
les  familles  bourguignones  de  la  Lyonnaise  et  de  la 
Viennoise  ,  et  nous  avons  des  preuves  que  les  Lom- 
bards n'avaient  pas  laissé  périr  ce  témoignage  de 
leur  conquête.  On  peut  donc  admettre  que  les  su- 
jets de  Charlemagne  étaient  divisés  eu  deux  langues 
à  peu  près  également  répandues.  L'une  était  celle 
de  la  race  dominante,  l'autre  appartenait  à  la  po- 
pulation la  plus  civilisée  ;  les  hommes  du  pouvoir 
parlaient  la  première,  les  gens  d'église  se  servaient 
de  l'autre.  Charlemagne  montra  d'abord  l'intention 
de  faire  régner  dans  tous  ses  états  la  langue  des 
conquérans;  mais  il  reconnut  sans  doute  que  son 
entreprise,  en  supposant  le  succès  possible,  ferait 
rétrograder  la  civilisation  qu'il  prétendait  relever 
de  sa  chute  ,  et  la  grammaire  tudesque,  qu'il  avait 
lui-même  commencée ,  ne  fut  jamais  achevée  (2). 
La  langue  romaine,  bien  que  dégénérée  en  gros- 


Ci  )  Cependant  Loup,  abbé  de  Ferrières,  envoya  trois  de 
ses  jeunes  moines  à  Markwaud,  abbé  de  Pruym,  propter 
germanicœ  linguœ  nanciscendam  scient  la  m.  {Lupi.  epist., 
tome  VII,  pag.  488.) 

(5)  Inchoavit  et  grammaticam  patrii  termonu.      Egihh.  ,  c.  29.  ) 

Avant  Charlemagne ,  la  langue  teutonique  n'avait  de 
noms  que  pour  les  quatre  vents  cardinaux.  Ce  prince  en  créa 
doiue  nouveaux,  savoir:  Ostroniwind ,  Ostsundroni-witid , 
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sier  patois,  conserva  donc  tout  son  empire ,  et  pé- 
nétra même  dans  les  manoirs  des  familles  que  l'in- 
vasion avait  disséminées  sur  le  sol  de  la  Gaule  et 
de  l'Italie.  Elle  avait  pour  au^liaire  le  latin  des 
prêtres,  qui  se  rapprochait  d'elle  par  sa  barbarie, 
et  qui  devait  se  perpétuer  par  deux  grands  moyens, 
la  prédication  et  l'enseignement. 

Lorsque  Charlemagne  entreprit  le  grand  œuvre 
de  la  restauration  littéraire  ,  la  civilisation  monas- 


Sundostroni-wind,  Sundroni-wind,  Sundwrstroni-wind, 
Pesesundroni-wind,  fVestroni-\vind,  Westnordronwind, 
Nordwcstroni-wind  t  Nordroni-wind ,  Nordostroni-wind, 
Ostnordroni-wind.  (Eginh. ,  pag.  100.  ) 
Il  donna  aussi  des  noms  significatifs  aux  douze  mois  : 

IVinter-manoth.  .  .  Mois  de.  .  .  Janvier. 

Hornug-manoth  Février. 

Leutzin-manotfu  Mars. 

Oster-rnanoth  Avril. 

fVinne  manoth  ,.  Mai. 

Brach-manoth  Juin. 

Hewin-manoth  Juillet. 

Aran-manolh  Août. 

ff'intu-manoth  Septembre. 

tVindume-manoth  Octobre. 

Herbisth-manoth  No\embre. 

Heila g- manoth  Décembre. 

Louis  le  Débonnaire  fit  mettre  en  vers  teutoniqnes,  par 
un  poète  saxon,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Il  avait 
lui-même  appris  dans  sa  jeunesse  les  chants  guerriers  des 
Germains;  mais  il  défendit  de  les  lire  et  de  les  enseigner, 
sans  doute  par  des  motifs  de  piété.  (Thegan,  de  Gestis 
Ludovici,  c.  19.  ) 
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tique  des  Anglo-Saxons  avait  déjà  commencé  à  ren- 
dre au  continent  les  secours  qu'elle  en  avait  reçus. 
On  peut  regarder  saint  Boniface  comme  le  précur- 
seur d'Alcuin.  C'est  à  lui  qu  Utreeht  fut  redevable 
du  rétablissement  de  son  siège  épiscopal  et  de  son 
école, où  un  disciple  de  cet  apôtre,  nommé  Gré- 
goire, attirait  à  ses  leçons  des  Francs,  des  Frisons, 
des  Bavarois,  des  Souabes,  des  Anglais,  enfin,  des 
barbares  de  toute  nation  ;  c'est  saint  Boniface  qui 
fonda  ,  en  744  >  te  monastère  de  Fulde,  qui  fut  pour 
la  Germanie,  et  pour  tout  le  nord  de  l'Europe ,  une 
véritable  propagande  de  la  foi  et  des  lettres.  Alcuio 
voulait  finir  ses  jours  dans  ce  pieux  asile;  mais  son 
royal  patron  offrit  pour  retraite  à  Témérité  de  l'é- 
cole palatine  l'abbaye  deSaint-Martin  de  Tours  (796), 
non  qu'il  voulût  le  tenir  plus  près  de  sa  personne , 
comme  le  dit  un  biographe  peu  savant  dans  la 
science  des  lieux,  mais  parce  qu'il  n'ignorait  pas 
que  la  vieille  Ganle  avait,  non  moins  que  la  Ger- 
manie ,  besoin  d'instruction  religieuse  et  de  réforme 
sacerdotale.  Que  trouva  en  effet  Aîcuin  dans  ce  mo- 
nastère si  célèbre?  Des  moines  ignorans ,  débauchés 
et  rebelles  à  toute  discipline  ,  tels  que  le  pape  Vita- 
lien  nous  représente  les  cénobites  de  Fleury-sur-. 
Loire  au  huitième  siècle,  livrés  à  la  gourmandise, 
à  l'ivresse  et  au  libertinage  (1).  Par  sa  prudence  et 
l'ascendant  de  son  savoir,  il  leur  apprit  les  bonnes 


(1)  Furta,  latrocinia,  comessationes  et  ebrietales  et  le- 
nocinia  diligerc.  Je  ne  connais  la  bulle  de  Vitalien  que  par 
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mœurs,  l'amour  de  l'ordre  et  la  soif  de  la  science  (i). 
L'opulence  du  monastère  dota  une  maison  hospita- 
lière pour  les  voyageurs  et  une  école  pour  les  céno- 
bites. D'illustres  prélats,  de  sa  van  s  abbés  se  formè- 
rent aux  leçons  du  diacre  saxon  et  de  son  élève  Si- 
gui  fe.  Un  des  plus  doctes  disciples  de  Tours ,  Raban 
Maur,  fut  préposé  à  l'école  de  Fulde ,  dont  le  fonds 
primitif  de  doctrine  s'enrichit  ainsi  d'un  savoir  nou- 
veau également  dérivé  des  sources  anglo-saxon- 
nes (n).  Fulde  envoya  à  son  tour  des  missionnaires 
de  la  science  dans  les  autres  monastères  de  la  Ger- 
manie ,  à  Richenau ,  à  Hirsauge,  et  surtout  à  Osna- 
bruck ,  dont  l'école  fut ,  dès  le  moment  de  son  insti- 
tution ,  destinée  à  l'étude  de  la  langue  grecque  (804  ). 
Toutefois  cette  colonie  littéraire  n'arriva  pas  au 
même  degré  de  gloire  qu'un  autre  monastère  saxon 
qui ,  sous  le  règne  suivant,  dut  à  celui  de  Corbie  et  sa 


la  chronique  du  Mont-Cassin,  dont  les  moines  avaient  à  se 
plaindre  de  ceux  de  Fleury  ;  mais  fe  reproche  subsiste. 

(1)  VUa  B.  Alcuini.  Écoutons-le  lui-même  :  «Je  in'ap- 
»  plique  à  servir  aux  uns ,  sous  le  toit  de  Saint-Martin ,  le 
»  miel  des  saintes  Ecritures  ;  j'essaie  d'enivrer  les  autres  du 
»  vin  vieux  des  anciennes  études  ;  je  nourris  ceux-ci  des  fruits 
»  de  la  science  grammaticale;  je  tente  de  faire  briller  aux 
»  yeux  de  ceux-là  Tordre  des  astres.  »  {JEpist.  38,  ad  CaroL 
Magn. ,  an.  796.) 

(2)  Raban  eut  pour  successeur,  dans  l'école  de  Fulde ,  le 
moine  Rodolphe ,  qui  apud  tôt  i us  pene  Germaniœ  partes 
doctor  egregius  et  insignisjloruit  ;  historiographus  et  poeta 
atf/ue  omnium  artium  nobilissimus  auctor  habebatur.  {Ann 
Fuld. ,  tom.  vu,  pa#.  172.) 
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naissance  et  son  nom.  Cette  école  de  Corwei  (  Corbia 
nova  )  avait  aussi  pour  objet  la  civilisation  de  la  Saxe  ; 
elle  compta  parmi  ses  fondateurs  saint  Anschaire,  • 
qui  mérita  d'être  surnommé  Y  Apôtre  du  Nord,  et 
sans  doute  aussi  Paschase  Radbert,  qui  soutint  avec 
un  tel  zèle  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  que  les  réformateurs  du  seizième  siècle 
Font  regardé  comme  l'inventeur  de  ce  dogme. 

Les  Romains,  en  conquérant  des  provinces  y  lais- 
saient, aulieu  de  garnisons,  des  colonies  et  desécoles; 
c'est  ainsi  que  sans  violence  ils  imposaient  aux  vain- 
cus leurs  lois,  leurs  mœurs  et  leur  langue.  Char- 
lemagne  laissait  derrière  lui  des  monastères  qui  de- 
venaient des  villes,  et  des  écoles  qui,  propageant 
tout  ensemble  la  religion  et  les  lumières,  rendaient 
la  conscience  garant  de  la  soumission. 

Les  anciennes  provinces  de  domination  franque, 
réclamaient,  comme  les  pays  de  conquête,  les  secours 
intellectuels  que  le  christianisme  porte  toujours  avec 
lui.  C'est  de  l'ombre  du  cloître  qu'ils  devaient  se 
répandre  dans  la  société  ou  du  moins  dans  l'Eglise. 
Il  fallait  donc  ranimer  l'activité  des  esprits  qui, 
éteinte  dans  quelques  monastères,  ne  s'était  pas  en- 
core développée  dans  le  plus  grand  nombre.  Àlcuin 
la  lit  revivre  non-seulement  à  Saint-Martin,  mais 
sans  doute  aussi  à  Ferrières ,  à  Saint-Loup-de-Troyes 
et  dans  les  autres  communautés  successivement  ou 
simultanément  soumises  à  sa  direction.  Les  prélats 
et  les  abbés  qui  sortirent  de  l'école  palatine  portè- 
rent dans  leurs  diocèses  ou  dans  leurs  monastères 
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les  idées  de  perfectionnement  moral  et  intellectuel 
qu'ils  avaient  puisées  dans  les  leçons  du  maître.  Nous 
avons  cité  Leidrade,  qui  rendit  la  vie  aux  études  , 
depuis  long-temps  abandonnées  par  les  moines  de 
l'île  Barbe,  et  Théodulfe  qui,  dans  son  zèle  plus 
ardent  encore,  fonda  trois  grandes  écoles  dans  son 
diocèse  d'Orléans,  et  acquit  tant  de  célébrité  à  celle 
de  Fleury ,  qu'on  y  compta  bientôt  les  étudians  par 
milliers.  L'abbaye  de  Saint-Wandrille,  abandonnée 
à  des  laïques,  était  devenue  une  maison  de  ebasse; 
elle  fut  tirée  de  cette  dégradation  par  les  soins  de 
l'abbé  Gervolde,  et  plus  tard  enrichie  de  livres  pré- 
cieux par  Eginhard,  qui  en  préféra  la  solitude  aux 
bruyantes  joies  delà  cour,  ainsi  que  par  Anségise,  qui 
recueillit  le  premier  dans  la  paix  de  sou  cloître  les 
Capitulaires  de  Charlemagne.  Le  monastère  de  Saint 
Riquier,  qui  avait  donné  une  si  pitoyable  éducation 
aux  derniers  princes  mérovingiens,  continua  d'élever 
les  fils  des  comtes,  des  ducs  et  même  des  rois  (1) ,  et 
il  devint  une  des  plus  doctes  écoles,  lorsque  Ângilbert 


ILj 

quis  à  grands  (rais  dans  ses  voyages  d'Italie.  D'autres 
communautés  devaient  suivre  l'exemple  des  grandes 
maisons  religieuses,  et  le  siècle  suivant  vit  s'ouvrir 
dans  Luxeuii ,  Saint-Gall ,  Sithieu  ,  Prum  ,  Stavelo 
etc.,  de  nouveaux  asiles  contre  la  barbarie  qui  dé- 
bordait de  toute  part. 

Il  est  à  remarquer  que  parmi  tant  d  établissemens 

>  s 
—     ■  - —  - 

(i)  Chron.  centul.,  tom.  VII,  pag.  245. 
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religieux  voués  à  renseignement  des  lettres ,  on  n'en 
cite  pas  un  seul  des  provinces  méridionales  de  la 
France;  car  le  monastère  d  Aniane,  fondé  par  saint- 
Benoit,  ne  se  distingua  que  par  la  rigidité  de  ses  ob- 
servances. De  l'autre  côté  du  Rhône,  saint  Victor  de 
Marseille  ne  songeait  plus  qu'à  prévenir  les  surprises 
des  Sarrasins,  et  l'île  de  Lerins  avait  perdu  pour  ja- 
mais sa  gloire  le  jour  où  ces  pirates,  envahissant  son 
monastère,  livrèrent  à  la  mort  le  saint  pasteur  Por- 
carius  et  tout  son  fidèle  troupeau  (735). 

Les  descentes  et  les  fréquentes  incursions  des 
musulmans  étouffèrent  dans  le  midi  de  la  France 
les  élémens  d'instruction  littéraire,  comme  elles  y 
avaient  détruit  les  arts  industriels  et  même  agri- 
coles. C'est  pourquoi,  sans  en  excepter  la  chronique 
de  Moissac ,  on  ne  trouve  au  delà  de  la  Loire  au- 
cun grand  monument  historique  dans  les  huitième, 
neuvième  et  dixième  siècles.  Les  chartes  même  man- 
quent à  l'histoire  de  ces  provinces. 

Le  grand  objet  que  se  proposait  le  clergé,  en  tant 
que  dépositaire  et  dispensateur  des  sciences ,  c'était 
de  donner  aux  livres  saints  des  interprètes  éclairés, 
et  de  conserver  pure  la  tradition  de  l'Eglise,  en  ini- 
tiant les  néophytes  du  sacerdoce  à  la  connaissance 
des  saints-pères.  Pour  conduire  à  ce  résultat,  l'étude 
élémentaire  de  la  plupart  des  sciences  humaines 
était  d'un. indispensable  secours.  On  les  cultiva  donc 
dans  toutes  les  écoles  et  toujours  avec  la  même  mé- 
thode, parce  que  l'objet  en  vue  étant  partout  le 
même,  on  ne  croyait  pas  pouvoir  y  arriver  par  deux 
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voies  différentes.  L'instruction  progressive  ne  pou- 
vait alors  être  de  saison,  et  l'autorité  devait  seule 
présider  à  renseignement. 

Aristote,  revêtu  de  formes  chrétiennes  et  préco- 
nisé par  les  plus  illustres  docteurs  de  l'Église,  se 
trouvait  investi  d'une  sorte  de  légitimité  classique 
qui  devait  lui  assurer  une  longue  domination  dans 
les  écoles.  Dès  le  milieu  du  sixième  siècle ,  Cassio- 
dore  avait  recommandé  ses  doctrines  dans  un  Traité 
des  sept  arts  libéraux ,  qui  comprenaient  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  dialectique,  l'arithméti- 
que, la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique.  Ce 
cours  d'études ,  divisé  plus  tard  en  deux  périodes 
sous  les  désignations  de  trivium  et  de  quadrmum, 
fut  suivi  de  bonne  heure  dans  les  monastères  d'Italie, 
d'où  les  missionnaires  de  saint  Augustin  l'introdui- 
sirent en  Angleterre  dans  le  même  temps  où  Isidore 
de  Séville  publiait,  pour  les  écoles  d'Espagne,  des 
traités  divers  fondés  sur  les  mêmes  principes.  Il 
nous  semble  que  le  vénérable  Beda  ne  sortit  pas 
du  cercle  où  l'autorité  de  ses  prédécesseurs  avait 
renfermé  toutes  les  sciences,  et  Alcuin  apporta  en 
France  les  connaissances  et  les  méthodes  que  ce 
grand  homme  avait  propagées  en  Angleterre.  L'in- 
stituteur de  Gharlemagne  mit  en  dialogue,  à  l'usage 
de  ce  prince,  de  sa  cour  et  de  ses  écoles,  les  pré- 
ceptes que  Cassiodore  avait  prescrits  à  ses  moines. 

Le  ministre  du  grand  Théodoric  s'était  attaché , 
avec  un  soin  qui  nous  semble  aujourd'hui  bien  pué- 
ril ,  à  réformer  les  vices  de  l'orthographe  qui  me- 
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narraient  de  dénaturer  la  langue  latine  et  pouvaient 
altérer  le  sens  des  divines  Écritures.  En  l'absence 
de  l'imprimerie,  l'honneur  et  la  gloire  des  écrivains 
étaient  à  la  discrétion  des  copistes,  dont  la  main 
infidèle  pouvait  défigurer  leurs  ouvrages  par  des 
retranchemens  ou  des  interpolations.  Cette  profes- 
sion avait  donc  une  espèce  de  caractère  public  qui 
devait  appeler  l'attention  de  l'autorité.  Voilà  pour- 
quoi Gharlemagne  jugea  nécessaire  de  provoquer 
la  surveillance  des  comtes,  des  évêques,  et  des  abbés 
sur  les  notaires  chargés  de  rédiger  les  actes  volon- 
taires, sur  les  clercs  qui  faisaient  métier  de  tran- 
scrire les  oi lices  ecclésiastiques  (i),  et  enfin  sur  les 
moines,  dont  le  soin  était  de  conserver  à  la  postérité 
les  auteurs  sacrés  et  profanes,  Ce  n'était  pas  tout  que 
de  respecter  l'orthographe  des  mots  ;  il  fallait  encore 
rendre  les  livres  commodes  au  plus  grand  nombre 
des  lecteurs,  en  restituant  aux  textes  latins  les  carac- 
tères romains  dès  long-temps*  négligés  en  France 
pour  l'alphabet  teutonique  mérovingien ,  comme  il 
l'était  en  Angleterre  et  en  Italie  au  profit  des  let- 
tres saxonnes  et  lombardes.  Sans  prendre  parti  dans 
la  querelle  des  deux  alphabets,  Charlemagne  recom- 
manda au  clergé  de  donner  le  plus  grand  soin  à  la 
calligraphie  dont  Alcui  n  et  les  plus  doctes  abbés  fai- 


(1)  Charlemagne  chargea  le  diacre  Paul  de  corriger  les 
livres  ecclésiastiques,  dont  un  exemplaire  correct  fut  envoyé 
à  chaque  église  épiscopale.  {Censtit.an.  788.  Baluie,  tome  I, 
c  2o3.) 

.  ».  ♦  »4 
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Baient  un  devoir  à  leurs  cénobites  (i).  La  réforme 
alphabétique  commença  à  Saint- Wandrillè  par  les 
soins  des  moines  Ovon  et  Hardouin;  elle  attesta  ses 
progrès  par  les  beaux  manuscrits  que  nous  ont  laissés 
les  religieux  de  Corbie  et  de  Reims. 

L'orthographe,  comme  on  le  voit,  n'était  donc 
pas  alors  comme  de  nos  jours  le  moindre  résultat 
des  premières  études;  elle  était  au  contraire  la  par- 
tie la  plus  essentielle  de  la  grammaire,  de  cette 
science  préliminaire  de  toute  doctrine,  qui  n'était 
guère  appliquée  dans  ce  siècle  qu'à  renseignement  du 
latin ,  dont  l'usage ,  il  est  vrai ,  avait  cessé  d'être  vul- 
gaire, mais  qui  devait  rester  la  langue  du  culte  et  des 
lois.  11  ne  nous  reste  pas  de  trace  d'aucun  traité  com- 
posé pour  l'étude  de  la  langue  grecque.  La  charte 


(i)  Aîcuin  ,  se  plaignant  à  Charles  de  la  rareté  des  livres, 
lui  demanda  la  permission  d'envoyer  à  Yorck  quelques-uns 
de  ses  jeunes  clercs  pour*  y  transcrire  des  manuscrits ,  et  rap- 
porter en  France  les fleurs  de  la  Grande-Bretagne  (Epist.  i). 
Nous  apprenons,  par  ses  poésies,  qu'il  avait  dans  son  mona- 
stère un  musée  de  copistes,  auxquels  il  recommanda  de  ne 
pas  transcrire  les  livres  frivoles,  et  de  bien  marquer  les  repos 
par  des  points  et  autres  signes.  [Alcuin.  oper. ,  tom.  IV, 
pag.  911.) 

Est  opus  egregium  sacros  jarn  scribere  iibros , 
JVec  mercede  sua  scriptor  et  ipse  caret  

Fodere  quàrn  vites  melius  est  scribere  libros; 
Jlle  suo  ventri  serviet ,  iste  animœ. 

Alcuin  en  écrivant  ces  vers  ne  faisait-il  pas  une  maligne 
allusion  à  l'un  des  vices  les  plus  ordinaires  dans  les  mona- 
stères illettrés? 
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dOsnabruck  prescrivait  aux  moines  de  cette  colonie 
de  l'apprendre  et  de  l'enseigner;  mais  tout  porte  à 
croire  que  ce  fut  avec  peu  de  succès.  Àlcuin  cite  daus 
quelques  ouvrages  le  texte  grec  des  livres  saints;  il 
déploie  son  savoir  hellénique  dans  une  lettre  à 
à  Angilbert  ,  et  c'est  lui  sans  doute  qui  en  donna 
quelque  teinture  à  Charlemagne.  Paul  Warnefrid 
avait,  en  deçà  des  monts,  la  réputation  de  posséder 
à  fond  la  langue  d'Homère  et  celle  de  David;  mais 
il  s'excusa  de  l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire  en  le 
chargeant  d'enseigner  le  grec  aux  prêtres  qui  avaient 
dû  suivre  la  princesse  Rotrude  à  Gonstantinople.  Il 
répondit  à  la  poétique  épitre  de  Pierre  Pisan  :  «  Si 
»  les  clercs  de  cette  contrée  (  la  France)  ne  parlent 
»  jamais  d'autre  grec  que  celui  qu'ils  pourraient 
»  apprendre  de  moi,  ils  resteront  muets  comme 
•  des  statues,  et  feront  rire  à  leurs  dépens  (i).  »  Il 
fallut  qu'on  envoyât  de  Byzance  des  clercs  chargés 
d'initier  à  la  langue  grecque  la  fiancée  de  l'empe- 
reur Constantin  V,  qui,  sous  le  nom  d'Erythro,  ap- 
prit de  ces  étrangers  un  idiome  qu'elle  ne  devait 
jamais  parler.  On  peut  supposer  que  les  maîtres 
de  Rotrude  formèrent  quelques  dieciples.  Toujours 
est-il  certain,  contre  l'opinion  générale,  que  dans 
les  siècles  suivans  on  aperçoit,  sinon  en  France, 
du  moins  en  Occident,  des  traces  non  interrompues 
de  la  langue  grecque  (2). 


(1)  Pauli  Diac.  epist. ,  ap.  Bouquet,  tom.  V,  p.  $49. 

(2)  Post  occupation  à  Carolo  Magno  imperium  Occi- 

i4. 
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Quand  on  lit  les  chroniques  et  les  actes  publics 
de  ces  temps,  on  croirait  à  la  barbarie  du  style  que 
Jes  règles  de  îa  syntaxe  et  de  la  rhétorique  n'étaient 
plus  comptées  pour  rien  dans  les  écoles.  Un  senti- 
ment tout  contraire  naît  de  la  lecture  des  ouvrages 
littéraires  que  nous  ont  laksés  quelques  auteurs.  Le 
mélange  des  expressions  grecques  dans  des  phrases 
latines ,  l'affectation  des  termes  bizarres,  l'emphase 
rendue  plus  choquante  par  une  singulière  simpli- 
cité, les  métaphores  les  plus  étranges  et  de  puériles 
combinaisons  de  mots,  tous  ces  caractères  d'un  goût 
corrompu  y  trahissent  à  chaque  pas  les  prétentions 
de  l'esprit  rhéteur.  La  rhétorique  d'Aristote  n'en- 
seignait pas  toutes  ces  ehoses;  mais  ses  préceptes, 
grossièrement  traduits,  perdaient  l'autorité  de  l'exem- 
ple, et  les* pères  de  l'église  latine  n'oflraient  pas, 
sous  le  rapport  du  goût ,  des  modèles  à  imiter.  On 
étudiait  l'éloquence  dans  les  sermons  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Gésaire,  et  les  légendes  des  saints 
donnaient  aux  moines  qui  les  lisaient  plus  de  le- 
çons de  mauvais  goût  que  d'édification  chrétienne. 

La  poésie  ne  fut  pas  relevée  de  rabaissement  où 
elle  était  descendue  après  Apoilinaris  et  Boêce.  Un 
 , — ,  1  

demis  cîwi  nostros  inier  et  Grœeos  crebra  essent  episto~ 
Larum  légat  ion  unique  conunercia ,  cœpil  occidèntalihus 
nosci  et  in  usa  esse  lingua  grœca.  {Fales.,  in  Bcreng.  pa~ 
negyr.  ) 

Le  poème  en  l'honneur  de  BèVenger,  et  celui  d'Abbon 
sur  le  siège  de  Paris ,  offrent  partout  des  traces  de  la  langue 
grecque.  «  * 
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style  trivial  ou  ampoulé  renfermé  dans  les  entraves 
d  une  mesure  souvent  incorrecte,  voilà  tout  ce  qui 
distinguait  les  vers  de  la  prose;  voilà  ce*qu'on  trouve 
dans  les  auteurs  qui  avaient  précédé  Alcuin,  comme 
dans  ceux  qui  le  suivirent,  notamment  dans  Ermol- 
dus  et  Flodoard ,  ainsi  que  dans  les  trois  longs 
poëmes  que  des  écrivains  anonymes  publièrent  pen- 
dant le  dixième  siècle,  sur  les  exploits  de  Charle- 
magne  et  de  Bérenger  >  et  sur  le  siège  de  Paris  par 
les  Northmans.  La  poésie  légère  ne  produisit,  si  on 
en  excepte  quelques  épîtres,  que  de  pieuses  inscrip- 
tions, des  épi  ta  plies,  des  énigmes,  et  enfin  des 
acrostiches  simples  ou  doubles,  qui  servent  au  moins 
à  prouver  qu'il  régnait  dans  les  monastères  un 
exercice  d'esprit  plus  actif  qu'on  n'est  porté  à  le 
croire.  La  difficulté  vaincue  était  le  premier  mé- 
rite d'un  poète  (i).  U  n'eu  aurait  pas  été  ainsi 
sans  doute,  si  les  beaux  modèles  des  temps  classi- 
ques avaient  été  proposés  à  l'imitation  des  jeunes 
gens.  Loin  de  là,  une  piété  timide  en  blâmait  la 
lecture.  Alcuin  lui-même  reprochait  à  Sigulfe  de 
laisser  lire  Virgile  aux  clercs  de  l'école  de  Tours; 
non  qu'il  pensât ,  comme  saint  Grégoire ,  que  le  nom 
— — i — — — —  —  *-   i  .    ■  -  ■   . 

(i)  Dulcis  Homère ,  valc,  valeat  tua  vita  per  œvum  ; 

Semper  in  œtcrnum,  dulcis  Homère,  valc  

Lux,  via,  vita,  salus,  cunctorttm  Chrislus  amelur, 

Sit  nobis  Chrislus  lux,  via,  vita,  salus. 
Semper  ubique  vale,  die ,  die,  ^uleissime  Dnvtd,  1 
David  amûr  Fliicci,  scmpci*  ubiqae  valc. 

ALCVlBi ,  carm.  atl  Carol.  Roti:am.  pidf. 
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de  Jupiter  profanerait  la  bouche  des  ministres  Je 
Jésus-Christ;  mais  le  sévère  vieillard  svalarmait  du 
trouble  que  la  peinture  des  amours  de  Didon  de- 
vait laisser  dans  le  cœur  des  jeunes  lévites. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  pères  de 
l'Eglise  avaient  embrassé  les  opinions  péripatéti- 
ciennes en  haine  du  néo-platonisme.  Aussi  le  phi- 
losophe de  Stagyre  était-il  resté  Je  seul  arbitre  des 
doctrines  métaphysiques  comme  des  formes  syl lo- 
gistiques, et  le  pape  Paul  I".  crut  faire  un  présent 
bien  précieux  au  roi  Pépin,  lorsqu'il  lui  envoya, 
entre  autres  ouvrages,  le  texte  grec  de  la  dialecti- 
que d'Aristote  (i  ).  Toute  la  logique  était  encore  ren- 
fermée dans  le  cercle  des  isagoges ,  des  catégories, 
du  syllogisme,  des  topiques  et  des  periermenies  ; 
cest  Alcuin  lui-même  qui  nous  l'apprend  (2). 

Lorsqu'à  cet  ensemble  de  doctrine  un  jeune  clerc 
avait  ajouté  la  connaissance  des  écritures  et  de  la 
musique  ecclésiastique ,  il  se  trouvait  pourvu  de 
toutes  les  sciences  dont  le  sacerdoce  avait  besoin , 
mais  dont  il  se  passait  trop  souvent.  Il  n'était  donné 
qu'à  un  petit  nombre  de  disciples  d'aspirer  au  savoir 
universel  des  écoles. 

Les  hautes  études  embrassaient  les  principales 
brauches  des  sciences  exactes,  alors  peu  dignes  de  ce 
nom.  Elles  avaient  pour  préparation  l'arithmétique* 


(1)  Pauli  pp.  ,  epUt,  3o. 

(2)  Voyei  sa  logique  dans  la  Collection  de  ses  œuvres, 
publiée  par  Froben.  . 
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qui ,  encore  embarrassée  dans  les  entraves  de  la  nu- 
mération romaine ,  non-seulement  n'était  pas  sus- 
ceptible de  progrès, mais  encore  épuisait  les  forces 
de  l'esprit  par  ses  stériles  difficultés.  Vainement  le 
calcul  digital  avec  sa  bizarre  complication  était-il 
venu  au  secours  de  cette  science  (i>  Elle  ne  pouvait 
opérer  sur  les  nombres  entiers  que  par  de  pénibles 
combinaisons,  et  elle  resta  toujours  impuissante  en 
présence  des  quantités  fractionnaires.. 

Toutefois,  les  obstacles  qui  obstruaient  la  science 
des  nombres ,  on  les  surmontait  avec  courage,  moins 
par  le  désir  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
sance des  sciences  supérieures,  que  par  la  nécessité 
où  l'on  était  de  déterminer  chaque  année  les  jours 
des  fêtes  mobiles,  et  de  ne  pas  laisser  tomber  dans 
l'oubli  le  secret  du  comput  ecclésiastique.  . 

Sous  les  noms  de  géométrie  et  d'astronomie ,  on 
comprenait  alors  les  parties  transcendantes  de  la 
philosophie  naturelle;  on  les  étudiait  dans  les  nom- 
breux et  savans  traités  de  Beda  (2) ,  qui  lui-mônie 
avait  transporté  dans  ses  ouvrages  les  théorèmes 
d'Euclide  mis  en  latin  par  Boëce,  et  la  doctrine  de 
Pline,  d'Aristote  et  de  Ptolomée,  sur  la  cosmogra- 
phie et  les  phénomènes  célestes.  «  Cet  illustre  niai- 
»  tre,  disait  Alcuin  en  parlant  du  Vénérable,  a 
»  expliqué  à  ses  disciples  l'harmonie  du  ciel  et  les 


(1)  Beda,  de  Jndigitatione ,  tom.  I  de  ses  œuvres. 

(2)  Voyez  au  tome  II  de  ses  œuvres,  ses  traités  :  De  na 
tard  rerutn,  et  De  temporum  ratione. 
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»  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune ,  les  cinq  zones  de 
»  la  sphère,  les  sept  planètes  errantes,  les  lois  qui 
v  régissent  les  astres  dans  leur  course,  les  mou- 
»  vemens  de  l'air  qui  soulèvent  les  flots  de  la  trier 
»  et  les  convulsions  qui.  agitent  la  terre  (i).  »  Le 
savant  abbé  de  Veremouth  n  était  pas  resté  étranger 
aux  connaissances  médicales  de  l'antiquité ,  dont 
Cassiodore  avait  prescrit  l'étude  aux  moines  de 
Vivaria,  et  que  l'archevêque  Théodore  enseigna 
lui-même  à  Cantorbéry.  . 

Beaucoup  de  lecteurs  reviendraient  de  leurs  pré- 
ventions d'ailleurs  légitimes,  si  nous  présentions 
ici  l'inventaire  des  connaissances  physiques  qu'on* 
enseignait  alors  dans  l'enceinte  des  monastères  (2). 
Nous  ne  citerons  que  deux  faits*  Beda  devina  la 
cause  des  marées  que  Newton  devait  démontrer  après 
lui,  et  un  autre  disciple  des  écoles  britanniques, 
Virgile  ,  évéque  de  Salzbourg ,  enseigna  l'existence 
des  antipodes  (3). 

Toutes  ces  sciences  profanes,  nous  le  répétons, 
étaient  considérées  comme  des  instrumens  néces- 
saires qui  devaient  se  prêter ,  bon  gré,  mal  gré,  aux 
exigences  des  études  ecclésiastiques.  La  théologie 

■ 

 1 —  

(1)  Alcuin,  de  sanctis  ponlif.  Eborae. 

(2)  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  Antiquités  de  l'Église 
anglo-saxonne,  du  docteur  Lingard,  chap.  x. 

(3)  Pourrait-on  croire  qu'un  Bénédictin  du  18e.  siècle  a 
défini  les  antipodes ,  «  un  autre  monde  qui  a  son  soleil ,  sa 
lune  et  ses  saisons  comme  le  nôtre?»  (D.  Rivet ,  Hist.  littér.x 
tora.  IV,  pag.  26.) 
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dominait  tout  le  système  des  counaissances  humai- 
nes; elle  embrassait  les  dogmes  de  la  foi  et  les 
principes  de  la  morale,  et  par  suite  l'histoire  et  la 
philosophie.  Ce  n'était  guère  dans  les  livres  saints 
qu'on  allait  chercher  la  vérité;  une  juste  défiance 
faisait  craindre  de  s'y  égarer  sans  le  secours  d'un 
guide.  Les  commentaires  sacrés  des  pères  de  l'E- 
glise étaient  donc  la  règle  de  toute  croyance;  on 
ne  discutait  pas  dès  qu'ils  avaient  prononcé.  «  Beda 
%  et  Alcuin  brillent  d'un  éclat  emprunté  quand  ils 
•  interprètent  les  livres  saints;  ils  osent  à  peine 
»  avancer  un  de  leurs  propres  sentimens;  leurs  ou- 
»  vrages  ne  sont  souvent  qu'un  enchaînement  de  ci- 
»  talions  des  écrivains  antérieurs,  et  ,  pour  éviter 
»  la  possibilité  même  de  l'erreur,  dans  leur  incer- 
»  titude,ils  soumettent  au  lecteur  toute  pensée  pro- 
»  duite  par  leur  jugement  ou  par  leur  imagina- 
»  tion  (i).  » 

Deux  grandes  ressources  manquaient  aux  théo- 
logiens de  ce  siècle  pour  marcher  sans  appui  dans 
le  dédale  des  sciences  ecclésiastiques,  la  connais- 
sauce  des  langues  originales  et  la  critique  historique. 
Comment  auraient-Us  osé  discuter  une  vérité  con- 
testée, un  témoignage  équivoque  sur  des  versions 
au  moins  suspectes  comme  pouvait  l'être  la  traduc- 
tion latine  des  canons  grecs  ,  faite  par  Denys  le 
Petit?  Comment  reconnaître  la  fausseté  d'un  fait 


(i)  Lingard,  Anliq.  de  V Eglise  anglo- saxonne.  Il  cite 
Alcuin,  Pnrfat.  Evang,  S.  Jolian. 
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apocryphe,  sans  le  secours  des  auteurs  contempo- 
rains et  le  contrôle  de  l'histoire  profane?  On  croyait 
alors  à  l'authenticité  des  Constitutions  Apostoliques \ 
et  Ton  commençait  à  invoquer  l'autorité  des  Fausses 
Décrétâtes,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un  mémoire  que 
l'évêque  de  Metz,  A ngeram,  adressa  au  saint-siége 
en  797 ,  pour  justifier  sa  résidence  à  la  cour  en 
qualité  d'apocrisiaire.  Cet  ouvrage  de  ténèbres  ve- 
nait d'être  forgé  par  Isidore  Mercator ,  et  le  pape 
Adrien  n'en  avait  point  fait  mention  dans  le  re- 
cueil de  canons  fondamentaux  qu'il  envoya  à  Char- 
»  lemagne  (785),  soit  que  ce  pontife  n'eût  pas  con- 
naissance des  prétendues  Décrétales,  soit  que  sa 
loyauté  ne  voulût  pas  donner  à  la  vérité  l'appui  du 
mensonge.  Ses  successeurs  n'eurent  pas  les  mêmes 
scrupules. 

L'esprit  de  controverse ,  qui  se  réveilla  à  l'occasion, 
de  l'hérésie  félicienne  et  de  la  querelle  iconolatrique, 
engagea  les  théologiens  de  l'époque  dans  une  polémi- 
que des  plus  violentes.  Alcuin  et  Paulin  d'Aquilée  se 
signalèrent  par  la  publication  des  Livres  Carolins, 
où  furent  réunis,  sous  l'égide  du  grand  nom  de 
Charles,  les  divers  traités  que  ces  théologiens  avaient 
composés  pour  la  défense  de  la  foi  gallicane.  Eli- 
pand  et  Félix  n'opposèrent  à  leurs  redoutables  ad- 
versaires, l'un  que  la  colère  d'un  vieillard  emporté, 
l'autre  que  les  concessions  trompeuses  d'une  con- 
stante versatilité. 

De  même  que  les  sciences  humaines  n'étaient  que 
les  humbles  suivantes  de  la  théologie,  les  beau x- 
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arts ,  si  ce  nom  ne  paraît  pas  étrange  appliqué  à 
ces  temps  de  barbarie ,  n'avaient  d'autre  objet  que 
de  concourir  à  la  splendeur  du  culte  chrétien.  La 
musique,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  le  plain- 
cbant  subit  une  révolution  que  Pépin  le  Bref  avait 
d;jà  tentée,  et  qui  ne  s'était  fait  sentir  que  dans 
l'église  de  Metz,  grâce  au  zèle  éclairé  de  saint 
Chrodegang.  Le  clergé  de  France  s'obstinait  à  re- 
pousser la  liturgie  romaine,  ainsi  que  le  chant  gré- 
gorien plus  parfait  que  celui  de  saint  Ambroise. 
Les  contemporains  parlent  avec  un  superbe  mépris 
de  l'ignorance  des  chantres  gaulois.  S'il  faut  les  en 
croire,  «  la  barbare  rudesse  de  ces  gosiers  toujours 
»  altérés  faisait  entendre  des  voix  sauvages  imi- 
»  tant  le  fracas  des  chariots  confusément  retentis- 
»  sans(i).  »  Le  moine  d'Angoulême,  qui  nous  a 
laissé  une  Vie  de  Charlemagne,  confirme  par  des 
détails  techniques  la  vérité  de  ce  grotesque  tableau. 
Il  nous  apprend  qu'à  la  suite  d'une  rixe  qui  eut  lieu 
à  Rome  entre  les  chantres  de  la  ville  et  ceux  de  la 
chapelle  royale,  Charlemagne  résolut  d'introduire 
le  plain-ehant  romain  dans  tout  son  empire,  et  de- 
manda au  pape  Adrien  I".  quelques  maîtres  habiles 
pour  venir  l'enseigner  à  d'autres  maîtres  dans  les 
écoles  de  Metz  et  de  Soissons.  Les  chantres  francs 
apprirent  ainsi  à  s'accompagner  sur  des  instru- 
mens ,  et  à  leurs  antiphoniers ,  corrompus  par  le  ca- 
price ou  l'ignorance,  ils  substituèrent  ceux  que 


{\)Johan.  Diac.y  in  vitâ  S.  Gregor.,  lib.  n ,  c.  7. 
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Théodose  et  Benoit  avaient  apportés  de  Rome.  Ce- 
pendant, dans  certaines  provinces  du  royaume  ,  la 
réforme  resta* imparfaite  (i);  l'ascendant  du  grand 
Charles  ne  put  prévaloir  contre  la  routine  du  lutrin. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  gloire  de  ce  prince 
d'avoir  étendu  si  loin  les  limites  de  son  empire;  il 
voulut  encore ,  dit  Eginhard,  le  remplir  de  monu- 
mens  pour  servir  à  son  ornement  et  à  sa  prospé- 
rité. Non-seulement  il  commanda  lui-même  de 
grands  ouvrages ,  mais  il  s'efforça  d'inspirer  le  goût 
desarts  aux  ducs  et  aux  comtes,  aux  évêques  et  aux 
abbés  ;  il  provoquait  leur  libéralité  en  faveur  des 
artistes  qu'il  appelait  des  contrées  étrangères,  et 
dont  les  plus  habiles  recevaient  une  magnifique 
hospitalité  dans  le  palais  du  souverain,  sous  la  di- 
rection dEginhard  et  sous  le  patronage  immédiat 
du  grand  sénéchal.  Nous  avons  cité  le  pont  de 
Mayence,  dont  les  piles  solitaires  faisaient  encore 
l'élonnement  de  l'annaliste  de  Saint-Gall ,  cent  ans 
après  l'incendie  qui  en  avait  consumé  les  arches  de 
bois.  Non  loin  de  cette  ville,  Charlemagne  commença 
le  palais  dlngelheim  qu'Eginbard  cite  avec  éloge  à 
côté  de  celui  de  Nimègue.  Mais  aucune  de  ces  con- 
structions ne  devait  égaler  la  beauté  du  palais 
d'Aix-la-Chapelle,  qu'il  bâtit  non  loin  du  berceau 
de  sa  famille,  sur  la  hauteur  au  pied  de  laquelle 
coule  encore  la  source  thermale  de  l  Empereur.  Ce 


(i)  Voyei  J.-J.  Rousseau,  Dictionn.  de  musique,  article 
piain-ehant. 
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palais  communiquait  par  une  galerie  de  bois  à  la 
basilique  impériale.  L'histoire  ne  fait  mention,  je 
crois,  d'aucune  autre  église  bâtie  par  l'ordre  de 
Charles.  Les  monumcns  consacrés  à  la  religion  n'é- 
taient pas  alors  construits  aux  frais  de  l'état  ni  même 
sous  la  surveillance  du  gouvernement.  Ainsi  que 
les  seigneurs  féodaux,  le  roi  ne  bâtissait  que  de 
simples  chapelles  dans  ses  domaines;  on  en  recon- 
naît la  preuve  dans  le  nom  même  de  la  cité  qui  fut 
si  long-temps  la  résidence  de  Charlemagne.  Quant 
aux  églises  cathédrales  ou  monastiques,  les  évêques 
et  les  abbés  pourvoyaient  à  leur  construction  et  à 
leur  entretien ,  et  certes  le  clergé  était  assez  riche- 
ment doté  pour  supporter  cette  charge.  11  parait 
que  ce  corps  se  fit  un  honneur  de  suivre  l'impulsion 
imprimée  par  Charlemagne,  et  plusieurs  contem- 
porains rendent  témoignage  du  zèle  de  quelques 
prélats  qui  élevèrent  des  roouumens  dignes  d'ad- 
miration. Mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'est  resté  de- 
bout ,  et  le  siècle  de  destruction  qui  suivit  la  mort 
de  Louis  le  Débonnaire  ne  nous  a  pas  permis  d'en 
apprécier  le  mérite. 

L'admiration  des  contemporains  ne  saurait  corn-* 
mander  la  nôtre.  Vainement  nous  disent-ils  que 
Charles  voulut  laisser  dans  sa  ville  chérie  un  mo- 
nument qui  surpassât  en  grandeur  et  eu  magnifi- 
cence les  plus  beaux  ouvrages  des  Romains  (1).  Un 
incendie  dévora  cette  basilique  qu'Othon  le  Grand 


(i)  Monaclii  Sangall. ,  lib.  i,  c.  3o. 
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rebâtit  sur  un  plan  plus  vaste.  Nous  avons  cherché 
sur  les  lieux,  dans  ce  qui  reste  de  l'ouvrage  du  pre- 
mier fondateur,  quelque  indice  de  la  magnificence 
que  les  annalistes  du  temps  exaltaient  du  fond  de 
leur  cellule  pour  réveiller  la  libérale  ferveur  des 
princes.  Il  nous  a  été  pénible  de  retrouver  à  Aix-la- 
Chapelle  des  preuves  trop  véridiques  de  la  pauvreté 
de  Fart  au  neuvième  siècle.  Elles  confirment  le 
jugement  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  porter 
quand  on  lit  que,  pour  élever  cette  pompeuse  basi- 
lique, Charlemagne  fut  obligé  de  faire  apporter  de 
Ravennes  les  colonnes  de  marbre  et  les  mosaïques 
qui  décoraient  dans  cette  ville  la  demeure  des  der- 
niers empereurs.  Je  citerai  encore  un  fait  qui  peut 
servir  sous  un  autre  rapport  à  caractériser  le  siècle. 

Le  moine  de  Saint-Gall  rapporte  que  Charles, 
ayant  ordonné  la  construction  de  deux  chapelles 
d'un  travail  admirable,  à  Francfort  et  à  Ratisbonne, 
les  pierres  vinrent  à  manquer.  A  quel  expédient 
croira-t-on  qu'eut  recours  le  pieux  conquérant?  Il  fit 
abattre  les  murs  de  ces  villes  pour  en  emprunter 
les  matériaux  (i).  Si  ce  témoignage  n'est  pas  une 
innocente  calomnie,  doit -on  s'étonner  que  les 
Northmans,  en  descendant  sur  nos  rivages  ,  y  aient 
rencontré  plus  de  couvens  que  de  forteresses,  plus 
de  moines  que  de  soldats  ? 

toétiSes!  ravages  c'e  ces  barbares  ont  toujours  été 

considérés  comme  ayant  étouffé  tous  les  germes  de 

 .  

(i)  Monachi  Sangall. ,  lib.  u,  c.  16. 
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renaissance  que  Charlemagnc  légua  à  la  génération 
qui  devait  le  suivre;  nous  pensons,  au  contraire, 
qu'on  a  pris  ici  l'effet  pour  la  cause,  et  nous  n'hési- 
tons pas  à  croire  que  si  les  institutions  de  ce  grand 
homme  avaient  pu  prévaloir  sur  l'esprit  du  siècle, 
les  pirates  du  Nord  n'auraient  pas  porté  le  fer  et  la 
flamme  dans  nos  provinces,  et  détruit  les  déplora  - 
Lies  restes  de  civilisation  que  la  guerre  civile  avait 
épargnés. 

Charlemagnc  lui-même  espéra  peu  de  ses  efforts. 
Lorsqu'il  regrettait  de  n'avoir  pas  dans  son  empire 
douze  clercs  aussi  versés  dans  toute  espèce  de  scien- 
ces que  l'avaient  été  jadis  les  Jérôme  et  les  Augus- 
tin ,  c'est  qu'il  reconnaissait  l'insuffisance  de  ses 
moyens  pour  achever  la  plus  glorieuse  entreprise 
qui  ait  été  tentée  dans  le  moyen  âge.  Son  découra- 
gement trahissait  quelquefois  ses  craintes  pour  l'a- 
venir. Il  semble  qu'il  pressentait  le  retour  de  la 
barbarie,  comme  il  prévoyait  les  invasions  des 
Northmans. 

C'était  un  des  caractères  des  écoles  ecclésiastiques 
de  ces  temps,  que  leur  prospérité,  au  lieu  d'être  ré- 
gulière et  durable,  dépendait  du  zèle  et  des  lumières 
d'un  évéque  ou  d'un  abbé  (i).  Une  surveillance  su- 
périeure manquait  à  ces  institutions,  ou  n'exerçait 


(i)  Modo  namque  efjloruerunt  >  modo  pene  aruerunl , 
modo  demùm  repullularunt ,  juxtà  majorent  vel  minorent 
regularis  disciplina?  vigorem.  (Mabill. ,  De  stud.  monast., 
pag.  8ii) 
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sur  elles  qu'une  action  impuissante.  L'ascendant 
deCharlemagne  se  fit  sentir,  il  est  vrai,  dans  l'Église 
comme  dans  l'ordre  civil;  mais  après  lui  l'assistance 
du  pouvoir  séculier  devait  manquer  à  l'autorité  ec- 
clésiastique pour  exercer  sur  les  membres  de  l'épis- 
copat  une  salutaire  contrainte,  et  exiger  de  chacun 
d'eux  l'accomplissement  des  décisions  prises  en  com- 
mun. Que  pouvait-on  espérer  de  tous  ces  évêques 
que  les  dissensions  politiques  entraînèrent  dans  de 
sanglans  débats ,  et  qui  contribuèrent  à  un  démem- 
brement politique,  dont  un  des  plus  tristes  résultats 
devait  être  la  spoliation  du  clergé  lui-même,  et  par 
suite  l'anéantissement  de  toute  littérature.  Réunis 
en  concile,  les  prélats  gémissaient  de  ce  malheur 
imminent;  une  fois  séparés,  ils  ne  songeaient  plus 
qu'à  leurs  intérêts  temporels. 

La  plupart  des  conciles  tenus  après  la  mort  de 
Charles  réclamèrent  l'intervention  des  rois  en  faveur 
des  écoles  abandonnées.  Celui  d'Aix-la-Chapelle  or- 
donna que  les  chanoines  fussent  instruits  dans  les 
diverses  parties  des  sciences,  et  que  l'un  d'eux, 
éminent  en  vertu  et  en  savoir,  fût  chargé  de  la 
surveillance  des  enfans  qui  fréquentaient  l'école  ca- 
thédrale (i).  Louis  le  Pieux  avait  sans  doute  suggéré 
ce  décret  au  concile,  et  il  est  probable  qu'il  faut 
aussi  faire  honneur  à  ce  monarque  du  Capitulaire 
que  son  fils  Lothaire  publia  quelques  années  après 
(823?) ,  dans  le  dessein  de  répandre  l'instruction  en 

(1)  Concil.  Aquisg.  an.  816,  ce.  ia3  et  i35. 
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Italie  par  rétablissement  de  nouvelles  écoles.  On  lit 
dans  le  préambule ,  que  la  négligence  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  présidaient  aux  études  avait  fait 
perdre  dans  toute  l'Italie  jusqu'aux  traces  du  savoir. 
Afin  déporter  remède  au  mal ,  le  jeune  roi  stimule 
le  zèle  des  professeurs;  et,  pour  que  l'éloigneraent 
et  la  pauvreté  ne  servent  plus  d'excuse  à  l'insou- 
ciance des  jeunes  gens,  il  ordonne  que  des  écoles 
soient  ouvertes  dans  les  principales  villes  du  royaume 
lombard.  Pavie,  Ivrée,  Turin, Crémone,  Florence, 
Fermo,  Vérone,  Viccnce  et  Friuli  devaient  parti- 
ciper à  ce  bienfait.  Vers  ce  même  temps,  le  pape 
Eugène  II  recommandait,  dans  un  concile,  aux 
évêqueset  aux  curés  d'instituer  des  écoles  où  chacun 
pût  aller  s'instruire  dans  les  sciences  humaines  et 
divines  (826).  Mais  les  efforts  des  deux  puissances 
pour  l'instruction  de  l'Italie  euren  t  peu  d'efficacité,  et 
il  en  fut  de  même  en  France. 

L'injonction  faite  par  Louis  le  Pieux  ses  Missi 
dominici  d'établir,  dans  tous  les  lieux  convenables, 
des  chaires  d'enseignement  pour  l'instruction  des 
enfans  et  des  ministres  de  l'Église  (1),  n'atteignit 
pas  le  but  espéré  ,  et  le  clergé  lit  entendre  de 
nouvelles  doléances.  Un  concile  de  Paris  adressa 
à  Louis  l'instante  prière  de  suivre  l'exemple  de  son 
père ,  et  de  faire  instituer  des  écoles  publiques  au 
moins  dans  les  trois  villes  de  son  empire4 les  plus 
propres  à  cet  établissement.  Il  éleva  aussi  de  justes 


(i)  Capit.  an.  822,  c.  5. 

11.  i5 
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plaintes  contre  l'ignorance  des  clercs;  et,  rappelant 
aux  évêques  un  de  leurs  plus  nobles  devoirs ,  il  exi- 
gea que  chacun  d'eux  amenât  ses  scholastiques  au 
synode  provincial  pour  y  faire  les  preuves  de  leur 
savoir  et  de  leur  capacité  (1). 

Cette  mesure  était  d'autant  plus  sage  que  les 
maîtres  capables  étaient  devenus  fort  rares;  nou- 
velle preuve  que  les  encouragemens  de  Charlemagne 
n'avaient  pas  produit  des  résultats  bien  étendus. 
A  Rome  même,  dans  ce  centre  de  l'Eglise  et  des  lu- 
mières, on  se  plaignait  de  la  rareté  des  professeurs. 
«  Il  nous  est  revenu  de  difFérens  lieux,  disait  un 
»  concile  présidé  par  le  pape  Léon  IV ,  que  les 
»  maîtres  et  les  soins  manquent  également  à  l'étude 
»  des  lettres.  Nous  voulons  donc  qu'on  apporte  la 
»  plus  grande  diligence  à  établir  auprès  de  toutes 
»  les  églises  épiscopales,  dans  les  paroisses  et  autres 
»  lieux,  des  professeurs  et  des  maîtres  qui  enseignent 
»  avec  assiduité  les  lettres,  les  arts  libéraux  et  les 
»  dogmes  divins.  Mais,  ajoutait  le  pontife,  si  comme 
»  il  arrive  ordinairement,  on  ne*  peut  trouver  dans 
»  les  paroisses  des  hommes  en  état  de  professer  les 
»  arts  libéraux,  que  chaque  localité  ait  au  moins 
»  un  instituteur  pour  enseigner  F  Écriture-Sain  te  et 
»  l'office  ecclésiastique  (2).  »  La  voix  du  chef  de 
l'Eglise  ne  pouvait  manquer  d'être  répétée  par  les 
évêques  de  France.  Un  concile  de  Valence  attribua 

 .     _ 

•  *  1 

(1)  Concil.  Paris. ,  an.  829,  can.  12  et  3o. 

(2)  Concil.  Roman.,  an.  853,  can.  34,  de  'Scholis  iris- 
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à  la  longue  interruption  des  études  l'ignorance  de 
la  foi  et  la  disette  de  toute  doctrine  qui  régnaient 
dans  la  plupart  des  lieux  saints  (i).  Celui  de  858, 
assemblé  à  Kiersy  -  sur  -  Oise  ,  exhorta  Charles  le 
Chauve  à  faire  refleurir  dans  son  palais  l'enseigne- 
ment des  lettres.  Enfin  les  prélats  réunis  à  Savon- 
nières,  en  859,  réclamèrent  en  faveur  de  la  litté- 
rature profane  dont  l'alliance  avec  les  sciences  di- 
vines, autrefois  protégée  par  de  pieux  empereurs, 
avait  répandu  tant  de  lumières  dans  l'Église.  Ils  ap- 
pelèrent au  secours  de  la  science  expirante  les  princes 
et  tout  l'épiscopat  :  car,  disaient-ils,  l'intelligence 
fidèle  de  la  Sainte  Écriture  s'est  tellement  perdue 
qu'on  n'en  trouvera  bientôt  plus  de  vestiges  (2). 

Ces  plaintes  du  clergé  de  France  ne  prouvent  pas 
l'indifférence  de  Charles  le  Chauve  pour  les  études  lit- 
téraires,  mais  plutôt  l'impuissance  de  ce  prince,  dont 
l'autorité  se  manifesta  par  des  décrets  plus  que  par 
des  actes.  Il  parait  même  que  dans  le  cercle  étroit  où 
ses  ordres  étaient  obéis,  dans  son  palais,  par  exemple, 
il  s'attacha  à  faire  fleurir  l'enseignement  des  lettres , 
au  point  qu'il  se  plaisait  lui-même  à  en  "partager 
les  soins,  si  nous  en  croyons  l'auteur  contemporain 
des  Miracles  de  saint  Denis.  Un  autre  moine, 
qui  dirigea  la  célèbre  école  de  Saint  -  Germain 
d'Auxerre,  rend  hautement  témoignage  de  la  phi- 
lomathie  du  petit-fils  de  Charlemagne.  Nous  ci- 


Ci)  Concil.  Valent.,  an.  855,  can.  18. 
(2)  Concil.  Sapon. ,  an.  S5g. 

i5. 
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terons  ses  paroles,  ne  fût-cé  que  pour  mettre 
en  opposition  les  exagérations  adula toires  d'un 
moine  courtisan  et  la  véridique  sévérité  des  con- 
ciles. «  Ce  qui'vous  prépare  une  gloire  éternelle,» 
écrivait  Eric  à  Charles  le  Chauve,  «c'est  que,  mar- 
»  chant  sur  les  traces  de  votre  illustre  aïeul ,  non- 
»  seulement  vous  faites  revivre  son  zèle  pour  les 
»  sciences  ,  mais  encore  vous  le  surpassez  par  une 
»  incomparable  ferveur.  Afin  que  notre  inertie 
»  ne  pût  chercher  une  excuse  à  notre  ignorance 
»  dans  le  manque  de  professeurs,  vous  avez  pris  un 
»  soin  particulier  d'appeler  de  toutes  les  parties  du 
»  monde  les  maîtres  les  plus  renommés ,  pour  les 
»  consacrer  à  l'instruction  de  vos  peuples.  La  Grèce 
»  gémit  de  se  voir  délaissée  par  ses  enfans;  elle 
»  pleure  en  perdant  le  privilège  des  sciences,  qui 
»  désertent  son  climat  pour  le  nôtre.  Que  dirai-je  de 
»  l'Irlande  ?  Bravant  les  dangers  de  l'Océan  ,  elle 
»  s'exile  presque  toute  entière  sur  nos  rivages  avec 
»  la  foule  de  ses  philosophes ,  fière  de  se  vouer  au 
»  service  d'un  autre  Salomon. 

»  Pour  décorer  vous  et  vos  sujets  des  ornemens 
»  de  la  science,  vous  avez  ravi  à  la  plupart  des  na- 
»  tions  leurs  études,  leurs  professeurs  et  leurs  écoles. 
»  Au  mépris  des  autres  contrées,  l'universalité  des 
»  arts  libéraux  s'est  débordée  dans  cette  partie  du 
»  monde  que  gouverne  votre  puissance ,  et  c'est  avec 
»  raison  que  le  palais  est  appelé  une  école  (i).  » 


(i)  Herici  mon.  epist.  ad  CaroL  Calv. ,  tom.  VII,  p.  56i 
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Ces  emprunts,  si  pompeusement  ridicules  dans  la 
Louche  du  moine  d'Auxerre,  ces  maîtres  que  la  France 
recevait  de  la  Grèce  et,  de  l'Irlande,  elle  les  rendait 
à  l'Angleterre,  où  le  grand  Alfred  s'efforçait  alors 
de  relever  les  études  de  l'anéantissement  où  elles 
étaient  tombées  depuis  qu'Alcuin  avait  quitté  son 
île ,  et  que  les  Danois  l'Avaient  envahie. 

Après  le  règne  de  Charles  le  Chauve ,  il  semble 
qu'où  ne  devrait  plus  espérer  de  retrouver  en  France 
les  traces  d'une  école.  Les  Northmans  avaient  déjà 
brûlé  une  ou  plusieurs  fois  tous  les  monastères  du 
royaume  ;  mais  les  pieux  cénobites ,  qui  fuyaient  de 
couvent  en  couvent,  poursuivis  par  les  pirates  Scan- 
dinaves, n'emportaient  pas  seulement  avec  eux  les 
ossemeus  de  leurs  saints;  ils  mettaient  aussi  à  l'abri 
des  outrages  les  reliques  de  la  docte  antiquité ,  fa- 
ciles  à  sauver  par  leur  rareté  même.   Quand  les 
Northmans  dévastaient  les  faubourgs  de  Paris  ,  la 
cité  ouvrait  un  asile  au  corps  de  saint  Germain ,  à 
ses  trésors  et*  à  ses  livres.  Aussi  1  école  de  ce  mo- 
nastère,  que  protégeait  le  voisinage  de  Paris,  et 
celle  de  Saint- Germain  d'Auxerre,  qui  se  dé- 
fendait par  son  éloignement,  résistèrent  le  plus 
long -temps  au  torrent  de  la  barbarie.  La  dea> 
nière  recevait   encore  ,  dans  le  dixième   siècle  , 
de  nobles  disciples  qui  venaient   s'y  préparer  a 
Vépiscopat.Vers  le  même  temps,  Saint-Germain-des- 
Prés  avait  encore  sous  sa  juridiction  de  nombreuses 
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écoles  confiées  à  la  surveillance  du  poëte  Abbon(i). 

Au  dixième  siècle  se  perdent  de  toutes  parts  les 
monumens  et  jusques  aux  traces  des  écoles.  La 
science  ne  trouvait  déjà  plus  d'asile  à  l'ombre  même 
des  autels ,  et  la  barbarie  avait  tout  envahi  comme 
l'anarchie.  C'est  alors  que  le  dernier  poëte  ,  gémis- 
sant sur  l'ignorance  des  contemporains ,  se  rendit 
l'organe  de  son  siècle,  en  recommandant  le  silence 
à  sa  muse  ; 

Vesine;  nunc  etenim  nul  Lu  s  tua  eu  mima  curât  (2). 

Ainsi  avait  péri  l'ouvrage  du  fils  de  Pépin.  Mais, 
sa  gloire  vivait  toute  entière;  elle  se  perpétuait  dans 
la  mémoire  des  hommes  comme  une  consolation 
des  misères  qui  lui  avaient  succédé.  Grossie  de  géné- 
ration en  génération ,  elle  apparaissait  à  travers  l'obs- 
curité des  âges  comme  une  image  confuse  de  tout 
ce  que  l'humanité  pouvait  produire  de  plus  digne 
d'admiration.  C'est  sous  l'influence  de  ce  prestige 
que  nos  pères  jugeaient  le  conquérant  législateur 
passé  héros  dans  les  romans,  sans  cesser  de  l'être 
dans  l'histoire.  Mais  quand  viennent  les  temps  de 
recherche  et  d'examen,  il  doit  arriver  souvent  qu'un 
homme  qui  fut  plus  grand  que  son  siècle  reste 
moins  grand  que  sa  renommée. 


(1)  Dans  la  préface  de  son  poème  sur  le  Siège  de  Paris, 
il  demande  grâce  pour  ses  vers,  ob  scholarum pluralitaten\ 
cujus  commoditati  ubique  locorum  vacavcrùn. 

(1)  Beretigarii  Panegyricon ,  lib.  i. 
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CHAPITRE  III.  . 

Démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne  en  états  indé- 
pendant. Origine  des  royaumes  de  France,  d'Allemagne, 
d'Italie ,  de  Lorraine,  de  Provence  ,  de  Bourgogne  et  de 
Kavarre.  814-888. 

«  Dans  ce  temps-là  l'empire  sera  détruit,  surtout 
par  ses  citoyens,  et  il  y  aura  des  guerres  entre  eux... 
Et  la  capitale  du  monde  sera  assiégée  et  ses  enne- 
mis la  fouleront  aux  pieds;  de  toutes  paris  ils  s'élè- 
veront contre  elle ,  et  elle  sera  livrée  à  la  dévasta- 
tion; les  étrangers  raviront  les  dépouilles  des  cités 
voisines  et  ils  profaneront  les  églises  des  saints,  et 
ils  pilleront  les  tombeaux  des  apôtres.  Et  des  pays 
occidentaux  des  hommes  rasés  accourront  à  sa  dé- 
fense,  mais  ils  la  maltraiteront  eux-mêmes.  » 

«Et  il  y  aura  dans  ce  temps-la  une  grande  fa- 
mine, une  nombreuse  mortalité....  Et  la  terre  no 
donnera  plus  ses  fruits,  et  cette  mère  de  tous  les 
hommes  en  deviendra  la  marâtre.  » 

«  Alors  des  chrétiens  seront  faits  tributaires 
d'autres  chrétiens ,  et  personne  n'aura  de  miséricorde 
pour  son  prochain.» 

«Ces  calamités  s'annonceront,  lorsque  les  prêtres 
seront  devenus  orgueilleux  et  avides...  Ils  distribue- 
ront comme  leurs  biens  propres  les  trésors  de  l'é- 
glise ,  et  quand  ils  auront  aliéné  tous  ses  orneme.na 
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ils  donneront  ses  domaines....  Et  les  monastères 
seront  détruits  et  les  églises  rendues  solitaires;  et 
les  ministres  du  Seigneur  enlèveront  l'encens  du 
saint  autel,  et  ils  ne  rempliront  plus  leur  minis- 
tère.... Et  les  édifices  de  l'église  seront  renversés, 
ses  prêtres  dispersés  et  ses  vierges  déshonorées.  » 

u  Et  il  viendra  sur  les  rivages  de  la  mer  des  na- 
tions inconnues;  elles  égorgeront  les  chrétiens  et 
dévasteront  leurs  campagnes,  et  ceux  qui  échappe- 
ront a  la  mort  deviendront  esclaves,  et  les  nobles 
romains  s'en  iront  captifs  dans  la  terre  étrangère; 
Rome  sera  pillée  à  cause  de  ses  richesses  et  l'incen- 
die la  consumera.  Et  la  race  des  Açareniens  s'clè- 
vera  de  l'Orient ,  et  ils  pilleront  les  villes  maritimes, 
et  il  ne  se  trouvera  personne  pour  les  en  chasser  ; 
car  dans  tous  les  pajs  de  la  terre  les  rois  seront  in- 
digens  et  ils  opprimeront  leurs  sujets.  » 

«  L'empire  romain  des  Francs  périra  ,  et  des  rois 
viendront  s'asseoir  sur  le  trône  impérial  ;  et  toutes 
choses  iront  de  mal  en  pis,  et  les- serviteurs  prévau- 
dront sur  leurs  maîtres,  et  chacun  se  confiera  dans 
son  épée.  » 

«On  ne  se  souviendra  plus  des  anciennes  institu- 
tions, et  chacun  marchera  dans  la  voie  de  sa  mé- 
chanceté. La  justice  sera  mise  en  oubli ,  et  les  juge- 
mens  seront  pervertis  (i).» 

Ainsi  prophétisait,  peu  d'années  après  la  mort  de 
Charlemagne,  un  évêque  de  Ravcnnes,  célèbre  parmi 

(i)  Apnellus ,  HO.  Pontif, ,  pag.  180,  apucl  Muratori 
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ses  contemporains  par  son  esprit  de  prescience.  Dans 
ce  tableau  de  calamités  qui  s'offraient  à  l'imagina- 
tion deGratiosus,  tous  les  traits  sont  d  une  fidélité 
parfaite.  11  semble  qu'en  lui  la  sagacité  du  profond 
politique  s  était  dissimulée  sousles  formes  hébraïques 
des  vieux  prophètes.  Il  avait  prévu  que  la  domina- 
tion de  Charlemagne  aurait  le  sort  de  toutes  les  con- 
quêtes trop  rapides.  Après  avoir  été  témoin  des  vains 
efforts  de  ce  grand  prince  pour  assurer  la  durée  de 
son  empire,  il  voyait  déjà  le  gouvernail  de  l'état, qui 
pesait  naguère  à  sa  puissante  main,  échapper  à  celle 
de  son  (ils.  Et  en  eifet,  dit  un  philosophe  allemand, 
dès  que  l'àme  eut  quitté  ce  corps  gigantesque,  il 
tomba  en  dissolution,  et  pendant  des  siècles  il  ne  fut 
plus  qu'un  hideux  et  informe  cadavre  (i). 

Les  élémens  de  division  qui  devaient  amener  la 
ruine  de  l'empire  étaient  antérieurs  a  son  établisse- 
ment; ils  avaient  germé  dans  le  berceau  de  la  mo- 
narchie. Les  partages  de  la  France  mérovingienne 
avaient  nourri  la  guerre  civile  et  livré  aux  grands  le 
patrimoine  de  la  royauté.  La  même  cause  et  d'autres 
encore  devaient  faire  périr  la  France  carlovingienne. 
Si  les  conquêtes  de  CJovis  et  de  s< s  fils  n'avaient  pu 
opérer  une  réunion  réelle  entre  les  Gaulois  celtes  et 
les  Gaulois  aquitains,  descendais  de  deux  races  qui 
différaient  de  mœurs  et  de  langage,  combien  l'ac- 
cord devait-il  être  plus  difficile  entre  les  conquérans 


(i)  Herder,  Idées  sur  l'Histoire  de  l'humanité,  liv.  xvm  , 

c.  3. 
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ostrasiens  et  les  peuples  de  la  Bretagne  ,  de  l'Es 
pague ,  de  la  Saxe,  de  la  Bavière  et  de  l'Italie?  com- 
bien plus  avec  les  tributaires  de  l'Oder,  de  la  Tbeiss 
et  du  Vulturne?  Toutesces  nations,  étrangères  Tune 
a  l'autre  et  rapprochées  par  la  victoire,  attendaient 
ou  même  devançaient  le  moment  propice  pour 
rompre  la  chaîne  fragile  qui  les  unissait  malgré  elles. 
La  lutte  devait  être  longue  parce  que  la  plupart  ne  sa- 
vaient où  porter  leurs  regards,  n'ayant  plus  au  milieu 
d'elles  aucune  de  ces  glorieuses  familles  qui  rallient 
les  peuples  vaincus  et  peuvent  les  rappeler  à  la  vie 
politique.  La  prévoyance  du  conquérant  avait  étouffé 
dans  l'ombre  du  cloître  la  famille  de  Didier,  la  race 
bavaroise  des  Agilolfinges(i),  et  sans  doute  aussi  les 
descendans  des  ducs  allemans  et  frisons  qui  s'étaient 
tant  de  fois  opposés,  les  armes  à  la  main  ,  à  l'éléva- 
tion de  sa  famille.  Mais,  à  défaut  de  chefs  natio- 
naux, les  vaincus  trouvèrent  des  libérateurs  dans  le 
.sein  même  de  la  maison  dominante. 

Pendant  que  sur  toutes  les  frontières  de  l'empire 
l'épée-  tranchait  le  lien  de  la  société  carlovingienne, 
il  se  relâchait  chaque  jour  davantage  à  l'intérieur 
par  les  sourdes  mais  actives  usurpations  des  comtes, 
qui  étaient  les  ministres  de  la  couronne ,  des  vassaux 
qui  devaient  en  être  les  gardiens,  et  des  évêques  qui 
lui  avaient  promis  de  la  placer  sous  une  égide  sacrée. 


(i)  Les  derniers  comtes  bénéficiaires  de  la  Souabe,  qui 
furent  déposés  par  Conrad  I".,  prétendaient  appartenir  à 
cette  famille. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEU   AGE.  235 

À  tous  ces  principes  de  division  vinrent  se  joindre 
encore  des  circonstances  extérieures  et  fortuites  , 
qu  une  nouvelle  invasion  de  barbares  apportait  avec 
elles,  et  qui  figurèrent  tout  à  la  fois  comme  cause  et 
comme  effet  dans  l'accomplissement  de  cette  grande 
dissolution  sociale. 

L'histoire  de  la  décadence  carlovingienne  peut 
donc  se  diviser  en  trois  tableaux  qui  présenteront 
successivement,  i\  le  démembrement  de  l'empire  en 
royaumes  indépendans;  20.  le  démembrement  de 
plusieurs  de  ses  provinces  par  divers  peuples  bar- 
bares; 3°.  le  démembrement  intérieur  de  chacun  des 
royaumes  détachés  du  grand  empire.  Arrêtons-nous 
d  abord  sur  la  première  de  ces  révolutions. 

Louis  Itr.,  surnommé  le  Pieux  par  ses  contem- 
porains et  le  Débonnaire  par  la  postérité,  apporta 
sur  le  trône  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  que 
ces  deux  surnoms  peuvent  supposer.  Sa  faiblesse  pa- 
rut jusque  dans  ses  actes  de  rigueur,  et  îe  sévère  ré- 
formateur du  clergé  tomba  plus  d'une  fois  aux  ge- 
noux du  pape  ou  de  ses  évêques.  Le  grand  malheur 
de  ce  prince  fut  d'être  doué  de  l'instinct  du  bien 
sans  avoir  reçu  de  la  nature  assez  d'énergie  pour 
vaincre  le  mal.  Il  l'essaya  toutefois;  mais  une  entre- 
prise où  Charlemagne  avait  échoué,  pouvait-elle 
réussir  à  un  prince  qui  ne  pouvait  pas  comme  lui 
tracer  les  lois  avec  la  pointe  de  son  épée. 

La  sollicitude  de  Louis  s'étendit  sur  toutes  les  Réformes, 
parties  de  l'état,  sur  sa  maison,  sur  l'administra- 
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tion  publique,  sur  l'Église  et  sur  Tordre  monastique. 
Durant  la  vieillesse  de  son  père,  le  pajais  d'Aix-la- 
Chapelle,  livré  aux  intrigues  des  femmes,  n'offrait 
plus,  au  lieu  de  1  appareil  guerrier  qui  entourait 
les  premiers  Héristaîs,  qu'une  grossière  et  scanda- 
leuse image  de  la  cour  de  Byzance  ;  Louis  en  éloi- 
gna ses  sœurs  auxquelles  un  célibat  involontaire 
avait  fait  oublier  les  devoirs  du  sexe  et  delà  diguité 
du  rang  (i).  Après  avoir  distribué  a  Berthe,  à  Théo- 
drate  et  à  Hiltrude  le  tiers  des  biens  mobiliers  laissés 
par  Charlemagnc.  il  leur  prescrivit  d'habiter  les 
monastères  dont  la  prévoyance  paternelle  les  avait 
déjà  dotées,  et  il  punit  avec  plus  de  sévérité  les 
complices  de  leurs  désordres.  Les  faiblesses  d'un 
père  devaient  trouver  grâce  aux  yeux  d'un  lils  ver- 
tueux; aussi  voulut-il  que  les  enfans  naturels  de 
Charlemagrîe,  Hugues,  Drogon  et  Théodoric,  fussent 
nourris  dans  le  palais,  et  le  jeune  bâtard  assis  sur  le 
trône  d'Italie  reçut  la  confirmation  d'une  dignité 
dont  aucune  tache  ne  devrait  jamais  obscurcir  l'é- 
clat (2). 

Les  provinces,  en  proie  à  !a  tyrannie  des  comtes 
et  aux  erapiétemens  des  vassaux  de  la  couronne ,  in- 
voquaient la  justice  du  nouveau  règne.  A  cet  effet , 

(1)  Celle  dont  les  galanterie*  avaient  eu  le  plus  de  publicité, 
Rotrude  ,  était  morte  en  810.  Elle  laissa  du  comte  lloricon 
un  fils  naturel  nommé  Louis ,  qui  fut  chancelier  de  Charles 
le  Chauve  et  abbé  de  Saint-Denis.  {Annal.  Berlin.) 

(2)  Astronomus,  devild  Ludov.  Pu,  cap.  a3. — lNitbard, 
cap.  a  et  12. 
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Louis  envoya  ses  fils  Lothaire  et  Pépin ,  l'un  en  Ba- 
vière, l'autre  en  Aquitaine.  Il  importait  aussi  de  pla- 
cer les  pays  de  conquête  sous  la  surveillance  immé- 
diate des  princes,  tant  pour  les  tenir  en  respect  que 
pour  donner  le  change  à  la  vanité  populaire  par  une 
trompeuse  image  de  royauté.  Des  commissaires  im- 
périaux recurent  Tordre  de  visiter  toutes  les  autres 
parties  de  l'empire.  Ils  trouvèrent  partout,  dit  Thé-  { 
gan,  une  innombrable  multitude  d'opprimés,  les 
uns  dépouillés  de  leur  patrimoine ,  les  autres  de 
leur  liberté  (i).  Ces  attentats  à  la  liberté  indivi- 
duelle et  à  la  propriété,  dit  un  poëte  du  temps,  s'é-  !  ' 
taient  multipliés  comme  une  épaisse  moisson  qu'il  \  \ 
était  réservé  à  Louis  d'abattre  avec  le  glaive  de  la 
justice  (3).  Ce  prince  fit  rendre  leurs  biens  aux 
déshérités  et  brisa  les  fers  des  citoyens  injustement 
réduits  en  servitude.  Pour  engager  ses  vassaux,  clercs 
ou  laïques,  à  respecter  les  droits  d'aulrui  et  à  se  con-  i 
tenter  de  leurs  légitimes  avantages,  il  confirma  en 
leur  faveur  toutes  les  chartes  de  donation  émanées  *. 
de  ses  prédécesseurs  (3).  Toutefois  sa  paternelle 
justice  fit  revivre  une  loi  de  Charlemagne  qui  an- 
nulait les  libéralités  faites  à  l'Église  au  préjudice  î 
des  enfans  et  proches  parens  du  donateur  (4).  Ce 

(i)  Thegan,  c.  i3. 

[i)  Ermoldi  NigeM,  lib.  n,  v.  189. 

(3)  Pillas  regias  qiiœ  erant  sui  et  avi  et  titavi,  f  delibu* 
suis  eas  in  possessiones  •sempitcrnas.  (Thegan  v 
c.  10.) 

(4)  Capit.,  an.  816. 
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respect  pour  les  droits  des  enfans,  cette  prévoyance 
pour  la  conservation  des  familles,  il  en  donna  une 
éclatante  preuve  en  rendant  aux  Saxons  et  aux  Fri- 
sons la  transmission  héréditaire  des  biens  paternels, 
mesure  taxée  d'imprudence  par  d'avides  courtisans, 
mais  dont  Louis  devait  bientôt  recueillir  la  recon- 
naissance (i). 

D'autres  étrangers,  qui  s'étaient  donnés  volontai- 
rement à  la  France,  regrettaient  l'oppression  musul- 
mane qui  les  avait  décidés  à  passer  les  Pyrénées. 
|  Une  loi  sage  et  libérale  restitua  à  ces  Espaguols  des 
•■terres  de  la  Septimanie  que  leurs  bras  avaient  ren- 
dues à  la  culture;  elle  prescrivit  aux  comtes  de  cette 
frontière  de  respecter  leurs  droits  civils  et  leurs 
franchises  municipales  (2). 

Un  peuple  depuis  long-temps  sans  patrie  errait 
dans  le  monde  condamné  a  la  haine  des  chré- 
tiens (3);  son  active  industrie  entretenait  en  Occi- 
dent quelque  mouvement  commercial,  et  son  mono- 
pole forcé  distribuait  en  Europe  les  productions  de 
l'Orient.  Louis  prit  les  Juifs  sous  sa  protection ,  bra- 
vant ainsi  des  préjugés  dont  les  plus  grands  esprits 
n'avaient  pas  su  se  défendre  (4).Quelques  sujets  du  roi 


(1)  Astronom.,  c.  24»  et  passïm. 

{1)  Capit.  pro  Ilispanis  ;  —  Marca  hisp. 

(3)  En  884 ,  on  trouve  que  l'archevêque  de  Toulouse  était 
en  possession  de  souffleter  trois  fois  par  an  l'avocat  des  Juifs. 
[Fït%  S.  Theod.,  ep.  Nqrb.,  tom.  IX,  pag.  n5.) 

(4)  Voyei  la  diatribe  d'Agobard.  (  Epist.  ad.  Ludov. 
pium,  de  insolcntid  Judœorum,  tom.  VI,  pag.  363.  ) 
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adonnés  au  négoce  obtinrent  aussi  des  eneourage- 
mens  utiles.  Mais  le  commerce ,  même  le  plus  libre, 
ne  pouvait  soutenir  la  concurrence  du  privilège,  et 
trop  de  navires  de  l'Eglise  parcouraient ,  affranchis 
de  tout  droits,  les  côtes  et  les  rivières  navigables 
de  l'empire  (i). 

Les  faveurs  de  cette  nature  prodiguées  au  clergé, 
quoique  préjudiciables  à  la  chose  publique,  auraient 
trouvé  leur  excuse  ou  môme  une  compensation  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  que  Louis  demanda 
aux  ministres  de  la  religion.  Deux  conciles  tenus 
à  Aix-la-Chapelle,  en  816  et  817,  entreprirent  de 
remettre  en  vigueur  les  canons  ecclésiastiques  et 
toutes  les  observances  de  l'ancienne  discipline.  Le 
premier  ordonna  que  la  dixième  partie  des  revenus 
de  chaque  église  épiscopale  fût  consacrée  à  l'entre- 
tien d'une  maison  hospitalière  destinée  à  recevoir 
les  pauvres  et  les  voyageurs.  Il  prescrivait  aux  cha- 
noines le  travail,  l'étude  et  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ,  déclarant  indigne  du  salaire  ecclésiastique 
celui  qui  traînerait  sa  vie  dans  une  stérile  oisiveté. 
Les  règles  de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire  et 

# 

autres  pères  de  l'Eglise  furent  imposées  à  toutes  les 
congrégations  (3).  La  réforme  monastique,  dirigée 
par  Benoît  d'Aniane,  soumit  tout  le  clergé  conven- 
tuel à  l'institution  bénédictine,  et  la  minutieuse 
prévoyance  du  concile  fut  encore  surpassée  par  les 


(1)  Ludov.  Pu  Diplom.  t  passim. 

(2)  Conc.  Aquisgr.,an.  816,  c.  i*3,  1*5,  i4t ,  etc. 
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instructions  de  1  empereur  qui  envoya  à  tous  les 
abbés  un  poids  et  une  mesure  pour  régler  la  ration 
journalière  de  chaque  cénobite(i  ).Charlemagne  avait 
voulu  rendre  aux  deux  clergés  l'élection  des  évêqueset 
des  abbés;  son  fils  donna  une  nouvelle  sanction  au  Ca- 
pitulaire  de  8o3  (2),  et  plusieurs  faits  prouvent  qu'il 
respecta  lui-même  ce  privilège  ecclésiastique,  sans 
renoncer  pourtant  au  droit  de  recommandation. 

Par  suite  des  décrets  d'Aix-la-Chapelle  les  évcques 
et  les  prêtres  renoncèrent  au  baudrier  militaire  , 
aux  éperons  d'argent  et  aux  vêtemens  magnifi- 
ques (3) ,  et  si  les  ordres  du  prince  n'avaient  pas  été 
méconnus ,  on  n'aurait  plus  vu  des  couvens  de 
femmes  gouvernés  par  des  clercs,  et  des  laïques 
préposés  à  des  monastères  des  deux  sexes  qui  de- 
vaient devenir  bientôt  des  propriétés  de  famille  (zf). 

La  Constitution  qui  avait  pour  objet  de  rame- 
ner l'institution  monastique  à  sa  sévérité  primi- 
tive, fut  suivie  d'un  Capitulaire  qui  réglait  les  ser- 
vices publics  prescrits  aux  maisons  religieuses.  Sur 
les  quatre-vingt-quatre  grands  monastères  de  la 
France  et  de  la  Germanie ,  quatorze  étaient  as- 
treints au  service  militaire  et  à  des  redevances ,  seize 
n'étaient   tenus  qu'à  de  simples  dons,  et  cin- 


(  f  )  Liulov.  Pu  epist. ,  tom.  VI ,  p.  334 .  * 

(2)  Capit.  an.  Si  G.  —  Clironic.  Saxon.,  an  $23. — Aclus 
S.  Frederici,  an  826. 

(3)  Astronon. ,  c.  28. 

(4)  Ludov.  imper,  epist.,  p.  334- 
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qualité -quatre  ne  devaient  à  l'empereur  que  des 
prières  (i). 

Tant  d'effort*  consacrés  au  bonheur  public  ne 
donnèrent  au  peuple  que  l'espoir  d'un  avenir  meil- 
leur, car  on  peut  les  regarder  comme  Vorigine  des 
maux  sans  nombre  qui  allaient  affliger  la  nation 
avec  son  monarque.  Le  roi  réformateur  s'était  fait 
de  redoutables  ennemis  dans  la  classe  des  oppres- 
seurs dont  la  richesse  et  la  puissance  reposaient 
sur  les  abus  qu'il  voulait  détruire.  Aussi  les  tyran- 
nies subalternes  se  disposèrent  a  se  défendre  par  la 
rébellion ,  et  l'empire  assailli  au  dehors  et  au  dedans 
se  vit  bientôt  en  proie  à  la  guerre,  à  la  famine  et  a  la 
contagion,  ces  grandes  calamités  de  l'espèce  hu- 
maine, qu'uil  poëte  du  tempsappelait  les  trois  fléaux 
dun  Dieu  en  trois  personnes  (2). 

Si  les  déclarations  diplomatiques  pouvaient  inspi- 
rer quelque  confiance  ,  la  nation  aurait  dû  espérer 
une  longue  paix  au  dehors.  De  toute  part  arrivaient 
des  ambassadeurs  pour  promettre  au  fils  du  con- 
quérant la  fidélité  des  peuples  vaincus.  Bernard 
donna  l'exemple  aux  princes  tributaires,  et  vint  en 
persoune  renouveler  à  son  oncle  les  sermens 
qu'il  avait  faits  à  son  aïeul  (3).  Les  envoyés  de 
Grimoald  le  Trésorier  reconnurent  que  leur  maître 
tenait  de  Louis  sa  principauté  de  Bénévent ,  et  pro- 
mirent un  tribut  de  7,000  sous  d'or,  que  ce  prince 


•  •  %       »        *  % 

#***  W        m        /  W  t 

(1)  Cou  s  tit  ut.  Lu  cl  (h>.  Pu,  de  Mona>teriis  ,  an.  817. 
(1)  Trini  terna  flagella  Dei.  Chron.  épisc.  AJbig. 
(3)  Thegan  ,  c.  12. 

ii.  »6 
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paya  fidèlement  aussi  bien  que  Sicon  son  succes- 
seur (i).  Dans  une  diète  tenue  eu  Saxe,  l'empereur 
fut  sollicité  par  plusieurs  princes  danois  qui  se  dis- 
putaient l'héritage  de  Godefried ,  et  prononça  en 
faveur  d'Harold ,  qu'il  ne  put  toutefois  rétablir  sur 
le  trône.  Les  Obotrites  lui  promirent  le  service  de 
leurs  guerriers ,  et  les  Slaves  orientaux  apportèrent 
aussi  leurs  hommages  au  monarque  de  l'Occident. 
L'empereur  de  Byzance,  Léon  l'Arménien ,  inquiété 
par  les  Bulgares ,  réclamait  le  secours  de  ces  braves 
Francs,  qui  n'avaient  jamais  été  vaincus  que  par  la 
trahison  (2) ,  et  un  nouveau  traité  entre  les  deux 
empires  détermina  la  limite  qui  devait  séparer  les 
Dalmates  romains,  sujets  des  césars  de  Byzance,  et 
les  Dalmates  slaves  qui  obéissaient  aux  empereurs 
francs  (3).  La  paix  fut  pareillement  renouvelée  avec 
le  khalife  de  Cordoue ,  Aboul  -  Assi ,  et  son  successeur 
Abdérame  II  ;  mais  les  traités  avec  les  Infidèles  n  es- 
taient que  des  suspensions  d'armes.  Enfin,  le  chef 
suprême  de  l'Eglise ,  premier  sujet  de  l'empereur  , 
se  hâta  de  lui  envoyer  des  soumissions,  et,  lorsque 
Léon  III  eut  cessé  de  vivre,  Etienne  IV  commença 
son  pontificat  en  exigeant  des  Romains  le  serment 
de  fidélité  à  Louis  ;  puis  il  vint  lui-même  en  France , 


(1)  Thegan,  c.  11.  —  Astronora. ,  c.  23. 

(2)  OvSt  yap  ^npwv  ourOmta  u  '^WZ   fA3t).axonjTi  tov  cavrov 

%%ty  tVjtov  etîritv,  icpoSocux. 
touto  7r«ffxflv  (Constant.  Porphyrog.  Gbron. ,  lib.  m, 
pag.  37.) 

(3)  Àstronom.  ,  c.  27  ,  an.  817. 
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pour  couronner  dans  Reims  félu  du  peuple  et  l'oint 
du  Seigneur  (i). 

Toutes  ces  démonstrations  amicales  ne  pouvaient 
tromper  Louis  sur  les  dispositions  hostiles  de  ses  al- 
liés et  de  ses  voisins.  Déjà  la  révolte  avait  éclaté  sur 
plusieurs  points  de  son  empire;  les  autres  en  étaient 
menacés;  pour  faire  face  à  l'orage  qui  se  préparait, 
il  appela  ses  fils  à  son  aide. 

Charlemagne,  de  son  vivant ,  avait  distribué  des  ^ÇjJE 
couronnes  à  ses  enfans ,  et  s'était  applaudi  d'une  me-  81 7- 
sure  qui  ,  tout  en  allégeant  pour  lui  le  fardeau  de 
la  royauté,  offrait  le  moyen  de  pourvoir  plus  promp- 
tement  aux  besoins  des  peuples,  sans  affaiblir  la  puis- 
sance souveraine  restée  indivise  entre  ses  mains. 
Mais  ce  qui  réussit  à  un  grand  homme  ne  doit  pas 
toujours  servir  de  règle  au  commun  des  princes , 
et  ce  fut  une  grande  faute  à  Louis  de  vouloir  mar- 
cher sur  les  traces  du  géant. 

Dans  une  diète  réunie  à  Ai<x-la-Chapelle,  l'empe- 
reur proposa  cette  question  à  ses  tidèlea  :  Est-il 
permis  de  différer  ce  qui  doit  affermir  la  cou- 
ronne ,  et  donner  de  la  force  au  gouvernement  ? 
Les  assistans  s'étant  récriés  sur  l'urgence  d'une 
telle  précaution ,  il  leur  découvrit  toute  sa  pensée 
et  leur  proposa  de  trouver  bon  qu'il  associât  un  de 
ses  fils  à  l'empire  (2).  Après  trois  jours  de  jeûnes  , 


(1)  Thegan.,  c.  16.  —  Astron. ,  c.  26.  —  Ermoldu»  dit  qu'il 
fut  mandé  en  France  par  Louis.  (Lib.  11,  v.  197.) 

(2)  Agobardi  epist .  ad.  Ludov.  Pium.,  tom.  VI,  p.  367. 

16. 
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de  prières  et  d'aumône,  il  fit  accepter  à  la  nation  Lo- 
thaire ,  son  fils  aîné  ,  pour  héritier  présomptif  de 
la  dignité  impériale  En  même-temps  il  décora  ses 
deux  autres  enfans ,  Pépin  et  Louis,  du  titre  de  roi, 
sous  la  seigneurie  de  leur  frère  aîné  ,  protestant 
d'avance  contre  tout  partage  qui  scinderait  l'unité 
de  l'empire  au  grand  détriment  de  l'Église  (i). 

Pépin  obtint  l'Aquitaine,  la  Gascogne,  la  Marche 
de  Toulouse  ,  le  Carcassez,  TAutunois  ,  TAvalonois 
et  le  Nivernais. 

Louis  fut  doté  de  la  Bavière ,  de  la  Carinthie  ,  de 
la  Pannonie  et  de  la  Bohême. 

Les  deux  rois,  investis  dans  leur  territoire  de  la 
plupart  des  droits  régaliens,  devaient  en  subordonner 
l'exercice  à  la  suprématie  de  Lothaire  dont  le  con- 
sentement était  nécessaire  pour  les  déclarations  de 
guerre,  les  traités  de  paix  ,  les  cessions  de  villes,  et 
même  le  mariage  des  princes.  Le  royaume  d'Ita- 
lie devait ,  après  la  mort  de  l'empereur  Louis ,  res- 
ter soumis  à  l'empereur  Lothaire,  qui  hériterait  seul 
de  ses  frères,  s'ils  ne  laissaient  pas  de  postérité.  Dans 
le  cas  contraire ,  il  était  défendu  à  leurs  enfans  de 
se  partager  l'héritage  paternel  ;  le  peuple  assem- 
blé devait  élire  l'un  d'eux  pour  roi,  et  Lothaire 
était  tenu  de  le  reconnaître  et  de  lui  garantir  l'in- 
tégralité de  son  royaume  (2).  Enfin,  et  ce  dernier 

(1)  C hurla  diUsionis ,  in  prœfatione,  tom.  YI. 

—  Ut  unum  rcgnum  es  set,  non  tria.  {Agob.  epist,  ad.  Lu- 
dov.  Pium.) 

(2)  Charta  dms.,  art.  14. 
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article  était  encore  une  reconnaissance  du  principe 
électif  et  de  l'indivisibilité  de  la  monarchie ,  si  Lo- 
thaire  mourait  sans  enfans,  la  nation  était  libre  de 
déférer  la  couronne  impériale  à  l'un  de  ses  frères, 
en  lui  prescrivant  toutes  les  conditions  qui  pou- 
vaient assurer  l'unité  de  l'empire  ,  et  avec  elle  le 
salut  de  tous(i).  Il  est  facile  de  voir  la  guerre  ci- 
vile dans  chaque  ligne  de  cette  Charte  de  malheur. 
Elle  fut  le  signal  des  révoltes. 

Des  trois  princes  dont  les  intérêts  se  trouvaient 
lésés  dans  ce  partage,  Bernard  était  seul  en  âge 
d'en  prévoir  les  conséquences.  Il  annonça  d'abord 
l'intention  de  se  rendre  indépendant,  en  fortifiant 
les  passages  des  Alpes  et  en  faisant  entrer  toutes  les 
cités  d'Italie  dans  une  fédération  nationale,  qui  avait 
peut-être  pour  but  de  rétablir  la  monarchie  lom- 
barde (2).  Quelques  ambitieux  ayant  à  leur  têteEgid- 
dée  éblouirent  la  vanité  du  jeune  prince,  en  faisant 
luire  à  ses  yeux  l'espoir  de  la  couronne  impériale, 
prétention  injuste  et  chimérique  que  repoussaient  et 
la  tache  de  sa  naissance (3),  et  la  constitution  de  l'em- 
pire, et  les  sermens  jurés  par  Bernard. 


(1)  Charta  Divis.,  art.  18.  Il  paraît  que  le  principe  électif 
était  aussi  de  droit  commun  à  l'égard  des  peuples  tributaires; 
car,  vers  ce  même  temps,  Louis,  pris  pour  juge  entre  deux 
fils  du  krol  des  Wilses  qui  se  disputaient  la  couronne,  pro- 
nonça en  faveur  du  plus  jeune,  après  s  être  enquis  du  vœu 
de  la  nation  qui  repoussait  le  frère  aîné.  {Astron. ,  c.  3G.) 

(2)  Jstron. ,  c.  ag. 

(3)  Thégan  le  dit  :  ex  concubind  natum ,  c.  ai. 
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Louis  dirigea  une  armée  contre  son  neveu  qui  ve- 
nait de  passer  les  Alpes  i  et  l'approche  des  guerriers 
ostrasiens  répandit  la  terreur  parmi  les  rebelles  que 
la  défection  rendait  chaque  jour  moins  nombreux. 
Il  fallut  céder  à  la  nécessité,  et  Bernard  viut à  Chà- 
lons-sur^Saône  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  es- 
pérant mériter  son  pardon  par  des  aveux  qui  devin- 
rent criminels  à  force  d'être  sincères.  Il  dénonça 
comme  chefs  du  complot  Egiddée ,  son  plus  fidèle 
ami  ,  .MegrnhaîVe,  ancien  comte  du  palais,  et  le 
chambellan  Reginhaire,  à  qui  son  aïeul  Hartrade 
avait  transmis  avec  son  sang  l'esprit  de  rébellion  et 
la  haine  des  Carlovingiens.  Anselme ,  archevêque  de 
Milan,  et  tes  évêques  de  Crémone  et  d'Orléans, 
Wolvod  et  Théodulfe ,  furent  aussi  compris  dans 
cette  étrange  révélation.  Bernard  et  ses  complices 
laïques,  livrés  à  la  diète  d'Aix-la-Chapelle  comme 
coupabies  de  lèse-majesté,  entendirent  prononcer 
une  sentence  de  mort ,  dont  l'indulgence  de  Louis 
ne  voulut  pas  souffrir  l'exécution.  Mais,  cédant  à  de 
pressantes  et  cruelles  instances,  il  permit  que  l'appro- 
che d'un  fer  ardent  privât  les  coupables  de  la  lumière, 
et  on  lui  rapporta  que  leur  résistance  avait  réduit  les 
exécuteurs  à  démentir  la  clémence  royale  (i).  Les 
trois  évêques  furent  exilés  après  avoir  été  dégradés 
dans  un  synode;  toutefois  Théodulfe  se  plaignit,  dans 
ses  vers,  que  les  formes  judiciaires  dont  la  loi  offrait 
.  i —  .  . 

(i)  Astron.,  c.  3o. — Sigcb.  Gembl.  Chron. ,  an.  819. — 
Chron.  Saxon.,  an.  818.  s 
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Ja  garantie  à  un  pâtre,  à  un  matelot,  à  un  serf, 
eussent  été  refusées  à  un  évêque  (1),  et  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  il  proclama  son  innocence,  dédaignant 
le  pardon  promis  à  un  aveu  (2). 

L'infidélité  de  Bernard  rendit  suspects  à  Louis  les 
trois  fils  que  Charlemagne  avait  eus  de  différentes 
concubines.  Craignant  qu'ils  ne  fissent  à  leur  tour 
quelque  appel  à  l'inconstance  populaire, il  les  frappa 
de  mort  politique  par  la  tonsure  monacale,  et  or- 
donna qu'ils  fussent  instruits  dans  les  études  libé- 
rales pour  les  rendre  dignes  des  évêchés  et  des  ab- 
bayes qu'il  leur  destinait  (3). 

Louis,  en  provoquant  des  rigueurs  inhumaines, 
mais  pourtant  légales ,  avait  fait  un  effort  de  sévé- 
rité qui  répugnait  à  son  cœur.  Il  en  éprouva  bien- 
tôt des  remords  qu'il  voulut  dissiper  par  une  péni- 
tence publique.  Il  la  demanda  et  la  subit  au  synode 
d'Attigny.  Les  évéques  apprirent  alors  à  mesurer 
ieurs  prétentions  sur  la  faiblesse  du  monarque;  les 
grands  qui  avaient  jugé  Bernard  furent  offensés  d'une 


(  1  )  Servus  habet  propria  m  et  mendax  ancillula  legem , 
Oppilio ,  pastor,  nauta  ,  subulcus ,  arans. 
Proh  dolor!  amisit  hanc  soins  episcopus ,  ordo 

Qui  labefactatur  nunc  sine  lege  sud. 
Non  ibi  testis  inest,judejc  nec  idoneus  ullus. 

Theodulfi  Carm.  ad.  Aiulfum  episc. 

(2)  Hoc  ego    ciammd,  clamo,  clamabo  per  œvum. 

fd.  ,  ibid. 

(3)  Nithardj  c.  2.  —  Thegan  ,  c. 
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démarche  qui  accusait  leur  équité,  et  les  fils  de  Louis 
perdirent  le  respect  qu'ils  devaient  à  leur  père. 

Trois  ans  après  la  condamnation  de  Bernard,  l'Ita- 
lie avait  été  donnée  à  Lotbaire.  Ce  prince  passa  les 
Alpes,  régla  avec  son  ministre  Wala  les  affaires  du 
royaume,  et  alla  ensuite  se  faire  couronnera  Romepar 
le  pape  Pascal  Ier.  (8a3).  Les  Romains  supportaient 
toujours  avec  peine  la  domination  germanique.  A 
avaient-ils  appris  Ja  mort  de  Charlemagne ,  qu'une 
sédition  éclata  contre  Léon  III,  qui,  par  le  fait  même 
du  couronnement  de  ce  prince,  s'était  attiré  la  haine 
du  peuple  (i).  Sous  le  pontificat  de  Pascal,  quelques 
mois  après  le  couronnement  de  Lothaire,  on  mit  à 
mort,  dans  le  palais  de  Latran ,  deux  officiers  de  l'é- 
glise romaine  connus  par  leur  dévouement  à  l'em- 
pereur, et  le  pontife  était  soupçonné  d'avoir  pris 
part  à  cette  violeuce.  Il  se  justifia  par  le  serment 
devant  les  commissaires  de  Louis,  sans  toutefois  livrer 
les  coupables.  L'empereur,  satisfait  de  trouver  le 
pape  innocent,  jugea  à  propos  d'arrêter  une  procé- 
dure si  délicate  (a). 

Peu  de  mois  après ,  Eugène  II  ayant  succétlé  à  Pas- 
cal parla  faveur  de  la  faction  aristocratique  (824.,  Lo- 
tbaire se  rendit  à  Rome  en  personne.  Il  se  plaignitdu 
meurtre  de  ses  amis  et  des  insultes  qu'essuyaient  cha- 
que jour  les  partisans  des  Francs.  En  recherchant  les 
causes  du  mécontement  public,  on  découvrit  que, 


f  1)  Astron.  ,  r.  7.5. 
(•2)  fd. ,  c.  17. 
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par  l'ignorance  ou  l'inertie  de  quelques  pontifes, 
des  juges  avides  avaient  confisqué  sans  motif  les 
biens  de  plusieurs  citoyens.  Lothaire  en  ordonna  la 
restitution,  et  il  fut  convenu  que,  suivant  V ancienne 
coutume ,  l'empereur  enverrait  des  juges  pour  rendre 
à  tous  les  Romains  une  justice  égale  (i).  De  plus, 
\$  prince  fit  jurer  au  sénat,  au  clergé  et  au  peuple 
romain,  d'être  fidèles  aux  empereurs  Louis  et  Lo- 
thaire, de  ne  pas  souffrir  qu'un  pape  fût  élu  contre 
les  canons,  ni  qu'il  reçût  la  consécration  épiscopale 
avant  d'avoirprêté,  en  présence  du  peuple  et  du  com- 
missaire  impérial ,  le  même  serment  qu'Eugène  ve- 
nait fie  prononcer  (2).  Le  successeur  d'Eugène,  Gré- 
goire IV,  vit  en  effet  son  élection  soumise  à  l  examen 
d'un  délégué  de  l'empereur  (3).  Mais  ce  précurseur 
de  Grégoire  VII  ne  tint  pas  grand  compte  de  la 
supériorité  impériale,  et,  comme  lui,  d'autres  pontifes 
oublièrent  souvent  les  engagemens  de  leurs  prédé- 
cesseurs, que,  par  cette  raison ,  les  empereurs  firent 
renouveler  dans  plusieurs  circonstances  solennelles. 

Louis  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  s'occuper  en 
personne,  et  sur  les  lieux  mêmes,  des  affaires  de 


(0  Astron.,  c.  37  et  38. 

(2)  La  formule  de  ce  serment ,  conservée  par  le  continua- 
teur de  Paul  Diacre,  est  rapportée  dans  Balure,  tom.  Ier, 
c.  647,  et  trois  fois  o\ans  le  Recueil  des  Histor.  de  France , 
tom.  VI,  pag.  106,  173  et  4»o.  —  Voy.  aussi  la  Constitution 
de  Lothaire,  tom.  VI,  pag.  4 10. 

(3)  Chronic.  Saxon.,  an.  87.7. 
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Rome  qqi  avaient  plusieurs  fois  décidé  Charlemagne 
à  se  transporter  au  delà  des  Alpes.  Les  nouvelles 
qu'il  ne  cessait  de  recevoir  de  toutes  les  frontières 
rendaient  sa  présence  nécessaire  au  centre  de  ses 
provinces.  Peut-être  aussi  ceux  qui  gouvernaient 
en  son  nom  l'empêchaient-ils  daller  voir  par  lui- 
même  ce  qui  se  passait  dans  ses  étatsi  • 
Révolte  Les  sermens  par  lesquels  les  peuples  tributaires 
tribotrireT  avaient  voulu  endormir  la  confiance  de  l'empereur, 
ne  furent- pas  long-temps  des  obstacles  à  la  révolte. 
Elle  éclata  presque  simultanément  aux  extrémités 
les  plus  opposées  de  l'empire,  sur  les  bords  de 
l'Elbe ,  de  la  Drave  et  de  VAdour.  Les  Slaves  du 
Nord  avaient  pour  appui  les  Danois;  ceux  de  la 
Pannonie  comptaient  sur  les  Bulgares  ;  les  Sarrasins 
d'Espagne  tendaient  la  main  aux  peuples  de  Ja 
Navarre  et  de  la  Septimanie  ;  les  Bretons  seuls 
n'espéraient  l'indépendance  que  de  leut  propre 
valeur. 

Dès  l'an  8i4,  les  Danois  avaient  chassé  le  roi 
Harold ,  dont  Louis  s'était  déclare  le  protecteur 
contre  les  quatre  fils  de  Godefried.  Les  Obotrites 
eurent  ordre  de  se  joindre  aux  margraves  de  la  Saxe 
pour  rétablir  dans  ses  droits  le  prince  fugitif  (8 1 5). 
Mais  cette  tribu  slave,  si  fidèle  à  Gharlemagne , 
imita  bientôt  l'insubordination  des  Sorabes  qui  ve- 
naient de  faire  un  effort  pour  reconquérir  leur  in- 
dépendance (816).  Elle  se  déclara  pour  les  fils  de 
Godefried,  lorsque  l'empereur  voulut  exiger  du  duc 
obotrite  Sclaomir  départager  l'autorité  avec  un  fils 
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de  Thrasicow  ,  nommé  Céadrag  (  i).  Le  jeune  roi  de 
Bavière  apprit ,  en  passant  le  Rhin ,  que  le  gouver- 
nement de  la  Germanie  n'était  pas  sans  dangers. 
Les  Danois  remontèrent  1  Elbe  pour  attaquer  la 
garnison  d'Essesfeld  que  les  Obotrites  vinrent  assié- 
.  ger  par  terre.  Cependant  les  Francs  se  défendirent 
avec  succès,  et  Sclaomir  ,  qui  avait  juré  de  ne 
plus  paraître  à  la  cour  de  l'empereur,  fut  amené  à 
ses  pieds,  captif  ou  soumis,  par  les  comtes  de  la 
Marthe  saxonne  (^19).  C.éadrag  obtint  sa  dépouille, 
et  les  Obotrites  rentrèrent  sous  l'obéissance  de  l'em- 
pereur aussi-bien  que  les  Sorabes  et  les  Wilses.  Dans 
l'espace  de  peu  d'années,  Louis  vit  comparaître  à 
son  tribunal ,  siégea  ut  comme  juge  ou  comme  arbitre, 
les  ducs  ou  les  prétendans  de  ces  trois  nations  (2). 

Pour  première  réparation  de  la  foi  violée,  les 
Obotrites  avaient  prêté  leur  appui  au  protégé  de 
l'empereur.  H  a  roi  d  partagea  le  Danemarck  avec  deux 
des  fils  de  Godefried;  mais  il  en  fut  chassé  une  troi- 
sième fois  par  Horic  et  Regnar  Lodbrog.  Il  vint 
implorer  le  baptême  qu'il  reçut  à  Mayence  ,  assuré 
qu'il  était  d'obtenir  les  secours  du  roi  très-chrétien  , 
par  l'abjuration  du  culte  d'0< lin  (826).  Louis,  devenu 
le  père  spirituel  du  prosélyte  danois,  lui  lit  présent  du 
comté  deRustringen  en  Frise,  eomme  uu  asile  en  cas 
de  nouveau  malheur  ;  Harold  soumit  sa  subalterne  et 
.   

(1)  Annal.  Eginh. ,  an.  817.  — Astron. ,  c.  29. 
%i)  Ccadrag  ,  Tungion  et  les  fils  de  Liubi.  —  Astron., 
c.  36. —  Annal.  Eginh.  ,  an.  S16. 
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incertaine  royauté  à  la  suprématie  de  l'empire,  et,  en 
gage  de  sa  sincérité,  il  demanda  des  prêtres  pour 
prêcher  l'Évangile  aux  Danois  qui  déjà  s'étaient 
montrés  rebelles  aux  prédications  de  l'archevêque 
Ebbon.  Il  ne  se  trouva  que  deux  moines  en  France 
assez  courageux  pour  braver  les  périls  de  l'aposto-  . 
lat.  Anscbaire  do  Corbie  renonça  aux  painbles  soins 
de  son  école  pour  aller  enseigner  à  des  pirates  fé- 
roces la  morale  de  Jésus-Cbrist ,  et  Autbert  voulut 
s'associer  à  ses  travaux  évangéliques.  Cette  mission 
promettait  des  succès  en  Dauemarek  et  même  en 
Suède  où  Anscbaire  apparut  un  moment  pour  ré- 
pondre au  vœu  du  roi  13iorn  qui,  dans  une  lettre 
écrite  en  caractères  runiques,  avait  demandé  des 
prêtres  à  Louis  le  Débonnaire.  Mais  on  peut  dire 
que  le  scolastique  de  Corbie  ne  traversa  la  Baltique 
que  pour  reconnaître  les  lieux  ,  et  s'assurer  des  dis- 
positions d'un  peuple  dont  la  vocation  ne  s'était  pas 
encore  manifestée.  Les  ellorts  d'Anschaire  ecbouèreut 
même  en  Dauemarek  par  l'inconstance  d'Harold  qui , 
pour  se  réconcilier  avec  sa  nation  ,  apostasia  le  chri- 
stianisme. 

L'empereur  ne  renonça  pas  à  recueillir  les  fruits 
de  son  prosélytisme,  et  laissa  Anscbaire  dans  le  voi- 
sinage des  Danois  avec  la  dignité  d'archevêque  de 
Hambourg  (83 1).  L'honneur  de  ce  siège  nouveau  fut 
rehaussé  par  Grégoire  IV  qui  décora  l'apôtre  des 
Danois  du  titre  de  légat  pontifical  dans  le  Nord  (i). 
 —  

(  i  )  Hammem bwgensù   ecclcsiœ  pontificum  instantui 
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Cependant  il  voulut  aussi  récompenser  le  zèle  d'Eb- 
bon,  en  l'associant  à  cette  primatie,  et  l'archevêque 
de  Reims  se  flatta  d'avoir  ajouté  une  grande  pro- 
vince à  sa  métropole  lorsqu'il  envoya  son  neveu  Gos- 
bert  en  Suède  avec  la  qualité  d'évêque  régiopnaire. 
Cette  fois  encore  la  tentative  fut  inopportune.  Mais 
la  semence  de  la  foi  avait  été  jetée  dans  le  Nord ,  et 
la  moisson  pour  être  éloignée  n'en  devait  pas  être 
moins  féconde  (i).  * 

L'insurrection  des  Slaves  orientaux  de  la  Pannonie 
donna  plus  d'inquiétude  à  l'empereur  des  Francs 
que  la  mobilité  des  Slaves  de  l'Elbe.  Leurkrol  Liu- 
dewit  s'était  plaint  de  l'oppression  où  le  tenait  Ca- 


disseminatum  est  verbum  Dei  in  omnes  SUworum ,  Dano- 
rum  swe  Northmannorum  populos  ,  et  dissolution  est  geli- 
dutn  Ulud  frigus  Aquilonis  à  adore  verbi  Dei.  (  Helmold. , 
Ghron.  slav. ,  c.  4  ) 

Les  Northmans  brûlèrent  Hambourg  et  chassèrent  saint 
Anschaire.  Pour  relever  ce  siège  épiscopal ,  Louis  le  Gros  y 
réunit  celui  de  Brème,  {fd. ,  c.  5.)  Saint  Anschaire  eut  ainsi 
deux  troupeaux  à  gouverner.  {Id. ,  id.)  Le  roi  de  Danemarck 
lui  permit  de  bâtir  une  église  à  Sleswich  et  à  Ripe,  et  s'enga- 
gea à  ne  pas  empêcher  ses  sujets  de  se  l'aire  baptiser. 
id. ,  ib.  Enfin ,  Anschaire  retourna  en  Suède ,  débarqua  à 
Byrca.  capitale  du  pays,  et  fut  accueilli  par  les  prosélytes 
qu'il  y  avait  faits  dans  un  précédent  voyage.  Le  roi  promit 
de  ne  mettre  aucun  obstacle  à  la  prédication  de  la  foi;  mais 
ses  successeurs  ne  l'imitèrent  pas.  {Id. ,  ib.) 

(i)  Vita  S.  Anscharii,  apudD.  Bouquet,  t.  VII,  p.  338, 
t.  VI,  p.  3o2. — Epistol.  S.  Anscharii  ad.  episc.  Germ. 
—  C/tronica  varia ,  passim. 


254  niSTOIRE  GÉNÉRALE 

dolach ,  duc  de  Frioul ,  qui ,  pour  parler  le  langage 
moderne,  exerçait  les  fonctions  de  gouverneur  gé- 
néral dans  les  provinces  illyriennes.  Ses  réclama- 
tions ne  furent  pas  écoutées,  ou  peut-être  il  n'attendit 
pas  quelles  le  fussent;  il  pouvait  compter  sur  le  con- 
cours des  Carnes  de  la  Save  et  des  Carinthiens  qui 
se  soulevèrent  en  effet  à  son  approche  (818),  et  Ton 
devait  croire  que  tous  les  en/iemis  secrets  de  la  do- 
mination franque  se  déclareraient  pour  le  libéra- 
teur commun.  Cadolach  qui  avait  opprimé  Liude- 
wit ,  ne  sut  pas  le  combattre  .  et  lorsque  son  succes- 
seur Baldéric  eut  chassé  les  Slaves  rebelles  des  bords 
de  la  Drave ,  ils  se  jetèrent  dans  la  Dalmatie  dont 
le  duc  slave  Borna  fut  forcé,  par  la  défection  des 
Slaves  Goduscans,  d'abandonner  le  pays  à  leurs  ra- 
vages. L'arrivée  d'un  corps  de  Francs  lui  permit  de 
prendre  à  son  tour  l'offensive.  Mais  Liudewit 
avait  eu  soin  de  fortifier  ses  places  avec  le  secours 
des  ingénieurs  grecs  que  le  patriache  de  Grado  lui 
envoya ,  en  l'exhortant  à  persévérer  dans  son  en- 
treprise. 

Liudewit ,  retiré  dans  une  forteresse  escarpée ,  dé- 
daigna de  négocier,  et  la  mort  de  Borna  sembla 
rétablir  sa  fortune.  Mais  le  nouveau  duc  de  Dalmatie, 
Ladislas,  fut  renforcé  par  trois  corps  d'armée  qui 
*  chassèrent  Liudewit  de  sa  capitale  et  l'obligèrent  à 
fuir  chez  les  Sorabes ou  Serviens de  l'Illyrie.  Accueilli 
par  un  pâne  dalmate,  il  tua  son  hôte  pour  s'emparer 
de  sa  ville  et  s'y  défendre.  Mais  la  trahison  fit  justice 
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de  la  trahison ,  et  Liudewit  périt  dans  un  piège  où 
1  attira  un  oncle  de  Borna  (823)  (i). 

L'entreprise  hardie,  dirai-je  de  ce  héros  ou  de 
cet  aventurier?  aurait  eu  sans  doute  un  meilleur 
succès  si  les  Bulgares  s'étaient  décidés  un  an  plus  tôt 
à  se  déclarer  contre  les  Francs,  et  si,  au  lieu  de  fa- 
tiguer par  leurs  incursions  les  Slaves  du  Danube ,  ils 
avaient  mieux  aimé  s'en  faire  des  auxiliaires  en  em- 
brassant leur  querelle. 

Mais,  dans  le  même  temps  que  leur  roi  Omortag 
demandait  par  trois  ambassades  que  Louis  dési- 
gnât des  commissaires  pour  fixer  les  limites  des 
deux  états  (8a4)  >  les  Obotrites  de  la  Dacie  récla- 
maient des  secours  contre  ses  agressions,  et  cette 
circonstance  encourageait  la  cour  d'Aix-la-Chapelle 
à  faire  peu  de  cas  des  envoyés  bulgares  et  de  leurs 
demandes.  Omortag ,  lassé  de  ne  recevoir  que  des 
réponses  évasives ,  envahit  brusquement  la  Panno- 
nie  (827)  qu'il  annonça  l'intention  de  réunir  à  son 
royaume,  en  y  remplaçant  les  ducs  salves  par  des 
gouverneurs  bulgares.  Son  armée  remonta  la  Drave 
dont  elle  dévasta  les  bords ,  et  l'Italie  ne  fut  pas  à 
l'abri  des  incursions  de  ces  barbares.  L'empereur 
envoya  son  fils  Louis  défendre  la  frontière  qui  cou- 
vrait le  royaume  de  Bavière.  Mais  il  paraît  que  les 
troubles  civils  qui  se  préparaient  firent  négliger  les 
Marches  orientales.  Il  était  plus  facile  de  condamner 
un  général  vaincu  que  de  repousser  les  Bulgares ,  et, 


(1)  Astron. ,  c.  3i ,  36.  — -  Annal.  Eginh. ,  an.  8ii ,  etc. 
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sous  le  prétexte  que  la  lâcheté  de  Balderic  leur  avait 
donné  la  victoire,  rassemblée  nationale  d'Aix-la- 
Chapelle(8a8)  retira  à  ce  seigneur  le  duché  de  Frioul 
qui  fut  partagé  en  quatre  comtés  (i). 

Cette  assemblée  frappa  de  la  même  disgrâce  les 
comtes  préposés  à  la  garde  des  Pyrénées.  On  attri- 
bua à  leur  négligence  les  succès  que  le  rebelle  Aizon 
venait  d'obtenir  dans  la  Gothie  uitramontaine(826). 
Ce  comte,  après  s  être  emparé  d'Ausone(Vich),  de 
Roses  et  de  plusieurs  châteaux,  avait  fait  alliance  avec 
Abdéramell,  dont  les  secours  le  rendirent  maître 
de  plusieurs  autres  places.  La  défection  faisait  des 
progrès,  et  la  Catalogne  était  perdue  pour  la  France, 
si  le  duc  de  Gothie  ,  Bernard,  qui  commandait  dans 
Barcelone,  venait  à  succomber  sous  les  efforts  réunis 
d'Aizou  et  de  l'émir  Abou-Merwan  (827).  Mais  le 
roi  d'Aquitaine  vint  le  dégager  avec  une  armée  im- 
posante qui  aurait  eu  plus  de  succès  sans  la  lâcheté 
ou  la  trahison  de  plusieurs  comtes.  L'ennemi  se  re- 
plia vers  Sarragosse  sans  abandonner  toutefois  le 
comté  d'Ausone,  ni  les  territoires  deTortose,  de  Le- 
rida  et  de  Tarragoue,  qui  restèrent  au  pouvoir  des 
khalifes  jusqu'en  886 ,  où  le  comte  de  Barcelone 
Wifred  les  replaça,  non  pas  sous  l'autorité,  mais 
sous  la  suzeraineté  des  rois  de  France  (2). 


(1)  Astron. ,  c.  4;-—  Annal.  Eginli.  ,  an.  S21  ,  828. — 
Annal.  Fuld. ,  an.  828. 

(2)  Chi  onica  varia  ,  passim.  —  Marca  Hispan.,  lib.  Itl, 
c.  12. 
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A  l'extrémité  opposée  de  la  chaîne  pyrénaïque  , 
ïe  peuple  basque,  toujours  jaloux  de  son  indépen- 
dance, la  vit  renaître  de  nouveau  pour  lui ,  le  jour 
où  Charlemagne  descendit  au  tombeau.  Dès  Tan  8i6, 
les  Gascons  citérieurs  prirent  les  armes  contre  leurs 
oppresseurs,  sous  prétexte  que  l'empereur  avait  ré- 
voqué leur  duc  Sigwin  ou  Seguin ,  qu'ils  aimaient 
malgré  ses  mœurs  licencieuses ,  parce  qu'il  était  du 
sang  de  leurs  princes.  Cependant  Loup  Centulle , 
leur  nouveau  duc ,  ne  put  résister  long-temps  aux 
efforts  du  roi  d'Aquitaine,  qui,  en  le  dépouillant  de 
son  titre  (818),  mit  fin  à  l'ancienne  lignée  des  ducs 
de  Gascogne  (i). 

Les  Basques  de  la  Navarre  pouvaient  mieux  se  dé- 
fendre que  ceux  de  leurs  frères  établis  au  nord  des 
Pyrénées.  Le  soin  de  les  réduire,  fut  confié  à  deux 
comtes  de  la  Gascogne.  Aznar  etEbles  passèrent  les 
monts,  et  allèrent  rétablir  jusque  dans  Pampelune 
l'autorité  impériale.  Mais  ils  avaient  oublié  qu'il 
est  plus  facile  d'entrer  en  Espagne  que  d'en  sortir, 
et  une  seconde  journée  de  Roncevaux  assura  l'indé- 
pendance de  la  Navarre  (824).  Le  comte  Ebles  fut 
envoyé  au  khalife  de  Cordoue comme  un  trophée  que 
îuioffraient  ses  alliés.  Aznar  eut  un  sort  plus  heureux, 
et  sa  défaite  fit  sa  gloire.  Les  Navarrais  virent  en  lui 
non  un  ennemi,  mais  un  descendant  de  leurs  anciens 
princes;  ils  le  gardèrent  pour  régner  sur  eux;  et  la 


(1)  Charla  Alaonis.  — Astron. ,  c.  2G.  —  Annal.  Eginh. , 
an.  819. 

n.  17. 
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race  dont  il  fut  la  tige  couvrit  dans  la  suite  de  ses 
rameaux  tous  les  trônes  chrétiens  de  l'Espagne  (i). 

Lorsque  le  successeur  de  Charlemagne  reçut  les 
hommages  des  peuples  tributaires,  il  ne  vit  point 
paraître  a  sa  cour  les  représentans  des  Bretons.  Cette 
nation  indomptable  ne  connaissait  de  tribut  que 
la  lance,  de  soumission  que  la  guerre,  de  respect 
qu'une  fierté  farouche  (2).  Charlemagne  l'avait  châ- 
tiée de  son  indépendance,  mais  sans  lui  ravir  ce 
précieux  bien.  Les  Bretons  n'étaient  point  considérés 
comme  sujets,  ni  mêmecommealliés,  puisque  les  rois 
francs  entretenaient  des  garnisons  §ur  leur  frontière, 
sous  les  ordres  des  margraves  de  JNantes  ,  de  Ren- 
nes et  d'Angers.  Tant  que  les  insultes  de  ce  peuple 
se  bornaient  à  des  incursions  partielles  sur  les  terres 
desFrancs,  la  coup  n'en  témoignait  aucune  alarme, 
et  se  reposait  sur  les  comtes  limitrophes  du  soin  de 
protéger  les  marches  bretonnes.  Mais  quand  on  ap- 
prit à  Aix-la-Chapelle  que  Morman  ,  chef  de  cette 
colonie  guerrière,  venait  de  s'arroger  le  titre  de 
roi,  le  scandale  -fut  grand  dans  le  palais,  et  l'em- 
pereur dut  songer  à  venger  un  tel  affront.  Toute- 
fois, avant  de  rien  entreprendre  ,  il  fit  appeler  Lam- 
bert, comte  de  Nantes,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
pensait  de  cette  audacieuse  peuplade.  «  Les  Bretons, 
»  répondit  Lambert,,  ont  toujours  été  menteurs, 
»  superbes,   rebelles  et  sans  humanité.  A  peine 


(1)  Astron. ,  c.  37.  —  Annal.  Eginh.  t  an.  824. 
(1)  Ermoldi  Nigelli,  lib.  m,  v.  a3. 
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»  chrétiens  de  nom ,  les  œuvres  ,  la  foi  et  le  culte  de 
»  l'Évangile  leur  sont  également  étrangers.  Ils  n  ont 
»  qui  souci  des  orphelins,  des  veuves  et  des  églises. 
»  Chez  eux  ,  le  frère  fréquente  la  sœur,  et  ravit  sans 
»  scrupule  l'épouse  de  son  frère.  Tous  vivent  dans 
»  l'inceste ,  et  commettent  toute  sorte  de  crimes. 
»  Ils  habitent  dans  les  buissons,  et  cachent  leur  cou- 
»  che  dans  des  tanières;  semblables  à  des  bêtes 
»  farouches,  ils  ne  se  nourrissent  que  par  le  larcin. 
»  La  justice  n'a  chez  eux  aucune  demeure,  et  la 
»  forme  des  jugemens  publics  leur  est  inconnue  (i).» 

Ce  portrait,  où  ressortent  quelques  traits  fidèles 
de  ressemblance,  n'était  pas  propre  à  dissiper  les 
préventions  de  Louis  contre  les  habita  n  s  de  VArmo- 
rique;  il  aurait  bien  voulu  délivrer  la  Gaule  de  ces 
étrangers;  mais  ii  apprit  qu'ils  avaient  reçu  le  bap- 
tême, et  ce  caractère  religieux  faisait  seul  participer 
une  nation  au  droit  des  gens  reconnu  dans  le  moyen 
âge.  L'empereur  envoya  donc  son  fidèle  Witchart  au 


(i)  Ermoldi  Nigelli ,  v.  £5  à  54-  Ce  tableau ,  qu'on  pour- 
rait prendre  pour  une  exagération  du  poëte,  est  reproduit 
en  prose  avec  des  traits  encore  plus  révoltans  par  fauteur 
anonyme  d'une  Histoire  de  Bretagne  composée  dans  le 
dixième  siècle.  [Recueil  des  Histor. ,  tom.  VII,  pag.  5i.)  — 
Voyez  aussi  les  mêmes  reprochas  exprimés»  dans  la  lettre  que 
le  concile  des  Savonnières  adressa  aux  Bretons ,  en  859. 
(Nulld  lege  vwitis ,  etc. ,  tom.  VII ,  p.  5o4«  )  —  Voir  aussi 
un  passage  conforme  dans  la  lettre  synodale  du  ooneile  de 
S< ns^ns  au  pape  Nicolas.  [De  Britonum  infestationibus , 
an.  806,  tom.  VII,  pag.  586.) 

»7- 


Digitized  by  Google 


260  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

prince  breton  (818) ,  pour  le  sommer  de  reconnaître 
la  suprématie  impériale.  «  Va  dire  à  ton  roi ,  répon- 
»  dit  Morman,  que  je  n'habite  point  sa  terre,  et 
»  que  je  ne  veux  point  de  ses  lois.  Les  Francs  me 
»  dénoncent  la  guerre,  eh  bien  !  je  vais  me  prépa- 
»  rer  à  la  guerre  (i)» 

Louis  entra  en  Bretagne  à  la  tête  d'une  puissante 
armée  ,  et  Morman  soutint  son  caractère  en  mou- 
rant les  armes  à  la  main.  Wiomarch ,  son  succes- 
seur, alla  se  parjurer  à  la  diète  de  Nimègue,  en 
promettant  une  fidélité  qu'il  avait  le  dessein  de 
violer  bientôt.  Il  fut  égorgé  dans  sa  demeure  pur 
des  émissaires  du  comte  Lambert  (825).  Un  breton 
d'une  naissance  obscure,  Noménoé,  fut  alors  insti- 
tué duc  ou  plutôt  commissaire  impérial  en  Bretagne. 
Les  historiens  modernes  vantent  sa  fidélité  à  sou 
bienfaiteur  ,  parce  qu'il  ne  prit  le  titre  de  roi  qu'a- 
près la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  (2);  mais,  à  tra- 
vers l'obscurité  qui  couvre  la  presqu'île  Àrmorique 
après  la  mort  de  Wiomarch,  il  paraît  constant  que, 
peudant  l'administration  deNoménoé,  Louis  arma 
plus  d'une  fois  contre  les  Bretons,  et  ce  fut  même 
l'annonce  d'une  expédition  en  Bretagne  qui  servit  de 
prétexte  aux  fils  de  ce  prince  pour  séduire  l'armée 
et  l'engager  dans  leur  rébellion  (3). 


(1)  Ermoldi  Nigelli,  lib.  m,  v.  a  10,  214. 
{1)  Les  Bénédictins  ,  dans  Y  Art  de  vérifier  les  dates  ;  et 
M.  Daru ,  dans  son  Histoire  de  Bretagne. 
(3)  Annal.  Bertin. ,  an.  83o.  —  VUa  S.  Conwoïonis. 
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Louis  s'était  voué  au  malheur  dès  le  moment  qu'il  Cause$  de  u 
imposa  une  marâtre  aux  trois  fils  qu'il  avait  eus  Saerre  civae- 
d'Hermengarde.  D'ambitieux  favoris,  dont  il  écou- 
tait trop  les  conseils,  craignant  de  lui  voir  abdiquer 
la  couronne,  lui  persuadèrent  de  se  donner  une 
nouvelle  compagne.  Par  leurs  soins,  les  plus  belles 
des  nobles  filles  de  l'empire  comparurent  aux  yeux 
du  nouvel  Assuérus  (819).  Louis  arrêta  son  choix  sur 
Judith,  qui  avait  pour  père  le  comte  Welph,  un 
des  plus  illustres  seigneurs  de  Bavière  (1).  Cette 
princesse  joignait  aux  dons  de  la  nature  les  plus 
aimables  qualités;  ses  ennemis  rendaient  justice  à 
son  bon  accueil  et  à  son  esprit  ;  élevée  dans  l'étude 
des  lettres,  elle  protégeai? ceux  qui  les  cultivaient , 
et  les  auteurs  du  temps  lui  dédiaient  leurs  ou- 
vrages (2).  Mais  une  légèreté  ,  peut-être  innocente, 
fit  naître  des  doutes  sur  sa  vertu,  et  lorsque  les  pas- 
sions populaires  sont  une  fois  soulevées  contre  le 
trône,  la  beauté  d'une  reine  trouve  rarement  grâce 
devant  la  malignité  des  hommes. 

Judith  mit  au  monde  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Charles-  On  attribue  généralement  la  révolte  des 
enfans  d'Hermengarde  à  l'acte  de  Worms  (829),  qui 
conféra  le  titre  de  roi  à  ce  jeune  prince,  avec  la 
possession  de  la  Souabe ,  de  la  Rhétie  et  de  la  Bour- 


(1)  Astronom.,  c.  32. 

(2)  Yoyei  les  Epîtres  dédicatoires  de  l'abbé  Raban  et  de 
lëvêque  Fricoife. 


Digitized  by  Google 


262  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

gogne  helvétique  (i).  Main  cette  libéralité,  aussi 
inopportune  quelle  était  juste,  ne  fut  que  l'occa- 
sion de  la  guerre  civile,  et  le  jour  où  Louis  revêtit 
Charles  du  manteau  royal  fut  bien  moins  fatal ,  dit 
un  contemporain,  que  celui  où  Bernard  arriva  de 
Toulouse  à  la  cour  pour  y  exercer  son  déplorable 
ministère  (2).  Ce  fils  de  saint  Guillaume  était  duc 
de  Septimanie,  comme  l'avait  été  son  père,  et  il 
venait  de  succéder  à  Béra ,  dans  le  comté  de  Barce- 
lone, lorsque  Louis  voulant,  dit  son  biographe, 
opposer  un  rempart  à  ses  ennemis,  lui  conféra, 
dans  cette  même  diète  de  Worms,  les  fonctions  de 
chambellan  et  la  charge  de  gouverneur  du  prince 
Charles ,  dont  la  rumeur  publique  l'accusait  d'être 
le  père.  L'empereur,  dit  ftithard.  le  fit,  après  lui , 
le  premier  de  l'empire  (3).  Bernard  abusa  de  cette 
haute  faveur,  et  il  se  forma  contre  lui  une  ligue  re- 


(1)  Thegan,  c.  35.  —  Nithard,  c.  3. 

(a)  Paschase  Radbert,  De  vitd  venerab.  ïValœt  c.  7. 

(3)  Nithard,  c.  3.  —  Qui  diun  inconsulte  Republicâ  abu- 
teretur,  qyam  solidarc  debuit  penilùs  evertit.  Idem.  —  Le 
portrait  que  nous  a  laissé  de  Bernard  Paschase  Radbert 
e>t  trop  ehar^é  pour  être  fidèle  :  fmmersit  se  fat  uns  ad 
omnia  cœni  volutabra  :  si  quidem ,  ut  advenif ,  ne  si  férus 
aper,  ex'crtit  p  datium ,  destruxit  concilia  ni .  dissipavit  om- 
nia rationis  jura ,  consules  omnes  divinos  et  humanos 
expulit  et  altrivit ;  thorum  occupait;  omnia  penursit.  Se 
immersit  per  /as  nefasque ,  cuncta  conduisit  et  commacu- 
lavit.  Dicm  convertit  in  nocteni ,  noctem  commutavit  in 
die  m.  [De  vitd  venerab.  IVahr ,  r.  7.} 
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dou  table  qui  eut  pour  principaux  chefs  le  comte 
Hugues,  beau-père  de  Lothaire,  Matbfred,  qui  ve- 
nait d'être  dépouillé  du  comté  d'Orléans,  et  sur- 
tout Wala  ,  abbé  de  Corbie.  Ce  petit-fils  de  Charles 
Martel  crut  servir  sa  famille  et  l'état  en  se  mettan 
à  la  tête  de  la  faction  qui  avait  conjuré  leur  perte 
Paschase  Radbert  lui  attribue  la  gloire  de  s'étr 
dévoué  pour  délivrer  le  pays  de  son  fléau.  «  Il  com- 
»  battit,  dit-il,  pour  César,  pour  l'empire,  pour  la 
»  patrie  et  pour  la  religion....  Il  sauva  César  de  la 
»  mort,  ses  fils  de  leur  perte;  le  royaume  et  l'em- 
»  pire  de  l'usurpation  d'un  tyran.  Il  rendit  un  père 
»  à  ses  enfans,  des  enfans  à  leur  père,  et  ne  souf- 
»  frit  pas  que  la    monarchie   fût  alors  démem- 
»  hrée(i).  »  Quels  devaient  donc  être  les  résultats 
de  cette  magnanime  entreprise?  Le  biographe  nous 
l'apprend  d'avance  en  avouant  que,  «  dans  cette 
»  guerre  plus  que  civile ,  l'esprit  de  sédition  agita 
»  tellement  les  âmes,  que  long-temps  après  il  n'y 
»  avait  pas  une  maison  ,  pas  une  ville,  pas  un  mu- 
»  nicipe,  pas  un  canton  ,  pas  une  province  où  ne 
»  régnât  encore  la  discorde  (2).  » 

La  ligue  avait  éteudu  ses  ramifications  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire  ;  elle  reçut  dans  son  sein  les 
complices  du  roi  Bernard,  trop  facilement  rentrés 
en  grâce,  les  comtes  destitués  ,  mais  pourtant  traités 
avec  indulgence  par  l'empereur,  ceux  que  Bernard 


(1)  Viia  vcncrab.  WaLt ,  abb.  Corb.,  <■.  10. 

(2)  Ibid. ,  c.  19. 
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«avait  privés  de  leurs  honneurs  ou  de  leurs  bénéfices , 
let  enfin  tous  les  grands,  laïques  ou  prélats,  qui  vou- 
laient s'emparer  du  pouvoir  ou  le  démembrer  à  leur 
>rofit  (1).  La  dissolution  de  l'empire  devait  sortir  de 
:ette  faction. 

11  parait  que  l'association  s'était  formée  à  l'insu 
les  princes,  et  qu'elle  était  complètement  organisée 
lorsqu'ils  se  décidèrent  à  l'autoriser  de  leur  nom  (2). 
Dès  l'an  828,  des  symptômes  de  guerre  civile  se  ma- 
nifestaient de  toute  part.  Les  deux  empereurs  firent 
un  appel  à  la  nation  et  ordonnèrent  à  tous  les  hérU 
mans  de  se  tenir  prêts  à  repousser  la  guerre  qui  me- 
naçait l'empire  au  dehors  et  au  dedans.  Des  com- 
missaires furent  envoyés  dans  toutes  les  provinces 
^our  réparer  les  maux  déjà  causés  par  les  discordes 
|e  l'année  précédente  et  pour  en  prévenir  le  retour. 
Is  avaient  ordre  d'établir,  chacun  dans  sa  légation  , 
une  inquisition  politique  dirigée,  non  pas  contre  les 
citoyens,  mais  contre  les  dépositaires  du  pouvoir. 
Les  instructions  impériales  leur  prescrivaient  de 

(1)  Astronomus ,  c.  45- 

(2)  Qui  cum  Lothario  erant  imrniserunt  illurh  in  hoc  ut 
fratres  s  nos  exhœredar.'t  et  regni  prirnores  qui  cum  illis 

I  erant  adnullaret ,  quoniam  ipse  primogenitus  et  in  nomine 
imperatoris  erat.  Illi  auterii  qui  erant  cum  Carolo  et 
Ludovico,  dicebant  quia  seniores  illorum  Clotharii  fra- 
tres  erant,  et  ptr  aacramenta  regnum  inter  eos  dû'isurn 

fueratf  et  illi  nec  génère,  nec  potestate  inferiores  erant 
quàm  illi  qui  cum  Clathario  erant.  {Hincm.  epist.  ad 
Ludov.  Balb.,  loin.  IX,  pag.  255.) 
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choisir  dans  chaque  comté  les  hommes  les  plus  hon-  1 
nêtes  et  les  plus  véridiques  qui  devaient,  lorsqu'ils 
en  seraient  requis,  déclarer  sous  peine  de  félonie, 
tout  ce  qui  était  arrivé  à  leur  connaissance  de  con- 
traire au  bien  du  peuple  et  à  l'honneur  du  roi ,  dans 
la  conduite  des  comtes  et  des  aulres  officiers  pu-) 
blics  (i).  Pour  se  rendre  le  ciel  favorable  et  détour-' 
ner  de  la  nation  les  calamités  dont  elle  était  mena- 
cée, une  circulaire  impériale  prescrivit  à  tous  les 
fidèles  des  prières  publiques  et  un  jeûne  de  trois 
jours  (2).  Elle  invitait  les  évêques  à  se  réunir  en 
conciles ,  afin  de  rechercher  les  causes  et  les  remèdes 
des  malheurs  publics  que  la  proclamation  impé- 
riale attribuait  à  la  juste  colère  de  Dieu ,  à  cause  des 
fréquentes  révoltes  des  tyrans  qui,  dans  leur  per- 
versité, s'efforçaient  de  troubler  la  paix  du  peuple 
chrétien  et  de  diviser  l'unité  de  l'empire  (3). 

Ces  conciles  s'assemblèrent  à  Paris ,  à  Mayence , 
à  Lyon  et  à  Toulouse  (828)  ;  on  y  décréta  de  nom- 
breux canons  et  diverses  propositions  furent  adres- 
sées aux  deux  empereurs.  On  lit  dans  le  rapport  du 
concile  de  Paris  :  «Parmi  les  causes  qui  ont  éloigné 
»  les  prêtres  et  les  princes  du  droit  chemin,  il  en  » 
»  est  une  surtout  qui  s'est  invétérée  depuis  long- 


Ci)  Capit.  an.  828,  c.  3.  —  Idem,  an.  829,  c.  2. 

(2)  Ludovic i  et  Lotliar.  impp.  epist.  encyclica  prima, 
ap.  Baluz.  (Tom.  Pr. ,  col.  6:>3.) 

(3)  Epist.  cncycl.  svcunda ,  ap.  D.  Bouquet.  (Tom.  VI, 
pag.  344.) 
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»  temps  ;  c'est  que,  dans  diverses  occasions, le  pouvoir 
»  civil  s'est  élancé  dans  les  choses  ecclésiastiques ,  et 
»  que  les  prêtres,  par  négligence,  ignorance  et  cu- 
»  pidité,  se  sont  plus  occupés  qu'ils  ne  doivent  des 
»  affaires  séculières  et  des  sollicitudes  mondaines. 
»  Cet  abus  n'a  été  corrigé  ni  par  les  évêques  ni  par 
»  les  princes,  pour  des  motifs  qui  pourront  être  in- 
»  diqués  en  leur  temps,  et  une  entreprise  de  cette 
»  importance  est  au-dessus  de  nos  faibles  forces,  parce 
»  que  nous  n'avons  eu  ni  assez  de  loisir  ni  le  temps 
»  nécessaire,  ni  le  concours  général  de  nos  con- 
»  frères.  Nous  en  avons  donc  renvoyé  la  discussion 
»  à  un  moment  plus  propice,  parce  que  la  perfec- 
»  tion  d'un  si  grand  examen  a  besoin  de  l'assenti- 
»  ment  et  de  l'aide  des  princes,  de  la  réunion  et  du 
»  zèle  des  prêtres,  de  l'obéissance  et  de  la  concorde 
»  du  peuple,  de  l'opportunité  du  lieu  et  du  mo- 
»  ment  (  i  ).  » 

A  la  circonspection  de  ce  langage  et  à  ces  expres- 
sions équivoques,  il  est  aisé  de  voir  que  la  majorité 
du  clergé  gémissait  des  désordres  dont  il  devait  être 
lui-même  victime ,  et  que  les  prélats  les  plus  influens 
refusaient  de  concourir  aux  moyens  de  salut ,  parce 
qu'ils  éteientjîux-mêmes  engagés  dans  la  révolution. 

Un  cinquième  concile  tenu  à  Aix-la-Chapelle 
s'exprima  dans  le  même  sens.  Ses  actes  furent  adres- 
sés à  Pépin ,  roi  d'Aquitaine,  sans  doute  parce  qu'il 
s'était  déjà  montré  favorable  à  la  faction.  C'est  aussi 


(i)  Décréta  concii.  Paris.  (Lib.  11 ,  c.  26.; 
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à  ce  prince  que  févêqued  Orléans,  Jouas,  écrivit  une 
lettre  pressante  pour  le  détourner  d'une  guerre  plus 
que  civile  et  l'exhorter  à  s'unir  avec  ses  frères  dans 
une  amitié  indissoluble,  afin  de  rendre  de  concert  à 
leur  père  commun  le  respect*  et  l'obéissance  confor- 
mément à  la  loi  divine  (i).  Eginhard  remplit  le 
même  devoir  auprès  de  Lothaire,  dont  il  espérait 
quelque  déférence  pour  les  avis  de  son  instituteur.  IL 
lui  reprocha  de  prêter  l'oreille  à  des  ambitieux  qui, 
cachant  leur  intérêt  sous  le  voile  du  dévouement, 
lui  avaient  persuadé  de  quitter  son  rôle  légitime  de 
lieutenant  pour  usurper  celui  de  régent,  et  il  lui 
rappela  la  loi  de  Moïse  qui  condamnait  le  fils  re- 
belle à  être  Japidé  par  le  peuple  (a). 

Pépin,  encore  incertain  de  ce  qu'il  devait  faire ,  I  I^V 
n'hésita  plus  lorsqu'on  lui  eut  fait  sentir  les  suites  du  I**35 
partage  de  "YVormsqui  lésait  les  fils  d'Hermengarde 
moins  dans  leurs  intérêts  présens  que  dans  leurs  es- 
pérances (829).  On  fit  entendre  à  Lothaire  que  Ber- 
nard conspirait  contre  la  famille  royale,  que  son 
dessein  était  de  la  détruire  afin  de  s'élever  sur  ses 
mines  avec  l'eftint  de  l'adultère  (3).  On  représenta 
aux  trois  frères  qu'il  était  de  leur  devoir  de  venger 
l'affront  fait  a  leur  père  et  de  lui  rendre  avec  l'hon- 
neur le  libre  exercice  de  sa  volonté  (4).  Quant  au 


(1)  Jonœ  episc.  Aurd.çpist.  adPip.  re.g.  (T.  VJ  ,  p.  35 1.) 

(2)  Eginhardi  çpisl.  34 ,  ad  Lotharium.  (  Tome  VI , 

W  377.) 

(3)  De  vitd  i'cncraù.  H'aUr,  c.  7. 
(î)  Astronomus ,  c.  (4. 
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peuple  on  l'appela  aux  armes  pour  rétablir  l'ancienne 
constitution  (i). 

Les  conjurés  attendirent  pour  se  déclarer  que  l'ar- 
mée fût  réunie  pour  ma  rcher  contre  la  Bretagne  (83o). 
Ils  savaient  que  les  hommes  de  guerre  avaient  une 
grande  répugnance  pour  ces  expéditions  toujours 
inutiles  et  qui  ne  leur  présentaient  que  des  dangers 
et  des  privations.  Il  devait  être  facile  de  les  gagner 
et  d'assurer  par  cette  défection  imprévue  le  succès 
de  l'insurrection.  Pépin ,  qui  amenait  son  contin- 
gent du  fond  de  l'Aquitaine ,  prit  d'abord  possession 
d'Orléans  qui  était  alors  une  des  villes  les  plus  con- 
sidérables et  en  même  temps  la  place  la  plus  im- 
portante delà  Gaule  romaine.  11  en  rendit  le  gou- 
vernement au  comte  Mathfred,  dont  la  disgrâce  avait 
été  causée  moins  par  ses  révoltantes  exactions  que 
j  par  son  opposition  au  parti  de  l'impératrice  (2).  En- 
touré des  chefs  de  la  faction,  Pépin  marcha  vers 
I  Compiègne ,  où  ses  frères  devaient  venir  le  joindre, 
j  L'armée  aima  mieux  faire  une  révolution  que  d'en- 
treprendre une  campagne  périlleuse  (3). 

Louis  apprit  à  Saint-Omer  ce  qui  vftait  de  se  pas- 
ser. Bernard  avait  fui  dans  son  duché  deGothie,  plus 
heureux  que  son  frère  Herbert ,  qui  fut  exilé  en  Ita- 
lie, mais  qui  ne  devait  pas  voir  le  beau  ciel  de  cette 


(1)  Lotharius....  universam  plebem  vcluti  ad  rcstau- 
randum  Reipublicœ  statum  animabat.  (Nithard,  c.  3.) 

(2)  Astronom. ,  c.  44* —  Theg.,  c.  3(i. 

(3)  Annal.  Berlin ,  an  83o. 
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contrée;  plus  heureux  que  les  frères  de  Judith, 
Conrad  et  Rodolphe ,  qui  furent  enfermés  dans 
des  monastères  d'Aquitaine.  L'impératrice,  arrachée 
de  l'asile  des  autels,  venait  de  recevoir  le  voile  et 
avait  promis,  pour  éviter  la  mort  ou  la  torture,  de 
persuader  à  son  époux  d'entrer  comme  elle  dans  un 
cloître.  Louis  se  refusa  à  cette  lâcheté  et  fut  retenu 
sous  la  garde  de  Lothaire  dans  sa  maison  royale  de 
Compiègne.  Le  pou  voir  suprême  futsuspendu  jusqu'à 
ce  que  la  prochaine  assemblée  générale  prononçât  la 
déposition  de  l'empereur. 

Cette  assemblée  était  désirée  par  le  prince  captif, 
plus  encore  que  par  les  rebelles.  Les  moines  qu'on 
avait  placés  auprès  de  lui  pour  lui  inspirer  le  goût  de 
la  vie  contemplative  sentirent  qu'il  valait  mieux 
l'avoir  pour  ami  sur  le  trône  que  dans  leur  cloître. 
Ils  lui  proposèrent  donc  de  le  rétablir  s'il  s'enga- 
geait à  relever  l'honneur  de  l'empire  et  surtout  la 
dignité  du  culte  divin  (  i  ).  L'un  d'eux  ,  nommé  Gon- 
debaud,  se  rendit  secrètement  auprès  des  rois  de 
Bavière  et  d'Aquitaine,  et  leur  promit  un  agrandisse- 
ment de  territoire,  s'ils  voulaient  se  prêter  au  rétablis- 
sement de  leur  père.  Il  fut  convenu  qu'ils  ne  se  ren- 
draient pas  à  la  prochaine  assemblée  où  la  présence 
de  leurs  vassaux  aurait  accru  le  nombre  des  ennemis 
de  Louis.  Il  importait  aussi  que  la  diète  ne  fût  pas 
tenue  dans  la  Gaule  ;  on  obtint  qu'elle  serait  con- 
voquée à  Nimègue  afin  que  les  Saxons ,  les  Frisons 


(i)  Nithard,  c.  3 
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et  les  Thuringiens  dévoués  à  l'empereur  dominas- 
sent dans  l'assemblée.  Enfin,  on  convint  que  les 
grands  s'y  rendraient  avec  peu  de  cortège ,  et  Louis 
parvint  a  en  écarter  trois  chefs  de  la  révolte,  Wala . 
le  comte  Lambert  et  l'abbé  de  Sai ut-Denis ,  qui  s'é- 
tait rendu  à  Nimègue  en  apareil  de  guerre  (i). 

Toute  la  Germanie,  dit  le  biographe  de  Louis, 
accourut  à  la  diète  pour  y  porter  secours  à  l'empe- 
reur. Les  factieux  ,  alarmés  de  cette  atfluence  et  déjà 
inquiets  de  ce  qui  s'était  passé ,  intriguèrent  vive- 
ment auprès  de  Lothaire  qu'ils  voulaient  décider* 
en  venir  aux  mains  ou  à  faire  une  prompte  retraite. 
Une  nuit  entière  se  passa  en  pourparlers  dans  la 
tente  de  ce  prince.  Mais  le  lendemain,  l'empereur 
ayant  mandé  son  fils  auprès  de  lui ,  Lothaire  n'osa 
désobéir.  Aussitôt  un  grand  tumulte  commença 
dans  le  camp,  et  il  allait  éclater  en  sédition  ou- 
verte, lorsque  Louis  se  montra  à  la  multitude  ac- 
compagné de  son  fils  ajné  ;  cette  apparence  de  ré- 
conciliation calma  l'agitation  populaire. 

Cependant  l'empereur  fit  arrêter  les  principaux 
chefs  de  la  faction.  Wala  ,  Mathfred ,  Elisaehar  et 
plusieurs  autres  furent  reconnus  coupables  de  lèse- 
majesté  et  comme  tels  jugés  dignes  de  mort.  Mais 
le  faible  monarque  eut  pitié  de  ses  ennemis,  et  la 
prison  du  cloître  lui  parut  un  châtiment  suffisant; 
il  oubliait  qu'on  pouvait  en  sortir.  Judith ,  rappelée 
du  couvent  de  Sainte-Rôdegonde  de  Poitiers,  firt 


(i)  Astron. ,  c.  45. 
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rétablie  dans  ses  droits  de  reine  et  d'épouse,  lors- 
quelle  eut  juré  son  innocence  sur  4es  saintes  reli- 
ques. Bernard  demanda  à  se  justifier  par  le  combat 
singulier;  mais  on  chercha  vainement  un  accusa- 
teur qui  osât  soutenir  cette  épreuve.  Tous  ceux  qui 
avaient  subi  pour  la  cause  royale  l'exil  ou  la  prison 
rentrèrent  dans  leurs  biens  ou  dans  leurs  dignités. 
Les  trois  fils  d'Hermengarde  reçurent  le  pardon 
paternel ,  et  furent  renvoyés  dans  leurs  royaumes  (  i). 

Bernard  essaya  de  ressaisir  le  pouvoir  dont  il 
avait  usé  avec  si  peu  de  retenue.  Mais  il  trouva  sur 
ses  pas  l'adroit  Gondebaud  qui ,  interceptant  les 
avenues  du  trône,  veillait  à  éloigner  l'empereur  et 
des  auteurs  de  sa  disgrâce  et  des  favoris  qui  l'a- 
vaient causée.  Les  nouveaux  dépositaires  de  la  fa- 
veur royale  cherchaient  à  former  un  troisième 
parti  qui  fut  sur  le  point  de  réconcilier  les  deux 
autres. 

Pépin ,  qui  méditait  de  nouveaux  troubles,  attira 
sous  sa  rebelle  bannière  ce  même  Bernard  qui  avait 
servi  de  prétexte  à  l'insurrection.  A  cette  nouvelle, 
l'empereur  se  rendit  au  midi  de  la  Loire  et  tint  à 
Angeac,  près  Limoges,  un  plaid  solennel  où  Ton 
examina  la  conduite  récente  du  roi  d'Aquitaine  et 
du  duc  de  St'ptimanie.  Bernard  fut  déclaré  cou- 
pable de  félonie,  et  Pépin  jugé  indigne  d'une  cou- 
ronne. L'empire  devait  être  partagé  entre  Lothaire 
et  Charles,  et  l'Aquitaine  était  assignée  au  dernier. 
 . — .  — — — 

(i)  Âstron.,  c.  46.  —  Nithard. ,  c. 


272  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Ainsi,  deux  princes  dès  long -temps  habitués  aui 
douceurs  de  la  royauté  étaient  condamnés  à  descen- 
dre de  ce  haut  rang.  Quant  à  Lothaire,  le  projet  de 
partage  lui  offrait  des  espérances  mensongères ,  puis- 
que dans  le  même  temps  son  nom  était  retranché 
des  actes  publics  (i).  Il  était  évident  que  la  guerre 
civile  allait  assaillir  l'empereur  par  tous  les  côtés. 

Pépin  ,  s'étant  dérobé  à  la  surveillance  des  gar- 
diens qui  le  menaient  à  Trêves,  appela  les  Aqui- 
tains aux  armes,  força  son  père  à  repasser  la  Loire, 
et  annonça  a  ses  frères,  Louis  et  Lothaire,  qu'il 
irait  se  joindre  a  eux  sur  les  bords  du  Rhin.  Wala 
et  Mathfred  venaient  de  sortir  de  leur  prisou  ;  dès 
leur  apparition ,  la  faction  s'était  de  nouveau  con- 
stituée, et  elle  se  hâta  d'intéresser  le  peuple  à  la 
révolte  par  d'hypocrites  protestations  de  bien  pu- 
blic (2). 

Un  des  plus  grands  prélats  de  France,  le  plus 
habile  écrivain  du  siècle,  Agobard,  fut  chargé  de 
composer  un  manifeste  propre  à  dénigrer  la  cour  et 
à  démontrer  la  nécessité  de  courir  aux  armes  pour 
servir  Dieu ,  le  roi  et  la  monarchie  (3).  Il  est  temps, 
disait-il,  de  purger  le  palais  des  plus  sales  ordures, 


(1)  Agobardi  epist.  ad  Ludov.  Pium.  (Tom.  VI,  p.  36-  ) 

(2)  Populum  qu.isi  ad justum  regimen  sollicitant  [iïith). 
Jlorlatu  et  molimine  jratris  nostri  onmis  populus  à 
genàore  nostro  recessit.  (  Caroli  Calvi  epist.  ad.  Nicol.  /• 
Tom.  VII,  pag.  557.) 

(3)  Agobardi  Liber  apologet.  (Tom.  VI,  pag.  248.) 
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et  de  délivrer  le  royaume  des  troubles  les  plus  dé- 
plorables. • 

«  O  Seigneur,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  pour- 
»  quoi  as- tu  permis  que  ton  serviteur,  notre  très- 
»  fidèle  et  très-cbrétien  empereur,  en  soit  venu  à 
»  ce  degré  d'insouciance,  qu'il  refuse  de  voir  les 
»  maux  dont  il  est  entouré?  Il  aime  ceux  qui  le 
»  baissent ,  il  hait  ceux  qui  l'aiment*  S'il  faut  en 
»  croire  plusieurs  personnes  qui  paraissent  bien  in- 
»  formées  ,  il  a  auprès  de  lui  quelques  ambitieux  qui 
»  attendent  avidement  l'extermination  de  ses  fils; 
»  s'ils  y  parviennent,  ils  sont  déjà  d'accord  entre 
»  eux  de  se  saisir  de  l'empereur  et  de  se  partager 
»  le  royaume.  Plusieurs  estiment  que  ces  hommes 
»  ne  s'appuient  sur  la  royauté  que  comme  sur  un 
»  mur  incliné  et  chancelant.  Il  est  donc  manifeste 
»  que,  si  Dieu  ne  vient  à  son  secours ,  le  royaume 
»  sera  livré  aux  étrangers,  ou  partagé  entre  un  grand 
»  nombre  de  tyrans  (i).  »  L'une  et  l'autre  de  ces 
craintes  devaient  en  effet  se  réaliser;  mais  ce  fut 

0  9  9 

le  succès  même  de  la  révolte  qui  en  assura  l'accom- 
plissement. 

Louis  appela  autour  de  lui  tous  ses  fidèles  vas- 
saux» et  marcha  avec  une  nombreuse  armée  contre 
ses  trois  fils  qui  s'étaient  réunis  en  Alsace;  il  les 
rencontra  dans  les  plaines  de  Rothfeld,  au  pied  du 
mont  Sigwald  près  de  Colmar.  Le  pape  Grégoire  IV, 
qui  avait  suivi  le  roî  d'Italie,  venait  de  publier  une 

« 

(i)  Agobardi  Liber  apologet.  (Tom.  VI ,  pag.  *49.) 

!!.  18 
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bulle  où  il  lançait  l'anathème  contre  tous  ceux  qui 
n'obéiraient  pas  à  ses  injonctions  et  à  l'autorité  de. 
Lothaire.  La  présence  du  pontife  dans  le  camp  des 
rebelles  troubla  la  conscience  du  méticuleux  empe- 
reur; mais  des  évêques  fidèles  le  rassurèrent  eu 
menaçant  de  rendre  excommunication  pour  excom- 
munication (i).  Us  écrivirent  à  leur  frère,  l'évêque 
de  Rome ,  que  ses  menaces  présomptueuses  outra- 
geaient la  dignité  impériale  et  tendaient  à  affaiblir 
l'autorité  apostolique  en  appelant  sur  elle  le  blàrae 
public.  Le  pontife  indigné  répondit  que  ces  pa- 
roles étaient  par  trop  nauséabondes.  «Vous  avez, 
»  disait-il,  juré  et  rejuré  a  Louis  de  lui  être  fidèles 
»  en  toutes  choses,  et,  lorsque  vous  le  voyez  agir 
»  contre  la  foi  et  courir  à  sa  ruine,  vous  ne  l'ar- 
»  rétez  pas  !  vous  êtes  des  parjures! 

»  Vous  dites  que  la  première  division  du  royaume 
I  »  faite  par  l'empereur  a  été  changée  suivant  lop- 
)>  portunité  des  circonstances.  Cela  est  doublement 
»  faux ,  d'abord  parce  qu'il  n'y  a  pasjci  opportunité 
»  mais  bien  importunité ,  ensuite  parce  que  ce 
»  changement  de  partage  est  la  cause  et  l'origine 
»  des  troubles,  des  dissensions,  des  déprédations  et 
»  de  toutes  les  calamités,  sans  parler  d'innom- 
»  brables  parjures,  ni  du  renversement  de  la  foi 
»  et  de  la  paix  publique.  . 

»  Quant  à  ce  que  vous  dites  avec  tant  d'orgueil, 

 — \  — - 

(i)  Si  excommmiicans  acheniret,  écrivirent-ils  au  pape, 
excommumcatus  abiret.  (Astron.,  cap.  43.) 
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*  que  si  nous  consentons  à  nous  rendre  respeo 
»  tueusement  auprès  de  l'empereur,  nous  appren- 
»  drons  de  lui  comment  le  partage  a  été  utilement 
»  et  opportunément  modifié,  c'est  une  présomption 
»  bien  superbe  qui  vous  fait  tenir  ce  langage,  en 
»  vous  persuadant  que  vous  seuls  pouvez  connaître 
»  les  causes  dès  événemens.  Je  vous  le  dis  en  vérité  : 
»  celui-là  est  non-seulement  insensé,  mais  bien  k 
»  plaindre,  qui  ne  comprend  pas  de  combien  de 
»  maux  votre  "changement  de  partage  a  été  la 
»  source  (i).  »  A  ce  langage  superbe  on  reconnaît 
l'esprit  qui  avait  animé  le  prédécesseur  de  Gré- 
goire IV,  qui,  sous  le  nom  de  Valentin,  n'avait 
paru  sur  le  trône  pontifical  que  pour  soumettre  le 
sénat  de  Rome  à  lui  baiser  humblement  les  pieds  (2). 

Pour  prévenir  l'effusion  du  sang  chrétien,  Gré- 
goire demanda  une  entrevue  à  l'empereur,  à  qui 
l'indignation  donna  assez  de  courage  pour  accueillir 
avec  sévérité  le  chef  de  l'Eglise.  La  défection  de 
l'armée  impériale,  qui  suivit  de  près  cette  entrevue, 
jeta  des  doutes  sur  la  loyauté  du  pontife  (3);  mais 
la  trahison  resta  cachée  dans  les  ombres  de  la  nuit. 
Le  malheureux  prince  dit  au  petit  nombre  de  guer- 
riers fidèles  qui  le  matin  se  présentèrent  devant  sa 

  'i       '  ■ 

(1)  Epist.  Gregor.  IV,  in  dclcctu  act.  eccles.  (Tom.  I, 

Pag-  797-)  . 

(1)   Anastase  le    Bibliothécaire  ,  cité   par  (Spanhe'm  ; 

Epitome  Isagog.  ad  histor.  roc.  testant,  sœcul.  ix. 

(3)  Tpse  papa  cum  tali  honore ,  sicut  decuerat,  Homam 

non  rediit.  (flinemari  epist.,  tom.  II,  pag.  689.) 

18. 
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tente  :  Allez  auprès  de  mes  fils  ;  je  ne  veux  pas 
que  personne  perde  la  vie  pour  moi  (i).  Résigné  h 
son  sort,  il  se  livra  à  ses  ennemis  avec  sa  femme  et 
son  enfant  chéri  (juin  833).  Judith  fut  envoyée  au 
château  de  Tortoue,  et  Charles  reclus  dans  l'abbaye 
de  Pruym.  Les  trois  frères  se  partagèrent  ensuite 
les  provinces,  suivant  les  bases  de  l'acte  de  817.  Le 
lieu  qui  servit  de  théâtre  à  tant  de  perfidies  reçut 
le  nom  de  Champ  du  Mensonge  (2). 
^L^011  Lothaire  prit  possession  de  l'empire , et  conduisit 
son  père  à  Compiègne,  où  il  avait  indiqué  une  as- 
semblée générale  pour  l'automne  suivant.  Louis  y 
fut  sommé  d'abdiquer  la  couronne ^et,  6ur  son  refus, 
la  diète  le  livra  au  pouvoir  ecclésiastique  pour  qu'une 
dégradation  solennelle  le  rendit  désormais  inhabile 
à  régner. 

La  France  a  eu  de  nos  jours  le  douloureux  spec- 
tacle d'un  roi  indignement  ravalé  au  rôle  d'accusé 
et  condamné  comme  un  criminel  par  une  assemblée 
nationale.  Cet  égarement  de  l'esprit  démocratique 
renouvelait  sous  d'autres  formes  des  scènes  emprun- 
tées aux  excès  d'une  insolente  aristocratie;  et  si  dans 
le  dix-huitième  siècle  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple  a  produit  un  monstrueux  attentat,  le 
huitième  siècle  avait  aussi  vu  la  royauté  livrée  à 

(1)  Theganus,  c  fo. 

(2)  Lugenfeld,  aujourd'hui  Rothleube.  Schilter,  ad  Ma- 
billon. 
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l'opprobre  par  le  dogme  non  moins  pernicieux  de 
la  souveraineté  de  l'Eglise. 

Lu  cérémonie.dc  la  déposition,  qui  n  avait  alors  \ 
d'exemple  que  dans  l'histoire  du  roi  Wamba ,  de- 
vait s'accomplir  à  Saint-Médard  de  Soissons ,  et  î  ' 
l'a rchevéque  de  Reims ,  Ëbbon ,  en  qualité  de  mé-  / 
tropolitain  de  la  province,  fut  désigné  pour  en  être 
le  ministre.  On  mit  entre  les  mains  de  l'empereur 
un  écrit  contenant  la  longue  liste  des  crimes  qu'on 
lui  imputait.  Cet  acte  d'accusation  est  curieux;  il 
porte  en  substance  : 

i°.  Que  Louis  était  coupable  de  sacrilège  et  d'ho- 
micide; qu'il  n'avait  pas  observé  les  conseils  de  son 
père  et  ses  propres  sermens ,  en  maltraitant  ses 
frères  et  en  laissant  tuer  son  neveu; 

2°.  Qu'il  avait  scandalisé  le  peuple ,  troublé  la 
paix  et  violé  ses  engagemens,  en  n'observant  pas  le  * 
pacte  fait  avec  ses  fils  du  consentement  de  la  na- 
tion ,  et  en  imposant  à  ses  fidèles  un  serment  con- 
traire à  celui  qu'il  en  avait  exigé  conformément  à 
cet  acte; 

3°.  Qu'au  mépris  de  la  religion  et  sans  une  né- 
cessité bien  avérée,  il  avait  commandé  une  expédi- 
tion générale  pendant  le  carême ,  et  convoqué  une 
assemblée  nationale  à  l'extrémité  de  l'empire  pour 
le  jeudi  saint,  détournant  ainsi  de  leurs  devoirs  les 
ministres  du  Seigneur  ; 

4°.  Qu'il  avait  exilé  et  dépouillé  quelques  fidèles  \ 
laïques  et  ecclésiastiques  qui  s'étaient  rendus  auprès 
de  lui  pour  exposer  les  griefs  de  ses  enfans,  les  dan- 
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gers  de  l'empire  et  les  pièges  tendus  a  sa  personne; 
qu  en  portant  ainsi  préjudice  à  des  prêtres  et  à  des 
moines,  il  avait  ajouté  la  violation  des  lois  divines 
à  celle  des  lois  humaines; 

5°.  Qu'il  répondait  des  parjures  résultant  des 
sermens  contradictoires  extorqués  à  ses  en  fans  et 
au  peuple,  aussi -bien  que  des  faux  témoignages 
portés  dans  la  justification  de  certaines  femmes; 

6°.  Qu'il  avait ,  sans  utilité  et  sans  l'avis  de  l'as- 
semblée générale  ,  ordonné  diverses  expéditions 
dans  le  royaume,  et  qu'il  était  par  conséquent  res- 
ponsable des  désordres,  des  violences  et  des  crimes 
commis  en  difierens  lieux  ; 

7*.  Que  dans  les  partages  de  son  empire,  faits  au 
gré  de  son  caprice  et  contrairement  au  salut  de 
l'état,  il  avait  agi  à  l'égard  de  ses  fils  moins  comme 
un  père  que  comme  un  ennemi  ; 

8°.  Enfin,  que  non  content  d'avoir,  par  sa  né- 
gligence, laissé  commettre  d'innombrables  crimes 
dans  son  royaume,  il  avait  encore  entraîné  tout  le 
peuple  dans  une  commune  ruine,  au  lieu  d'être 
pour  lui  le  gardien  de  la  paix  et  l'ancre  de  salut(i). 

Louis  confessa  trois  fois  en  pleurant  qu'il  était 
coupable  de  tous  ces  péchés ,  et  demanda  la  péni- 
tence publique, afin  de  servir  d'exemple  au  peuple 
après  lui  avoir  été  un  sujet  de  scandale.  Lorsqu'il 
eut  signé  l'aveu  de  son  déshonneur,  il  se  dépouilla 


(i)  Acta  impiœ  et  nefandœ  cxauctorationU  Ludov.  ini- 
pcrat.  (Tom.  VI,  pag.  243.) 
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du  baudrier  militaire  et  de  tous  les  insignes  du  la 
puissance  ;  puis  il  fut  revêtu  d'un  cilice  par  les  mains 
d'Ebbon,  que  la  protection  impériale  avait  élevé 
aux  plus  grands  honneurs,  malgré  son  origine  servile, 
et  qui ,  pour  prix  de  sa  trahison ,  obtint  la  riche  / 
abbaye  de  Saint- Wast  d'Arras(i).  «Voilà  donc  la 
»  récompense  qu'il  a  reçue  de  toi!  s'écrie  Thégan 
»  dans  un  mouvement  d'indignation  contre  ce  pré- 
»  lat.  Il  t'avait  fait  libre,  mais  non  noble,  ce  qui 
»  n'est  pas  possible  après  l'affranchissement.  11  t'a- 
»  vait  revêtu  de  la  pourpre  et  du  pallium ,  et  tu 
»  Vas  couvert  d'un  cilice!  Il  t'avait  élevé  malgré  ton 
»  indignité  sur  la  chaire  épiscopale ,  et  toi,  par  uu 
»  jugement  inique,  tu  as  voulu  le  chasser  du  trône 
»  de  ses  pères  (2)  !  » 

Pour  donner  plus  d'authenticité  à  un  acte  qui  de- 
vait, suivant  les  termes  du  procès-verbal ,  fermer  à 
l'empereur  le  retour  à  la  milice  séculière  ,  tous  les 
évêques  présens  en  prirent  une  copie  ;  l'original , 
revêtu  de  leurs  signatures  ,  fut  présenté  par  Ago- 
bard  à  Lothaire ,  qui  conduisit  ensuite  son  père  à 
Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  pour  Louis  une  dernière  hu- 
miliation de  reparaître  dans  la  cité  impériale  où 
Ton  pouvait  lui  demander  ce  qu'était  devenue  cette 
couronne  qu'avec  tant  de  solennité  il  avait  placée 


(1)  Flodoardi  Histor.  ecclesiœ.  Remcnsis ,  c.  20.  H 
rapporte  qu'Ebbon  passait  pour  être  le  frère  de  lait  et  le 
condisciple  de  Louis. 

U)  Theganus ,  c.  43- 
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sur  sa  tête  de  sa  propre  main,  comme  pour  faire 
entendre  qu  elle  devait  être  hors  de  toute  atteinte. 
Réhabilitation     Le  tils  aîné  de  ce  malheureux  monarque  ne  jouit 

de  ^S*"0"*  Pas  long  temps  du  pouvoir  usurpé.  Pépin  et  Louis 
le  Germanique,  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la 
dégradation  de  leur  père,  rougirent  à  l'ignominie 
^1)^1  imprimée  à  leur  maison,  et  s  aperçurent  que  Lo- 
thaire,  empiétant  sur  leurs  droits,  tendait  à  s'attri- 
buer l'universalité  du  pouvoir  suprême (i).  L'intérêt 
lit  en  eux  l'effet  du  devoir,  et,  eu  réclamant  la  li- 
berté de  l'empereur  déchu,  ils  parurent  cédera  la 
voix  de  leur  conscience,  et  surtout  au  vœu  du  peuple 
que  tant  d'iniquités  commises  en  sou  nom  avaient 
enfin  tiré  de  son  indifférence. 

Un  soulèvement  général  s'annonçait  dans  la  Gaule 
et  dans  la  Germanie  par  des  attroupemens  tumul- 
tuaires  d'où  sortaient  à  la  l'ois  des  accens  de  pitié  et 
de  menace.  La  foule  déplorait  ainsi  l'infortune  de 
Louis,  tandis  qu'une  vaste  conjuration  était  ourdie 
en  sa  faveur  dans  les  cours  de  Germanie  et  d'Aqui- 
taine ,  par  l'iiitermédiaire  de  l'abbé  Hugues  le  Bâ- 
tard; en  Ostrasie,  par  le  comte  Eggebard  et  le  con- 
nétable Wilhelm;  en  Bourgogne  enlin  par  Ber- 
nard ,  qui  organisait  une  fédération  secrète  pour 
la  délivrance  de  l'empereur  (a).  Lothaire  justement 
alarmé  ramena  son  père  avec  son  jeune  frère  vers 
Paris,  afin  de  les  éloigner  de  la  fidélité  germani- 

(i)  Nithard,  c.  4- 
{2)  Astronomus ,  c.  5o. 
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que.  Il  avait  convoqué  ses  fidèles  en  Neustrie;  il  ne 
se  présenta  que  des  ennemis  en  armes  (834).  Egge- 
bard  descendit  de  l'Ostrasie  à  la  tête  d'un  corps 
d'insurgés,  Bernard  etWarin  arrivèrent  à  Bonneuil, 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence,  et  le  roi  Pépin 
se  montra  sur  la  rive  ga  che  de  la  Seine,  où  il  fut 
arrêté  par  la  précaution  qu'on  avait  prise  de  couper 
tous  les  ponts  et  de  couler  bas  tous  les  bateau*. 
Une  bataille  générale  allait  s  engager ,  mais  la  fuite 
de  Lothaire  prévint  ce  malheur.  Il  abandonna 
Saint-Denis  pour  fuir  en  Bourgogne,  laissant  Louis 
et  Charles  au  pouvoir  de  leurs  partisans  (835). 
L'empereur,  rendu  à  la  liberté  par  ses  peuples, 
n'osa  faire  usage  de  son  pouvoir  qu'après  en  avoir 
reçu  la  permission  de  l'Église,  reconnaissant  encore 
par  cette  inconcevable  faiblesse  la  légalité  de  sa  dé- 
position. Lorsque  les  évêques  l'eurent  ceint  de  nou- 
veau du  baudrier  militaire,  il  n'usa  de  son  autorité 
que  pour  pardonner  à  ses  ennemis  repentans  (i). 
Une  amnistie  sans  réserve  fut  offerte  à  ceux  que  Ja 
force  ou  l'entraînement  avaient  engagés  dans  la 
cause  des  rebelles;  quelques-uns  même  obtinrent 
la  reconnaissance  de  Louis  f  par  leur  empressement 
à  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  restauration.  De 
ce  nombre  furent  les  gardiens  de  Judith,  qui,  à  la 
nouvelle  des  événemens,  amenèrent  à  Aix-la-Cha- 
pelle leur  royale  prisonnière.  Cependant  cette  prin- 
cesse ne  fut  admise  dans  la  couche  de  l'empereur 


(i)  Astronomus ,  c.  4».  5t. 
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qu'après  avoir  juré  son  innocence  devant  le  peu- 
ple (i).  Pépin  et  Louis,  qui  étaient  venus  se  jeter 
aux  pieds  de  leur  père  obtinrent  la  confirmation  de 
l'Aquitaine  et  de  la  Bavière.  Lothaire  avait  encore  les 
armes  à  la  main ,  et  Louis  eut  le  regret  de  mettre 
des  bornes  à  sa  clémence. 

Cependant  Lambert  et  Mathfred  s'étaient  retirés 
dans  la  marche  de  Bretagne  où  le  comte  de  Nantes 
espérait  relever  le  parti  de  Lothaire.  L'empereur 
envoya  contre  eux  ses  vassaux  d'entre  Seine  et  Loire, 
sous  les  ordres  d'Odon ,  comte  d'Orléans ,  et  de  son 
frère  Wilhelm  t  comte  de  Blois.  Mais  ces  deux  géné- 
raux se  laissèrent  surprendre  et  périrent  dans  le 
combat  avec  une  foule  de  guerriers.  Lothaire,  in- 
struit de  cette  victoire,  se  mit  en  marche  pour  aller 
joindre  ses  lieutenans,  et  gagna  lui-même  près  de 

,  Chàlons  une  bataille  qui  dura  cinq  jours.  Cette 
ville,  prise  d'assaut,  fut  témoin  du  supplice  d'un 

;  frère  et  d'une  sœur  de  Bernard,  qui  périrent,  l'un 
sur  l'échafaud  et  l'autre  dans  la  Saône.  Maître  du 
cours  de  cette  rivière ,  Lothaire  se  dirigea  vers  Or- 
léans ,  afin  de  se  mettre ,  par  la  Loire ,  en  commu- 
nication avec  l'armée  de  l'Ouest.  Il  avait  déjà  fait  sa 
jonction  avec  Mathfred  à  Laval ,  lorsque  l'approche 
de  son  père,  qui  arrivait  avec  ses  leudes  Ostrasiens 
et  Saxons,  l'obligea  de  se  replier  vers  la  Loire. 
Campé  sur  la  forte  position  de  Chaumont  (  Cal- 
viacus),il  attendit  l'armée  royale  qu'il  espérait  sé- 

(i)  Nithard,  c.  4- 
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duire  comme  à  Lugenfeld.  Mais  les  soldats  de  Louis 
restèrent  fidèles,  et  Lothaire  fut  obligé  d'implorer 
le  pardon  paternel  qu'il  reçut  dans  le  château  de 
Blois,  en  s  engageant  à  repasser  les  Alpes  et  à  ne 
plus  quitter  l'Italie  sans  la  permission  de  son  père. 
Les  principaux  chefs  de  la  faction  obtinrent  aussi 
leur  grâce  avec  la  conservation  de  leur  patrimoine, 
mais  ils  ne  profitèrent  pas  long-temps  de  la  clé- 
mence royale ,  et  dans  l'espace  de  deux  mois  la 
mort  délivra  Louis  de  Hugues ,  de  Mathfred ,  de 
Wala,  de  Jessé  et  de  plusieurs  autres  ennemis  du 
trône  (i). 

Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  occasion  Louis"| 
se  montra  plus  sévère  pour  les  évêques  que  pour 
les  autres  rebelles.  Plusieurs  assemblées  nationales 
et  plusieurs  conciles  s'occupèrent  de  leur  procès. 
Agobardy  réfugié  en  Italie ,  se  laissa  trois  fois  citer 
sans  comparaître.  Êbton  présenta  à  Judith  un  an- 
neau de  grâce  qu'il  avait  reçu  d'elle  le  jour  de  la 
naissance  de  Charles  (2).  Mais,  malgré  l'interces-  » 
sion  de  l'impératrice,  malgré  la  modération  d'uu 
synode  de  Metz,  qui  n'avait  osé  le  déposer  d'auto- 
rité ,  il  fut  privé  de  son  siège  et  condamné  à  la  pri- 
son par  la  cour  palatine ,  dont  il  avait  en  vain  dé-  J  • 
cliné  la  compétence  (3).  La  diète  de  Thionville ,  ~" 

(1)  Hi  crunt  quorum  dccessu  dicebatur  Francia  nobili-  ' 
taie  ei  fortitudine  orbata  et  consUiis  vidua.  [Astronom. ,  i 
c.  56.)  —  Nithard,  c.  5. 

(2)  Epist.  Caroli  Caivi,  ad  Nicol.  pap.  Toin  VII. 

(3)  Jpologet.  Ebbonis,  tom.  VI,  pag.  2r>4- 
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alors  assemblée ,  approuva  cette  sentence ,  et  sept 
archevêques,  invoquant  la  miséricorde  divine  en  fa- 
veur de  leur  frère  condamné  ,  prononcèrent  sur  lui 
les  sept  prières  de  la  réconciliation  ecclésiasti- 
que (i). 

837,  Dans  un  parlement  d automne,  tenu  à  Aix- 
la-Chapelle,  après  la  diète  de  Thionville  (2) ,  Louis, 
de  concert  avec  les  grands,  apporta  au  partage  de 
l'empire  des  modifications  essentielles  nécessitées 
par  les  circonstances  ou  par  ses  engagemens  se- 
crets. Cet  acte  avait  surtout  pour  objet  de  rabattre 
les  prétentions  de  Lothaire  et  de  récompenser  les 
services  récens  de  Louis  et  de  Pépin.  Les  provinces 
restées  indivises  furent  distribuées  à  ces  deux  princes 
et  au  jeune  Charles.  Le  roi  d'Aquitaine  s'agrandit 
d'une  grande  partie  de  terres  situées  entre  la  Seine 
et  la  Loire,  et  de  plusieurs  comtés  du  nord  de  la 
Seine  ;  au  royaume  de  Bavière  furent  réunis  laThu- 
ringe,  la  Saxe,  la  France  ripuaire,  une  partie 
delà  Frise,  le  Brabant,  la  Flandre,  le  Ver  ma  n- 
dois,  etc.  Charles  vit  accroître  son  petit  royaume 
d'Allemannie  de  toute  la  Grande-Bourgogne,  de  la 
Provence,  de  la  Gothie  et  de  divers  territoires  de 
la  Loire,  de  la  Seine,  delà  Somme,  delà  Moselle, 
du  Bas-Rhin  et  de  l'Ems,  qui  n'avaient  pas  été  attri- 
bués à  Louis  ou  à  Pépin.  Paris  fut  compris  dans  cet 
agrandissement,  et  Charles  y  reçut  les  sermensde 


(1)  Astronomus ,  c.  54- 

(2)  jXithard,  c.  ti. 
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comtes  et  de  ses  leudes.  Il  ne  fut  plus  question 
dans  cette  charte,  ni  de  l'unité  de  l'empire,  ni  de  la 
soumission  des  princes  à  leur  frère  aîné ,  ni  même 
de  l'empereur  présomptif.  Le  nom  de  Lothaire  ne 
s'y  rencontre  point,  et  l'Italie,  qui  formait  son 
apanage ,  est  passée  sous  le  môme  silence.  Bien 
plus,  l'article  xm  laisse  entrevoir  que  Louis  desti- 
nait la  couronne  impériale  au  plus  digne.  Il  se  ré-  jj 
servait  aussi  le  droit  d'accroître  encore  ou  de  dimi- 
nuer les  domaines  de  ses  enfans,  selon  qu'il  aurait 
Heu  de  s'en  louer  ou  de  s'en  plaindre  (i). 

La  part  si  libéralement  faite  a  Charles  mécon- 
tenta de  nouveau  les  autres  fils  de  l'empereur.  La 
mort,  qui  vint  surprendre  Pépin  en  838,  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'éclater.  Mais  cette  mort 
même  devint  une  nouvelle  cause  de  jalousie,  parce 
que  l'empereur  déclara  Charles  héritier  de  l'Aqui- 
taine ,  et  alla  même  le  mettre  en  possession  de  ce 
rovaume.  Lothaire ,  qui  s'était  vu  frustré  de  ses 
hautes  espérances,  et  Louis  qui  réclamait  en  vain 
toute  la  Germanie,  trouvèrent  dans  cette  nouvelle 
libéralité  une  nouvelle  injustice;  ils  eurent  ensem- 
ble une  entrevue  à  la  suite  de  laquelle  le  roi  de  Ba- 
vière prit  les  armes  pour  se  faire  assurer  tout  le 
pajs  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

La  cour  prit  l'alarme  de  cette  levée  de  boucliers. 
Judith  et  son  parti ,  craignant  que  la  vieillesse  ou 


(i)  Prœcepturn  dont.  Ludofici  imperat.  de  dwisionc  regni. 
(Tora.  VI,  pag.  4i  i .)  —  Nithard  ,  c.  6. 
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la  mort  de  l'empereur  ne  remît  en  question  l'avenir 
de  Charles  et  leur  propre  fortune,  persuadèrent  à 
Louis  de  s'associer  un  de  ses  enfans  qui  partagerait 
l'empire  avec  le  fils  de  l'impératrice.  La  proposition 
en  fut  faite  à  Lothaire  qui  l'accepta  avec  empresse- 
ment. 

vîoSL.  Un  cinquième  partage  fut  donc  décrété  dans  une 
839  diète  tenue  à  Worms.  On  y  fit  deux  parts  égales  de 
l'empire,  qui  eurent  pour  limites  communes  la 
Meuse,  le  Jura  et  le  Rhône.  Lothaire  choisit  les  pro- 
|  vinces  orientales,  et  laissa  à  Charles  les  royaumes  de 
Neustrie  et  d'Aquitaine.  Louis  le  Germanique  fut 
réduit  a  la  Bavière. 

Par  ce  dernier  acte  d'une  politique  mal  avisée  > 
l'empereur  se  plaça  de  nouveau  entre  deux  guerres. 
Son  fils  Louis  invita  les  Thuringiens  et  les  Saxons  à 
se  joindre  aux  Bavarois  afin  de  réunir  sous  les 
mêmes  lois  tous  les  peuples  divers  de  la  famille 
teutonique.  Dans  le  même  temps  les  Aquitains, 
que  le  décret  de  Worms  assujettissait  à  la  domi- 
nation neustrienne,  redemandèrent  un  roi  national, 
.  et  le  comte  de  Poitiers  Emenon  leur  fit  reconnaître 
un  fils  de  Pépin  (i).  Il  fallut  d'abord  songer  à  ré- 
duire une  nation  qui  méconnaissait  l'autorité  impé- 
riale en  haine  de  la  domination  franque,  plus  en- 
core que  du  sang  carlovingien  auquel  elle  restait 
fidèle  dans  sa  révolte  même.  Louis  passa  la  Loire, 
«'empara  de  l'inexpugnable  position  de  Cariât,  et 


(i)  Adhemari  Chabanensis  chronicon ,  an.  839. 
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poursuivit  les  insurgés  jusqu'à  Turenne,  d'où  les 
maladies  l'obligèrent  de  venir  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Poitiers.  11  apprit  dans  cette  ville  que  le 
roi  de  Bavière  venait  d'envahir  la  Souabe  avec  une 
armée  grossie  par  un  grand  nombre  de  Thurin- 
giens  et  de  Saxons.  Le  Rhin  était  menacé;  Louis 
alla  le  défendre.  11  parait  que  l'insurrection  germa- 
nique i^phiit  pas  encore  pris  un  caractère  national  , 
car  l'apparition  de  l'empereur  dissipa  les  rebelles. 
Le  roi  de  Bavière  ,  chassé  de  la  Thuringe ,  regagna 
ses  états  en  passant  par  la  Bohême.  Soit  que  la  co- 
lère paternelle  fût  satisfaite,  soit  que  la  saison  fût 
trop  avancée,  l'empereur  reprit  le  chemin  du  Rhin 
avec  l'intention  d'assembler  une  diète  à  Worms. 

ir  •  ,     ,  ,   ,  .  u         .         Mort  de  Lonis» 

Mais  sa  saute ,  altérée  par  quinze  ans  d  angoisses,  ie-Pieux. 
n'avait  pu  résister  aux  fatigues  de  deux  campagnes. 
Louis  le  Pieux  rendit  le  dernier  soupir  dans  une 
ile  du  Rhin,  près  de  Majence,  gémissant  sur  le 
passé  et  prévoyant  un  avenir  non  moins  déplorable. 

Les  désordres  qui  avaient  affligé  le  règne  de  ce 
malheureux  prince  n'avaient  eu  pour  cause  ni  son 
imprudence,  ni  sa  faiblesse.  II  eut  le  malheur  de 
régner  dans  des  circonstances  dont  un  génie  puis- 
sant, secondé  par  un  caractère  énergique,  n'aurait 
pu  qu'avec  peine  arrêter  le  développement.  Louis 
entreprit  de  combattre  deux  principes  de  dissolu- 
tion qui  travaillaient  l'héritage  de  Charlemagne; 
il  devait  succomber  dans  une  lutte  au-dessus  de  ses 
forces.  Il  avait  voulu  concilier  l'unité  politique  et 
le  gouvernement  central  de  la  monarchie]  impériale 
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avec  les  formes  de  succession  usitées  chez  les  Francs 
depuis  Clovis;  mais  cette  alliance  contradictoire  ne 
fit  que  hâter  les  divisions  intestines  qu'elle  devait 
prévenir,  et  les  quatre  fils  de  Louis  renouvelèrent 

du  vivant  de  ce  prince  les  combats  civils  dont  les 
quatre  fils  de  Clotaire  I"'.  avaient  rempli  la  France 
après  la  mort  de  leur  père.  De  même  que  l'aristo- 
cratie guerrière  des  leudes  s'était  élevée  faveur 
de  ces  divisions  pour  renverser  un  jour  la  dvnastie 
mérovingienne  ,  de  même  l'aristocratie  féodale  des 
vassaux  assura  son  indépendance  en  paraissant  servir 
l'ambition  des  princes  ou  des  intérêts  de  localité  ,  et 
elle  ouvrit  l'abîme  où  devaient  bientôt  s'engloutir  les 
couronnes  de  Charlemagne. 

Les  trois  premières  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Louis  le  Pieux  ne  furent  que  la  continuation,  et 
pour  ainsi  dire  le  complément  de  la  guerre  civile 
que  les  partages  venaient  d'allumer.  Ces  partages, 
quoique  mal  définis,  avaient  réveillé  une  sorte  de 
patriotisme  local  dans  les  divers  territoires  de  l'em- 
pire, et  légalisé,  pour  ainsi  dire ,  l'individualité  des 
peuples  (i).  Au^si  la  lutte  qui  s'en  était  suivie  et 

(i)  Ce  qui  prouve  que  les  peuples  ne  regardaient  pas  le 
dernier  partage  fait  par  Louis  !<•  Débonnaire  comme  défi- 
nitif, c'est  que  partout,  excepté  en  Italie,  la  population  ne 
sut  à  qui  obéir,  et  se  divisa  en  parfis.  Dans  les  Marches  es- 
pagnoles et  en  Septimanic,  on  datait  les  actes  de  la  mort 
de  Louis,  en  attendant  un  roi.  Voyez  plusieurs  chartes  rap- 
portées dans  la  Marca  hispamea  ,  coll.  778  et  78r. 
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qui  approchait  de  son  dénouaient,  prit  de  bonne 
heure  un  caractère  de  nationalité. 

En  attendant  quelle  provoquât  l'isolement  de  Suite  de  ,a 
toutes  les  parties  du  corps  social ,  le  combat  s'en-  Sttefre  civiIe  • 
gagea  entre  les  deux  grandes  races  des  vainqueurs 
et  des  vaincus.  On  vit  d'abord  aux  prises  les  Francs 
Tudesques  et  les  Francs  Gaulois,  contre  les  Romains 
de  l'Italie,  de  la  Narbonnaise  et  de  l'Aquitaine.  Les 
premiers  combattirent  pour  renverser  le  système  de 
Charlemagne,  qui,  par  le  rétablissement  du  trône 
impérial ,  avait  fondu  la  nation  conquérante  dans 
la  race  romaine,  et  l'instinct  des  peuples  germani- 
ques se  trouva  d'accord  avec  l'intérêt  personnel  de 
leurs  deux  rois ,  dont  l'indépendance  semblait  in- 
compatible avec  l'existence  d'un  empereur.  Aussi 
les  verrons-nous,  après  une  victoire  incomplète, 
resserrer  encore  leur  alliance  par  des  sermens  de 
monarque  à  monarque  et  de  peuple  à  peuple  ,  et , 
lorsqu'un  traité  de  paix  universelle  aura  replacé 
une  partie  de  la  population  romaine  sous  le  joug 
teutonique,  les  peuples  protesteront  ,  les  armes 
à  la  main ,  contre  les  stipulations  des  rois.  Alors 
s'accomplira  le  dernier  démembrement  de  la  mo- 
narchie de  Charlemagne.  v 

La  révp2u^io^sociaJe  que  préparait  cette  grande 
querelle  des  peuples  ne  se  fit  point  à  l'insu  des  con- 
temporains. Quelques  esprits,  au-dessus  de  cette 
foule  que  l'instinct  seul  faisait  agir,  annoncèrent 
d'une  voix  solennelle  les  destinées  qui  s'accomplis- 
saient pour  les  nations.  Nous  avons  vu  dans  quels 
ii.  19 
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termes  prophétiques  s'exprimait  un  évoque  de  Ra- 
venne.  Quarante  an6  plus  tard,  Hincmar  expliquait 
à  un  roi  de  France  les  causes  et  les  résultats  de  cette 
grande  révolution  (i),  et,  dans  l'intervalle  qui  sé- 
para la  singulière  prédiction  du  prélat  italien  et 
les  enseignemens  politiques  de  l'archevêque  fran- 
çais, une  voix  sortit  du  cloître  pour  déplorer  les 
maux  qu'avait  enfantés  le  partage  de  l'empire. 

«Tout  l'éclat  de  la  royauté,  disait-elle,  est  obs- 
»  curci  par  de  funestes  orages.  L'honneur  de  l'É- 
»  glise  est  enseveli  dans  l'oubli,  et  personne  n'a  plus 
»  pour  les  autels  ni  respect  ni  crainte.  Le  malheu- 
»  reux  peuple  est  épuisé  par  de  continuelles  ra- 
»  pines,  et  la  noblesse  divisée  travaille  à  ses  pro- 
»  près  funérailles.  Le  crime  n'a  plus  aucun  frein  ; 
»  le  sang  innocent  coule  et  n'a  pas  de  vengeur. 

»  Uu  empire  florissait  glorieux  d'un  brillant 
»  diadème  ;  un  seul  prince  régnait ,  un  seul  peuple 
»  obéissait;  les  villes  prospéraient  sous  la  'protection 
»  des  lois  et  de  la  justice;  la  paix  unissait  les  ci- 
»  toyens ,  la  valeur  des  guerriers  tenait  en  respect 

n  les  ennemis  Ainsi  la  nation  franque  était  illus- 

»  tre  par  tout  l'univers.  Le»  descendans  de  Romulus 
»  avaient  cédé  à  son  courage,  et  la  maîtresse  du 
»  monde  obéissait  à  ses  lois  

»  Tant  de  grandeur  n'est  plus  L'empire  a 

»  perdu  son  nom  et  sa  gloire ,  et  une  puissance  na- 
»  guère  uuie  s'est  dissoute  eu  trois  héritages.  Déjà 


(i)  Hincmariepist.  ad  Ladov.  Balb.  ,  tom.  VII,  p.  55o. 
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»  aucun  de  nos  princes  n'est  regardé  comme  empe- 
»  reur;  à  la  place  d'un  roi  ou  ne  voit  plus  qu'un 
»  régule,  et  des  fragmens  de  royaume  tiennent  la 

»  place  d'un  royaume        Le  bien  public  est  battu 

»  en  brèche;  ehacunjéfep.d  ses  intérêts  particuliers. 
»  On  songe  à  tout ,  Dieu  seul  est  mis  en  oubli.  Les 
n  ministres  du  Seigneur,  jadis  accoutumés  à  se  réu- 
n  nir  en  commun,  isolés  à  présent  par  nos  divi- 
»  sions ,  ne  fréquentent  plus  les  synodes.  Les  assem- 
»  blées  du  peuple  n'ont  plus  lieu.  Les  députés  / 
v  accourraient  en  vain  ,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  cour: 
»  nulle  part.  Que  deviendront  les  nations  que  bai-  , 
»  gne  l'Ister  immense,  ou  que  traversent  le  Rhin,  \ 
»  le  Rhône,  la  Loire  et  le  Pô?  Tous  ces  peuples, 
»  que  la  concorde  enchaînait  naguère  aux  mêmes 
»  destins,  ont  rompu  le  lien  qui  les  unissait  etsouf- 
»  frent  d'un  funeste  divorce (i).  » 

C'est  surtout  à  ces  divisions  que  s'applique  cette 
judicieuse  réflexion  d'un  de  nos  jeunes  historiens  ; 
«  Les  guerres  intestines  du  moyen  âge  sont  les  si- 
»  gnes  de  la  coexistence  de  plusieurs  races  d'hommes 
»  mal  conciliées.  Il  y  a  des  nations  sous  les  querelles 
»  des  rois  et  des  seigneurs...  (a).  » 

A  la  nouvelle  dè  la  mort  de  Louis  le  Pfeux ,  Lo- 
thaire  avait  quitté  l'Italie  avec  l'intention  de  ré- 
duire toutes  les  parties  de  l'empire  sous  l'autorité 

"t.      *     r  +  t* 
  ■■"  '      '  ■ 

<i)  Flori  diac.  Lugd.  Quereia   de  divisione  imperii. 
(Tome  VII,  pag.  3oi.) 

(a)  Augustin  Thierry,  Lettres  sur  l'Histoire  de  France. 
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impériale  dont  il  venait  de  recevoir  les  insignes  (i). 
Il  lui  importait  avant  tout  de  se  concilier  les  suf- 
frages des  Francs  orientaux,  et  d'empêcher  que  la 
diète,  indiquée  à  Worms  par  son  père  mourant,  ne 
prît  quelque  délibération  cou  traire  à  ses  intérêts.  Il 
se  dirigea  doue  vers  le  Rhin  ,  où  son  frère  Louis  te- 
nait une  attitude  suspecte ,  et  il  envoya  des  commis- 
saires dans-  la  France  gauloise  ,  avec  ordre  de  gagner 
les  seigneurs  neustriens  par  des  promesses  ou  des 
menaces.  Dans  le  même  temps  il  endormait  la  dé- 
fiance de  Charles  eu  promettant  de  le  traiter  én 
jilleul,  suivant  le  désir  de  leur  père,  et  il  intercé- 
dait auprès  de  lui  en  faveur  du  fils  de  Pépin,  qui 
pouvait  servir  l'empereur  sans  lui  porter  ombrage. 

Ces  faux-sem  us  d'équité  et  de  modération  se 
démentirent  bientôt,  et  Charles  apprit  à  Bourges 
que  Lothaire,  n'osant  combattre  le  roi  de  Bavière, 
se  disposait  à  pénétrer  dans  la  Neustrie,  où  un  grand 
nombre  de  vassaux  devaient  se  déclarer  pour  lui.  Il 
accourut  à  Kiersy ,  où  quelques  seigneurs  fidèles  lui 
apportèrent  leurs  sermens  (2).  Mais  la  défection 
avait  déjà  éclaté  dans  les  Ardennes,  et  le  parti  de 
Pépin  II  se  relevait  en  Aquitaine.  L'impératrice  Ju- 

«  r  ■   

(1)  Pour  les  trois  années  qui  suivirent  la  mort  du  Débon- 
naire ,  nous  avons  pour  puide  Nithard  <nii  joua  un  rôle 
important  dans  la  querelle  des  trois  rois. 

(2)  La  Chronique  de  saint  Wandrille  dit  que  Charles  eut 
une  entrevue  avec  Lothaire  dans  ce  monastère ,  sans  s'expli- 
quer plus  clairement}  aucun  autre  auteur  n'en  fait  mention. 
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dith  ne  se  croyait  plus  en  sûreté  dans  Bourges,  et 
Charles  était  encore  dans  l'âge  où  les  affections  du 
cœur  prévalent  sur  les  intérêts  de  la  politique.  Il 
alla  délivrer  sa  rnère,  et  laissa  uue  libre  carrière  à 
l'infidélité  des  Neustriens  que  l'exemple  d'Hilduin  , 
abbé  de  Saint-Denis ,  et  de  Gérard,  comte  de  Paris, 
attira  sous  les  drapeaux  de  Lothaire. 

Menacé  par  son  frère  aîné  qui  s'avançait  vers  la 
Loire,  par  Pépin  II  qui  s'était  mis  à  sa  poursuite  , 
et  par  le  duc  des  Bretons*  Nomenoé ,  qui  dédaignait 
le  rôle  d'auxiliaire,  Charles  se  trouvait  dans  une 
position  désespérée.  Il  ne  savait,  dit  Nithard ,  où 
mettre  sa  mère  en  sûreté.  Quelques  seigneurs  qui 
avaient  tout  perdu  en  s'attachant  à  sa  fortune , 
donnèrent  alors  un  exemple  de  fidélité  qui  n'était 
plus  de  ce  temps;  ils  jurèrent  de  mourir  avec  hon- 
neur plutôt  que  d'abandonner  un  roi  trahi  de  toutes 
parts,  bien  diflérens  de  Raynald  de  Poitiers  et  du 
comte  Lambert ,  qui  ne  vinrent  à  son  secours  qu'en 
stipulant  le  salaire  de  leurs  services  (i). 

A  la  tête  de  ce  petit  nombre  de  guerriers  dé- 
voués, le  jeune  roi  marcha  vers  Orléans  où  il  se 
trouva  en  présence  de  Lothaire  qui,  timide  comme 
à  Francfort, n'osa  pas  plus  se  commettre  avec  Charles 
qu'avec  Louis,  et  recourut  encore  à  la  voie  des  né- 
gociations, dont  les  lenteurs  devaient  favoriser  ses 
tentatives  de  séduction.  Il  offrait  a  son  frère  de  lui 
laisser  l'Aquitaine ,  la  Septimanie ,  la  Provence  et 

(i)  Chron.  Namnet.,  tona.  VII,  pag.  317. 
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dix  comtés  entre  la  Seiue  et  la  Loire,  sacrifiant 
ainsi  les  intérêts  de  Pépin  II  dont  il  s'était  d'abord 
déclaré  le  protecteur.  Charles  allait  adhérer  à  ces 
conditions ,  lorsque  l'arrivée  d'une  armée  de  Bour- 
guignons et  de  Provençaux  ,  sous  les  .ordres  des 
comtes  Warin  et  Théobald,  lui  permit  d'élever  plus 
haut  ses  prétentions.  Il  fut  convenu  entre  les  deux 
rois  que  leurs  difiërens  seraient  réglés  dans  un  con- 
grès prochain  ,  indiqué  au  palais  d'Attigny. 

En  attendant,  Charles  retourna  sur  ses  pas  en 
Aquitaine  avec  l'intention  de  détacher  le  duc  de 
Gothie  du  parti  de  Pépin.  Bernard  n'était  pas  dis- 
posé à  promettre  sa  foi  au  prince  qui  venait  de  lui 
enlever  le  duché  de  Toulouse,  pour  en  investir  le 
comte  Warin  ;  il  répugnait  aussi  à  prêt  r  un  ser- 
ment contraire  aux  engagemens  qui  le  liaient  au 
prétendant  d'Aquitaine.  Il  s'y  décida  toutefois;  mais 
Charles  devait-il  compter  sur  une  fidélité  qui  n'était 
qu'un  acte  de  perfidie?  Dans  sa  juste  défiance,  il 
ne  voulut  pas  laisser  l'Aquitaine  sans  avoir  pris  toutes 
les  mesures  possibles  pour  s'en  assurer  la  possession  , 
et  trois  corps  d'armée  cantonnés  à  Clermont,  à 
Limoges  et  à  Angoulême,  répondirent  de  l'obéis- 
sance des  contrées  situées  en  deçà  du  Tarn  et  de  la 
Garonne  (i).H  se  dirigea  ensuite  vers  le  Mans,  où  il 
reçut  les  sermens  de  Lambert  et  des  autres  comtes  de 
la  Marche  britannique ,  pendant  que  ses  ambassa- 

 _  ________  i   —  ■ — 

(i)  Lupi  Ferrar.  epist.  ad  Jonam  episc.  ,  tom.  VII, 
pag.  43o. 
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deurs  obtenaient  de  Noménoé  de  pacifiques  mai* 
trompeuses  promesses.  Ainsi ,  Charles  ne  laissait 
aucun  danger  derrière  lui,  et  pouvait  ,  avec  assu- 
rance ,  se  présenter  à  l'entrevue  d' Attigny. 

11  s'y  rendait  sans  déGance,  lorsqu'arrivé  sur  les 
bords  de  la  Seine  il  en  trouva  les  eaux  débordées, 
les  ponts  coupés,  les  bateaux  submergés  et  les  rives 
défendues  par  le  comte  Gérard  ,  que  Lothaire  avait 
mis  à  la  tête  des  vassaux  de  la  Neustrie  supérieure. 
Cependant,  à  la  faveur  de  la  marée,  des  marchands 
amenèrent  de  la  mer  à  Rouen  vingt-huit  navires, 
qui  transportèrent  sur  la  rive  droite  la  petite  armée 
de  Charles.  Ce  prince  s'avança  jjans  obstacles  jus- 
qu'à Saint-Denis, où  il  apprit  que  Gérard  avait  passé 
la  Seine  de  son  côté  pour  s'opposer  à  la  marche  de 
Warin  et  de  Théobald  ,  qui  arrivaient  d'Orléans 
pour  faire  leur  jonction  avec  le  roi.  Charles  dé- 
joua cette  manœuvre,  et  les  deux  corps  de  l'armée 
royale  se  réunirent  au  confluent  du  Loing  et  de  la 
Seine. 

Ce  succès  permit  au  roi  d'aller  attendre  à  Troycs 
les  événemens  qui  se  préparaient.  Mais  il  ne  le  tira 
pas  du  dénûment  où  il  n'avait  cessé  d'être  depuis  la 
mort  de  son  père  ;  et  Nithard ,  qui  partageait  cette 
détresse ,  nous  apprend  que  les  compagnons  du  roi 
ne  possédaient  rien  que  leur  armure  et  leur  che- 
val de  guerre  (i).  La  joie  fut  grande  parmi  cette 
troupe  fidèle,  lorsqu'on  vit  arriver  quelques  vas- 


(i)  JMthardi  hist.  ,  lib.  »,  c.  7. 
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saux  aquitains,  qui,  à  travers  mille  périls,  appor- 
taient à  Charles  une  couronne  d'or,  avec  les  autres 
ornemens  royaux,  et  une  somme  d'argent  plus  néces- 
saire daus  ces  circonstances  que  tous  les  insignes  du 
pouvoir  suprême.  Il  sentit  dès  lors  renaître  ses  espé- 
rances ;  et  lorsque  Lothaire  ,  qui  arrivait  du  Rhin 
après  avoir  mis  en  fuite  le  roi  de  Bavière,  lui  fit 
demander  pourquoi  il  avait  dépassé  les  limites  con- 
venues ,  Charles  répondit  avec  fermeté  que  l'em- 
pereur  avait  lui-même  transgressé  les  promesses 
faites  à  ses  frères,  séduit  ou  mis  à  mort  leurs  par- 
tisans, troublé  tous  les  royaumes,  attaqué  Louis  à 
main  armée,  et  forcé  ce  prince  à  réclamer  1e  se- 
cours des  païens,  c'est-à-dire  des  Slaves  tribu- 
taires (i). 

Quelques  secours  que  Judith  amena  à  son  fils  du 
fond  de  l'Aquitaine ,  ayant  renforcé  l'armée  de  ce 
prince,  il  se  mit  en  marche  pour  aller  joindre  le  roi 
de  Bavière ,  qui  venait  de  passer  le  Rhin  après  avoir 
battù  et  tué  le  duc  d'Ostrasie,  Adelbert,  que  Lothaire 
avait  laissé  sur  ce  fleuve  pour  en  défendre  le  passage. 
Le  succès  de  leur  jonction  ne  fit  pas  sortir  les  deux 
princes  des  voies  de  la  modération  ,  et  même  de  la 
déférence  à  Fésard  de  leur  frère  ainé.  Il  fut  convenu 
entre  eux  qu'on  lui  proposerait  de  s'en  référer  à  une 
commission  d'évêques  et  de  laïques ,  qui  serait  char- 
gée de  régler  les  intérêts  de  tous,  d'après  les  inten- 
tions de  leur  père  commun  et  le  serment  de  Lo- 


ti) Idem,  c.  8. 
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thaire.  Celui-ci  refusa  d'adhérer  à  cet  accommode- 
ment ,  et  demanda  le  combat. 

.    _  .  Bataille  de  Fon. 

L  armée  impénale  avait  lait  un  mouvement  sur  sa  tenay,  84i 
droite,  afin  de  se  rapprocher  de  Pépin,  qui  venait  se 
joindre  à  l'ennemi  de  son  compétiteur  au  trône  d'A- 
quitaine. Louis  et  Charles  s'étant  mis  à  la  poursuite  de 
Lothaire,  l'atteignirent  non  loin  d'Àuxerre.  L'empe- 
reur alla  camper  à  Fontenay,  et  se  laissa  devancer  par 
ses  frères,  qui  prirent  position  à  Thury.  Malgré  Va- 
van  tage  de  leur  position ,  les  deux  rois  descendirent 
à  de  nouvelles  supplications  ,  et  demandèrent  une 
paix  sincère  ou  une  guerre  loyale.  Lothaire  répon- 
dit qu'il  réfléchirait  à  leurs  propositions  ;  mais  lors- 
qu'une fois  Pépin  fut  arrivé  dans  son  camp  ,  on  le 
vit  tenir  un  langage  plus  impérieux  :  il  allégua  les 
droits  de  l'empire  et  rejeta  les  plus  légitimes  de- 
mandes. Louis  et  Charles ,  poussés  à  bout  par  tant 
de  hauteurs, en  appelèrent  au  jugement  de  Dieu  , 
et  envoyèrent  à  leur  frère  le  cartel  de  la  bataille. 

Tous  les  peuples  intéressés  à  la  querelle  des  rois 
comparurent  par  leurs  guerriers  dans  les  champs  de 
Fontenay ,  où  allait  se  décider  l'avenir  de  l'empire 
de  Charlemagne.  La  bataille  s'engagea  sur  trois 
points  près  des  villages  du  Fay ,  des  Bretignelles  et 
de  Coulenn(?  Le,  sort  des  armes  allait  se  décla- 
rer pour  Lothaire,  lorsque  Warin  ,  ce  génie  protec- 
teur de  Charles,  parut  à  la  tête  des  Toulousains 
et  des  Provençaux  ,  et  décida  la  victoire  en  faveur 

•v. 
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des  deux  frères  (i).  Quarante  mille  hommes  per- 
dirent îa  vie  en  défendant  l'unité  de  la  monarchie 
impériale ,  qui  fut  vaincue  sans  retour.  Uu  nombre 
de  guerriers  à  peu  près  égal  périt  en  combat- 
tant pour  raffranchissement  des  nations  incorpo- 
rées à  l'empire,  et  pour  l'indépendance  des  couron- 
nes tributaires.  Presque  tous  les  nobles  guerriers  de 
l'Ostrasie  et  de  la  Neustrie ,  de  l'Aquitaine,  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Bretagne,  dit  un  ancien  auteur, 
succombèrent  dans  cette  journée,  et  la  France  resta 
sans  défense  contre  lesNurthmans  qui  commençaient 
à  l'assaillir  (2).  Enfin ,  écrivait  l'archevêque  Hiucmar, 
depuis  le  jour  où  Charles-Martel  combattit  Rainfroy 
à  Vinciac,  jamais  si  grande  calamité  n'avait  affligé 
les  chrétiens  (3). 

Au  lieu  de  poursuivre  les  vaincus  , Louis  et  Char- 
les perdircnL  un  temps  précieux  sur  le  champ  de 
bataille,  comme  s'ils  étaient  étonnés  de  leur  fortune. 
Après  avoir  consacré  trois  jours  au  jeûne  et  à  la  prière, 
ils  distribuèrent  à  leurs  guerriers  le  butin  de  la  victoire 
et  les  dignités  des  vaincus.  La  veille  du  combat, 


(1)  Adhemari  Chaban.  chron. ,  tom.  VU,  pag. 

(2)  Ex  frag-mento  uet.  Hist.  franc. 

(3)  Hincmari  epist.  ad  Ludov.  Balb. ,  tom.  VII ,  p.  55o. 
Cette  expression  de  pitié  se  retrouve  dans  les  Chroniques  de 
Saint-Denis  :  % 

«  Tant  y  eut  d'occis  de  chascune  partie,  que  mémoire 
»  d'homme  ne  recorde  mie  qu'il  y  eust  oneques  en  France 
»  si  grande  occision  de  chrestiens.  »  Tom.  VII,  pag.  127. 

Un  guerrier  nommé  àngilbert ,  qui  avait  combattu  aux 
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Georges,archevêque  de Raveune,  était  arrivé  au  camp 
de  Lothaire  avec  trois  cents  chevaux  chargés  depré- 
sens  pour  obtenir  de  1  empereur  l'indépendance  spi- 
rituelle de  sou  siège  (i).  Le  prix  de  la  simonie  fut 
pillé  par  les  soldats ,  dont  la  brutalité  n'épargna 
pas  la  personne  d'un  prélat  qui  était  venu,  disait- 
il  avant  la  bataille,  pour  donner  la  tonsure  au  roi 
Charles  (2).  Ce  monarque  reconnut  les  grands  ser- 
vices de  Warin  par  la  donation  de  l'abbaye  de  Fla- 
vigny,  et  puisa  à  pleines  mains  dans  le  trésor  des 
biens  de  l'Église  pour  récompenser  la  fidélité  de 
ses  autres  partisans.  Richowin,  comte  de  Nantes  , 
ayant  succombé  dans  ce  combat ,  Charles  donna  son 
gouvernement  à  Raynald  de  Poitiers,  et  s'aliéna 
ainsi  le  comte  Lambert  qui  en  réclamait  la  restitu- 


premiers  rangs,  nous  a  laissé  une  complainte  où  Ton  trouve 
l'imprécation  suivante  contre  cette  sanglante  journée  : 

Maledicta  dies  Ma  ! 

Nec  in  anni  circulit 

Nurnerctur,  sed  radatur 

Ab  omni  memorid. 

Jubar  sol' s  illi  desit , 

Auront-  crépuscule 
NoJcque  Ma ,  nox  amara , 
Nojcque  dura  nimium  ,* 
In  qua  fortes  ceciderunt 
Prœlio  doctissimi! 

De  Bello  Fontajteto. 

r 

(1)  Agnelli  Lib.  Pontificalis. 

(2)  Ego  eum  clericabo.  —  Agnellus ,  vila  Georgii  arch 
Ravenn. 
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tion,  et  dont  l'alliance  avec  les  Bretons  devait  être 
fatale  au  royaume  (i).  Le  duc  Bernard,  qui  s'était 
tenu  à  l'écart  pendant  la  mêlée,  attendant  que  la 
fortune  eût  désigné  le  parti  qu'il  devait  avouer,  ob- 
tint, pour  prix  d'une  neutralité  perfide,  la  confir- 
mation des  nombreux  bénéfices  qu'il  avait  possédés 
en  Bourgogne.  11  promettait  de  déterminer  Pépin 
à  se  recommander  à  Charles,  et  ce  prince  crédule, 
comptant  sur  l'effet  de  cette  promesse ,  prit  le  che- 
min de  l'Aquitaine,  pcndantque  Louis  regagnaitles 
bords  du  Rhin  pour  observer  Lothaire  qui  s'était 
retiré  à  Aix-la-Chapelle.  L'empereur  fugitif  avaiteu 
l'art  de  dissimuler  sa  défaite  à  tel  point  que  ses 
frères  essayèrent  d'abord  sans  succès  de  ramener  les 
vassaux  de  Neustrie  et  d'Ostrasie  qui  s'étaient  décla- 
rés pour  leur  ennemi,  ce  qui  les  empêcha  de  se  réunir 
àLangres,  comme  ils  en  étaient  convenus  eu  se  sé- 
parant. 

Cependant  la  position  de  Lothaire  n'était  pas  bien 
rassurante  ,  puisque,  pour  se  faire  des  partisans  parmi 
les  belliqueux  Saxons,  il  provoqua  une  sanglante 
anarchie,  en  rendant  à  ces  peuples  le  culte  et  les 
lois  de  leurs  ancêtres ,  en  prodiguant  les  terres  aux 
hommes  libres  et  en  promettant  la  liberté  aux  escla- 
ves (2).  11  fit  plus  :  les  besoins  du  moment  égarèrent 
sa  politique  au  point  qu'il  admit  lesNorthmans  dans 


(1)  Chron.  Namnet.,  tom.  VII ,  pag.  218,  etc. 
•  (2)  Nithardi  hislor.  ,  lib.  iv,  c.  1.  — Annal.  Berlin., 
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le  sein  de  l'empire ,  en  inféodant,  à  l'exemple  de 
son  père,  au  renégat  Harold  l'île  de  Walcheren 
et  les  terres  voisines  (i).  Au  moyen  de  ces  conces- 
sions ,  symptômes  efFrnyans  de  la  dissolution  sociale, 
Lothaire  se  procura  quelques  ressources  passagères. 
Son  fils,  de  même  nom  que  lui,  amena  ufi  corps  de 
Saxons  qui,  réunis  aux  Ostrasiens  et  aux  Allemands, 
mirent  à  sa  disposition  des  forces  imposantes  avec 
lesquelles  il  chassa  le  roi  neustrien  des  bords  de  la 
Meuse  où  il  s'était  avancé,  et  le  poursuivit  jusqu'à 
la  Seine.  Charles,  campé  sur  les  hauteurs  qui  s'éten- 
dent deSaint-Cloud  au  village  d'Asnières,  et  protégé 
par  le  débordement  du  fleuve ,  reçut  des  propositions 
avantageuses  qu'il  rejeta  noblement  pour  ne  pas 
trahir  son  frère  Louis;  et  Lothaire,  n'osant  l'atta- 
quer, se  replia  vers  Sens ,  où  il  lit  sa  jonction  avec  le 
prétendant  a  Aquitaine.  Charles,  voulant  peut-être 
couper  la  retraite  à  son  compétiteur  ou  se  rappro- 
cher du  roi  de  Bavière,  se  jeta  dans  la  forêt  du  Per- 
tois,etpar  cette  marche  hardie  alarma  le  timide 
empereur,  qui,  plus  confiant  dans  les  intrigues  de  la 
diplomatie  que  dans  les  hasards  des  combats ,  alla* 
solliciter  en  vain  l'alliance  du  duc  de  Bretagne.  Cher- 
chant des  amis  équivoques,  il  perdit  celui  sur  lequel  il 
devait  le  plus  compter;  Pépin  repassa  en  Aquitaine, 
et  Charles  rejoignit  Louis  à  Strasbourg. 

•  ifh'.vi  :  a^/^    >.).    •  j  >  .  i  \ti ri,/.  !•••'«»  !»wï  ■''■'*  Mu  'V.'t  i 

(i)  Annal.  Berlin,  an  841.  —  Lothaire  renouvela  cet  acte 
eu  85o,  cum  consilio  senatûs.  {Annal.  Fuld.  ,  tora.  VII, 
pag.  i63.) 
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Serment  de    Dans  cette  entrevue  célèbre  ,  les  deux  princes 

Strasbourg.  7  * 

«4»-  se  garantirent  leur  indépendance  par  un  serment 
solennel  prononcé  devant  les  deux  armées,  en  lan- 
gue teuton ique  par  le  roi  de  Neustrie ,  en  langue 
romaine  ou  française  par  le  roi  de  Germanie;  l'un  et 
l'autre  promit  de  ne  pas  traiter  avec  Lothaire  au 
détriment  de  son  allié.  Pour  donner  plus  de  solen- 
nité et  de  force  à  cet  accord  ,  les  deux  nations  furent 
associées  aux  engagemens  des  rois ,  et  les  guerriers 
jurèrent  de  ne  pas  prêter  le  secours  de  leurs  armes 
à  celui  des  deux  frères  qui  violerait  son  serment(i). 
Les  Francs  du  Rhin  et  ceux  de  la  Seine  célébrèrent 
ensuite  ,  par  des  jeux  militaires,  la  fraternelle  al- 
liance des  rois  et  des  peuples,  pendant  que  des  am- 
bassadeurs portaient  à  Lothaire  et  à  Pépin  de  nou- 
velles et  dernières  paroles  de  paix.  L'arrivée  d'un 
corps  saxon  et  d  une  nombreuse  armée  de  Bavarois 
permit  aux  deux  rois  de  soutenir  leurs  propositions 
par  des  démonstrations  menaçantes. 

Lothaire  apprit  à  Sentzich  que  ses  frères,  après 
avoir  réuni  leurs  forces  à  Coblente,  venaient  de  pas- 
ser la  Moselle  malgré  l'opposition  de  l'archevêque 
Otger.  Il  lui  parut  prudent  de  s'éloigner  d'Àix-la- 



(i)  Le  double  serment  des  deux  rois  et  celui  des  deux  ar- 
mées ont  été  conservé!»  par  Nithard  et  expliqués  par  Freher. 
{To;i;.  VU,  pag.  27  et  340 

Les  deux  .textes  romans  sont  les  plus  anciens  monumens 
de  la  vieUle  langue  française.  Voy.  Raynouard ,  Grammaire 
de  la  langue  française  avant  l'an  1000. 
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pelle ,  et  de  se  rapprocher  des  Alpes.  L'Os tra sic  gau- 
loise ,  ainsi  abandonnée,  tomba  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  ;  et  les  évêques  déclarèrent  qu'en  vertu  du 
jugement  de  Dieu ,  proclamé  par  la  fuite  même  de 
l'empereur  ,  cette  contrée  devait  être  partagée  en- 
tre Louis  et  Charles.  Ces  deux  princes  purent  alors 
se  séparer  sans  danger  pour  aller  ,  chacun  dans  son 
royaume ,  fixer  en  leur  faveur  les  hésitations  popu- 
laires. 

Cependant  Lothaire  venait  d'ordonner  des  levées 
dans  les  provinces  riveraines  du  Rhône.  Mais,  rendu 
prudent  par  ses  revers  et  par  les  murmures  de  ses 
sujets  provençaux  ,  il  fit  annoncer  à  ses  frères  qu'il 
était  disposé  à  traiter  de  la  paix  ,  et  ses  trois  pléni- 
potentiaires ,  Josippe,  Egbert  et  Eberhard ,  allèrent 
joindre  ces  princes  à  Chàlons-sur-Marne  (842).  De 
modestes  prétentions  succédaient  alors  à  des  in- 
jonctions impérieuses.  Que  ses  frères  lui  accordassent 
en  considération  de  sa  dignité ,  quelques  terres  en 
sus  du  tiers  de  l'empire,  et,  satisfait  de  cette  dé- 
férence ,  il  ne  réclamait  plus  aucun  droit  de  su- 
périorité ,  et  s'engageait  à  respecter  leur  souveraine 
indépendance. 

Ces  propositions  pouvaient  être  acceptées ,  parce 
qu  elles  ne  blessaient  ni  l'honneur  ni  les  intérêts 
des  prinoes  co  -  partagea ns  ;  elles  devaient  l'être, 
parce  que  la  paix  était  devenue  une  nécessité  pu- 
blique impérieusement  commandée  aux  rois  et 
aux  sujets  par  les  calamités  de  tout  genre  qui  ac- 
cablaient l'empire.  A  l'intérieur ,  les  peuples ,  déjà 


I 
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en  proie  à  la  disette  ,  étaient  menacés  de  la  famine 
par  les  rigueurs  d'un  hiver  glacial ,  et  les  grands  , 
encore  épouvantés  de  Fontenay ,  ne  voulaient  plus  cou- 
rir les  chances  d'une  bataille  (1),  L'Aquitaine  était  dé- 
chirée par  la  guerre  civile,  la  Neustrie  ravagée  par 
les  Bretons  et  par  les  Northmaus ,  les  Sarrazins  déso- 
laient la  Marche  espagnole,  la  Provence  et  l'Italie , 
et,  au  delà  du  Rhin  ,  l'insurrection  des  Saxonscontre 
leurs  seigneurs  menaçait  de  gagner  le  reste  de  la  Ger- 
manie que  les  Slaves  harcelaient  de  toute  part. 
Traité  de  Ver-     ^a  Pa^x  devait  donc  éprouver  peu  d'obstacles, 
dun,  843,       £jje  fut  conclue  entre  les  trois  monarques  qui  se 
réunirent  près  de  Mâcon  ,  dans  une  île  de  la  Saône. 
La  Lombardie ,  la  Bavière  et  l'Aquitaine  furent  re- 
connues pour  hases  des  trois  lots  qui  devaient  être  faits; 
et  quant  aux  autres  provinces  de  l'empire,  011  con- 
vint qu'elles  seraient  divisées  en  trois  portions  égales, 
dont  le  choix  serait  réservé  à  Lothaire.  Cent  dix 
commissaires  y  désignés  pour  faire  ce  partage ,  se 
mirent  en  devoir  d'accomplir  une  mission  que  leur 
ignorance  rendait  plus  difficile  encore  que  la  com- 
plication des  divers  intérêts;  et,  en  attendant  le  ré- 
sultat de  cette  royale  liquidation ,  les  trois  princes 
allèrent  pourvoir  aux  soins  les  plus  pressans  qui  ré- 
clamaient leur  présence.  Lothaire  avait  à  cœur  de 
châtier  les  vassaux  de  la  Meuse,  qui  venaient  de 
trahir  sa. cause  ;  il  importait  à  Louis  de  réprimer  le 


(1)  Ptimorés  populi,  deguslato  semel  periculo ,  iteritm 
prœliutn  nolebant  (Nithard,  Hist. ,  lib.  it,  c.  5.) 
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plus  tôt  possible  XeStelUrig  des  Saxons,  dont  les 
chefs  payèrent  de  leur  tête  cette  entreprise  de  li- 
berté que  Lothaire  avait  déloyalement  provoquée  (i). 
Enfin  ,  Charles  ,  plus  pressé  de  choisir  une  épouse 
que  d'achever  la  ruine  de  Pépin  II  ,  laissa  au 
duc  de  Toulouse ,  Warin ,  tous  les  dangers  de  la 
guerre  d'Aquitaine  ,  et  reçut  à  Quiersy  la  main 
d'Hirmintrude,  nièce  du  comte  Adhélard ,  espérant, 
par  ce  mariage  politique  ,  rallier  à  sa  cause  les  vas- 
saux neustriens ,  dont  la  pluparX  devaient  à  ce  sei- 
gneur leurs  honneurs  .ei^Jeurs  bénéfices  (2).  La 
royauté  était  déjà  descendue  à  la  nécessité  de  bri- 
guer le  patronage  d'un  sujet  î 

Lorsque  les  commissaires  eurent  achevé  l'estima-  I 
tion  diijrçtrimnjnp  carlovingien T  les  princes  se  réu- 
nirent à  Verdun  pour  entendre  leur  rapport  et  ac- 
complir l'œuvre  du  partage.  La  distribution  défini- 
tive des  provinces  assigna  à  l'empereur  l'Italie  et 
tout  le  pays  compris  entre  les  Alpes,  le  Rhin ,  l'Es- 
caut, la  Meuse  ,  la  Saône  et  le  Rhône;  à  Louis  toute 
la  Germanie  transrhénane ,  avec  les  trois  cités  de, 
Worms  ,  de  Spire  et  de  Mayence  ;  à  CKarîês,  les 
contrées  situées  entre  l'Escaut,  la  Meuse ,  le  Rhône, 
l'Èbre  et  les  deux  mers  (3). 

-■ 

(1)  Nithard,  hist. ,  liv.  îv  ,  c.  2  et  4-  —  Annal,  Bertin 
an  842  —  Conjurationem  liberqryun  contra  dominos ,  auc 
toribus  capitc  plexis,  compêscuiC.  (Herman.  Contr.  chron. 
an.  842.)  - 

(2)  Nithard,  liv.  iv  ,  c.  16. 

(3)  Annal.  Bertin.,  tom.  VII,  pag.  62.—  Adonis,  chron., 
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On  n*a  pas  remarqué,  je  crois ,  que  dans  ce  mode 
de  partage  les  petits-fils  de  Charlemagne  suivirent, 
peut-être  sansy  songer,  la  politique  que  la  prudence 
avait  inspirée  auxenfansdeClovis.  Chacun  des  prin- 
ces eut  dans  son  lot  une  part  du  territoire  national 
des  Francs,  Louis  la  vieille  France,  Charles  la  France 
nouvelle,  et  leur  frère  aîné  le  pays  intermédiaire  ou 
TOstrasie  cisrhénane.  Les  acquêts  de  la  monarchie, 
tels  que  l'Aquitaine  et  les  Marches ,  la  Bourgogne  et 
l'Italie,  la  Saxe  et  la  Bavière,  concoururent  aussi  à 
doter  chacune  des  trois  couronnes  dont  la  solidarité 
parut  ainsi  garantie.  Les  habitans  des  anciennes  pro- 
vinces, quoique  séparés  par  une  triple  division ,  con- 
tinuèrent long-temps  encore  de  prendre  également 
le  nom  de  Francs;  mais  peu  à  peu  des  dénomina- 
tions locales  servirent  à  distinguer  des  populations 
qui ,  par  le  mélange  intime  des  vainqueurs  et  des 
vaincus  ,  devenaient  chaque  jour  plus  homogènes. 
Les  Lombards  ne  rougirent  plus  d'être  pris  pour 
Italiens;  les  Gaulois  adoptèrent,  en  l'altérant,  le 
nom  de  leurs  conquérans,  et  s'appelèrent  Français. 
Les  divers  peuples  germaniques  reçurent  le  nom 
àî! Allemands  ,  qui  n'appartenait  d'abord  qu'aux  tri- 
bus de  la  Souabe. 

La  réconciliation  des  trois  monarques  et  la  dé- 
fense des  intérêts  communs  ,  stipulée  dans  le  traité 
de  Verdun,  promettait  une  prompte  soumission  des 


pag.  55.—  Lib.  Monasl.  S.  IVandreg. ,  pag.  44,  etc.,  etc.— 
Chronic.  cenlul. ,  paq.  tfâ. 
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provinces  rebelles ,  et  des  succès  faciles  contre  les  en- 
nemis qui  assaillaient  toutes  les  frontières.  Mais  ce 
pacte  solennel  n'avait  pas  été  souscrit  par  Ja  bonne 
foi ,  et  les  princes  rie  pouvaient  demander  a  leurs  vas- 
saux la  loyauté  de  l'obéissance,  eux  qui  se  jouaient 
des  plus  saints  engagemehs.  Aussi  la  querelle  des 
grandes  populations  une  fois  terminée,  on  vit  com- 
mencer de  toutes  parts  les  luttes  partielles  des  divers 
peuples  compris  dans  les  limites  de  chaque  royaume, 
et  divisés  d'intérêts,  de  langue  et  de  traditions.  Les  ! 
rois  mal  secondés  par  les  peuples  restèrent  impuis- 
sans  à  les  protéger  contre  lès  Barbares.  1 

Lothaire  n'essaya  pas  même  d'acquérir  cette  gloire 
Content  de  ramener  à  la  subordination  les  Comtes 
provençaux  que  le  duc  d'Arles,  Fulcrad ,  avait  en- 
traînés  dans  sa  révolte  (i),  il  ne  repassa  plus  les 
Alpes,  et  laissa  à  son  fils  ainé,  Louis,  le  soin  de  cliâ-       )  tfW% 
tier  les  Romains,  assez  hardis  pour  élire  un  papè(/  r 
sansla  participation  de  l'empereur  (2);  la  mission  plus    s  <C°  ' 
difficile  d'exiger  l'obéissance  du  duc  de  Bénéveut,  ^ 
qui  lui  apporta  ,  à  la  tête  fané  armée,  des  sermens 
que  démentait  ce  formidable  cortège  (3);  et  enlin 
le  devoir  périlleux  de  défendre  PItafie  contre  les 
Sarrazins.  Ces  infidèles,  établis  en  Sicile  depuis 
quinze  ans ,  avaient  profité  des  dissensions  royales 
et  des  inimitiés  qui  divisaient  les  princes  lombards 
 — .  t  

(i)'  Annal.  Berlin,  tom.  VII,  pag.  63. 
ki)  Anaslas.  Diblioth. ,  in  vitâ  Sergli. 
(3)  Anastas.  Biblioth.,  iOid. ,  tom.  VII,  pafi.  3i3. 

20. 
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duBénéventin  et  les  villes  libres  de  la  Grande-Grèce, 
pour  s'introduire  dans  ces  contrées  et  dévaster  le 
reste  de  l'Italie  par  de  fréquentes  et  soudaines  incur- 
sions. Après  avoir  combattu  et  protégé  tour  à  tour 
les  princes  de  Bénévent  et  de  Salerne ,  les  ducs  de 
Naples  et  de  Gaëte,  ils  mirent  en  péril  la  capitale 
de  la  chrétienté,  qui  dut  son  salut  à  l'héroïsme  du 
pape  Léon  IV,  et  à  l'approche  des  troupes  impé- 
riales (847).  Les  Musulmans  se  retirèrent,  empor- 
tant avec  eux  la  dépouille  de  ses  faubourgs  et  les 
vases  sacrés  ravis  à  l'église  des  apôtres.  Mais,  redou- 
tables dans  la  fuite  comme  dans  l'attaque,  ils  bat- 
tirent les  Francs  avant  de  regagner  leur  flotte,  et 
le  butin  de  Rome  périt  dans  le  naufrage  qui  en- 
gloutit leurs  vaisseaux.  Plusieurs  expéditions,  con- 
duites par  l'empereur  présomptif  en  personne,  ne 
purent  réussir  à  chasser  les  Sarrazins  de  la  Fouille. 
C'est  en  vain  que,  par  sa  médiation ,  Louis  réconcilia 
les  princes  lombards  Radelchis  et  Siconulfe(85i), 
et  leur  fit  promettre  d'unir  leurs  efforts  aux  siens 
pour  chasser  les  infidèles  (1)  ;  son  intervention  ne 
servit  qu'à  consacrer  la  séparation  de  Bénévent  et  de 
Salerne,  et  â  préparer  l'indépendance  du  gastald 
de  Capoue,  qui  fut  reconnue  en  873.  Le  jeune  roi 
d'Italie  ne  réussit  pas  mieux  à  ramener  ces  princes 
sous  les  lois  de  l'empire  qu'à  délivrer  la  péninsule 
de  la  présence  des  Sarrazins  (85a).  Tous  ses  efforts 
échouèrent  devant  Bari ,  qui  devait  exercer  encore 


(1)  Voyez  l'instrument  du  Traité  dans  Mu  raton  ,  t.  II. 
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une  fois,  mais  avec  plus  de  bonheur,  la  valeur  ou  la 
constance  de  ce  prince  (i). 

En  deçà  des  Alpes ,  les  états  de  Lothaire  n'étaient 
pas  à  l'abri  de  la  fureur  musulmane.  La  Provence, 
presque  déserte,  attestait  les  fréquentes  descentes 
des  pirates  africains,  et  ses  deux  principales  cités 
de  Marseille  et  d'Arles  ne  pouvaient  déjà  plus  pro- 
téger leur  propre  territoire  ni  même  leurs  remparts. 
Les  bouches  du  Rhône  n'étaient  pas  encore  deve- 
nues inaccessibles  aux  navires,  et  les  bords  de  ce 
fleuve,  trois  fois  dévastés  par  les  Sarrazins  durant 
le  cours  du  règne  de  LotBaire,  ne  durent  leur  sûreté 
qu'au  dévouement  intrépide  du  duc  de  Provence, 
Gérard  de  Roussi  11  on  (2). 

Nous  avons  vu  que  cet  empereur  avait  suscité  au 
roi  de  Germanie  des  ennemis  difficiles  à  vaincre.  Il 
avait  compliqué  la  révolte  des  Saxons  en  introdui- 
sant les  Northmans  au  milieu  d'eux,  ainsi  que  dans 
leur  voisinage.  La  présence  de  ces  étrangers  encou- 
rageait la  rébellion ,  et  les  Stellings  avaient  repris 
les  armes  pendant  les  négociations  de  Verdun.  Ce- 
pendant Louis  le  Germanique  réussit  encore  à  les 


(1)  Historiola  mon.  anon.  coœvi,ap.  Muratori,  tom.  II , 
pag.  266.  —  Chronic.  episc.  Neapolit. ,  tom.  II,  pag.  3i5. 
—Ckronic.  Cassîn.  passïm.— Annal.  Bertin. ,  an.  846 ,  etc. 

Pour  le  détail  des  faits  relatifs  aux  Sarrazins,  aux  North- 
mans  et  aux  Slaves ,  nous  renvoyons  le  lecteur  au  chapitre 
suivant. 

(a)  Annal.  Bertin. ,  an.  842,  848,  85o,  869,  tom.  VII. — 
Archives  de  la  ville  d'Arles. 
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réduire,  et  put  dès  lors  tourner  des  forces  plus 
considérables  contre  les  tribus  slaves,  qui  croyaient 

l'occasion  venue  de  recouvrer  leur  indéDendance 
peut-être  même  de  venger,  sur  les  Francs  orientaux  i 
leurs  anciennes  défaites.  Les  Moraves  donnèrent 
l'exemple  de  la  révolte  aux  Bobémiens  et  aux  Obo- 
trites;  mais  le  défaut  d'union  entre  ces  peuples  de 
même  lu  mille  permit  au  roi  de  Germanie ,  sinon 
^obtenir  une  obéissance  durable,  du  moins  de  les 

j      contenir  quelque  temps  dans  leurs  limites  (i). 

//'     ;   En  France,  Charles  le  Chauve  eut  comme  ses 
frères  tics  ennemis  domestiques  à  combattre,  dans 


• 

qu'au  cœur  de  ses  provinces  et  meuaçaient  sa  capi- 
Lale  (64^)-  Pendant  que  les  forbans  d'Afrique  pil- 
laient à  Kome  la  cite  Léonine,  les  pirates  du  JVord 
brûlaient  Uouen  et  les  iaubourgs  de  Paris;  ils  ve- 
naient de  prendre  Nantes  et  Bordeaux  (843),  ren- 
versant ainsi  les  barrières  qui  fermaient  l'entrée  des 
giands  tleuves  de  France,  et  s'annonçant  à  Nomé- 
noé  et  à  Pépin  II  comme  des  auxiliaires  toujours 
utiles,  alors  même  qu'ils  ne  combattaient  pas  pour 

eux.   fcJto^Y*<W*^ 

iianes  I       |  Q  lrajLo  Je  ^  erdun  avait  sacrifié  les  intérêts  de 

put. une. 

Pépin  à  l  ambitiou  de  ses  oncles.  Ce  jeune  prince 
protesta  les  armes  à  la  main  contre  un  partage  qui 
le  forçait  de  renoncer  à  l'espoir  d'une  couronne.  Il 



(i)  Annal.  Fuld. ,  ann,   844,  845  ,  846.  849,  85 1  , 
855,  etc.,  etc.  *  <     "  *- 
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trouva  un  appui  dans  le  duc  des  Gascons ,  Sanche 
Sancion ,  qui  s'était  rendu  indépendant  eu  Navarre  ; 
et  le  duc  Bernard ,  que  le  secours  du  khalife  Abdé- 
rame  II  encourageait  à  une  semblable  entreprise, 
n'ignorait  pas  que  le  triomphe  de  Pépin  assurerait 
le  succès  de  sa  propre  félonie.  Cette  perfidie,  dirigée 
contre  un  monarque  sur  lequel  il  aurait  dû  reporter 
la  reconnaissance  qu'il  devait  aux  bienfaits  de  son 
père,  et  peut-être  aussi  aux  faiblesses  de  sa  mère, 
fut  la  dernière  trame  et  la  dernière  erreur  d'une 
vie  toute  pleine  d'ambition  et  d'intrigues  criminelles. 
Le  roi  Charles,  qui  ayait.  deviné  ses  projets,  surprit 
le  traître,  et  le  livra  à  la  justicede  la  cour  nationale. 
Condamné  connue  coupable  de  lèse- majesté,  il 
subit  à  Toulouse  la  peine  capitale  (i).  Un  ancien 
auteur  ajoute  que  Charles  le  tua  de  sa  propre  main, 
et  fut  regardé  comme  fauteur  d'un  parricide;  car, 
dit-il,  ce  prince  passait  pour  le  fils  de  Bernard,  et 
sa  ressemblance  avec  lui  trahissait  l'adultère  ma- 
ternel (a).  Celle  qui  pouvait  seule  apprécier  la 
valeur  de  ces  bruits  populaires  venait  de  terminer 
sa  carrière,  et  sa  mort  prématurée  lui  épargna  peut- 
être  de  nouveaux  remords. 

Le  fils  aîné  de  Bernard  ,  nommé  Guillaume  , 
comme  son  aïeul,  se  déclara  ouvertement  pour 
Pepiu  ,  et  songea  à  venger  son  père;  il  se  jeta  dans 
Toulouse,  qu'il  défendit  contre  Charles,  et  l'armée 


(1)  Annal.  Berlin. ,  an  844-  —  Annal.  Fuld.  et  Mett. 

(2)  Fragment.  Eudoriis  Ariberti ,  tom.  VII,  pag.  287. 
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royale  perdit  trois  mois  sous  les  murs  de  cette 
ville  (i),  attendant  vainement  les  renforts  que  l'abbé 
Hugues  lui  amenait  de  Neustrie.  Ce  fils  naturel  de 
Charlemagne  périt  avec  plusieurs  comtes  dans  une 
bataille  que  lui  livra  Pépin ,  près  d'Angoulême.  Il 
fallut  que  Charles  abandonnât  le  siège  de  Toulouse 
et  descendit  à  des  concessions  au  moins  tempo- 
raires (^45).  Un  traité  de  pacification,  conclu  à 
Fleury-sur-Loire ,  laissa  au  prétendant  la  Septima- 
nie  avec  la  plus  grande  partie  de  l'Aquitaine,  et  le 
roi  de  Neustrie  ne  conserva  au  midi  de  la  Loire  que 
les  provinces  de  Poitou  ,  de  Saintonge  et  d'Angou- 
mois,  qui  furent  données  en  bénéfice  au  comte  de 
Poitiers,  Rainulfe  l". ,  avec  le  titre  hostile  de  duché 
d'Aquitaine.  A  ces  conditions,  Pépin  consentit  à 
jurer  un  serment  de  fidélité  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'exercer  un  pouvoir  souverain,  car  plusieurs  char- 
tes attestent  qu'il  ne  renonça  pas  à  la  dignité 
royale  (2). 

Soit  que  le  titre  de  roi  parût  incompatible  avec  les 
promesses  de  Pépin,  soit  que  ce  prétendant  eût  pro- 
fité de  la  guerre  de  Bretagne  dans  laquelle  Charles  se 
trouvait  engagé  pour  commettre  des  actes  hostiles 
hors  des  limites  convenues ,  le  roi  de  Neustrie  requit 
contre  lui  l'intervention  de  Lothaire  et  de  Louis  le 
Germanique,  qui,  du  congrès  de  Mersen,  invitèrent 
à  la  soumission  le  prince  indocile,  en  promettant  de 


(1)  Caroli  Calvi  diplomata  ,  an.  &f4»  tom.  VIII. 
(1)  Pippini  II  diplomata,  tom.  VII. 
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lui  laisser  quelques  comtés  pour  y  vivre,  lui  et  les 
siens,  dans  une  honorable  indépendance  (i).  Les 
chroniques  ajoutent  vaguement  que  les  Aquitains, 
indignés  de  sa  tyrannie,  appelèrent  Charles  pour 
régner  sur  eux. 

Le  roi  de  Neustrie,  qu'une  paix  récente  avec  No- 
ménoé  et  les  garanties  de  solidarité  stipulées  avec 
ses  frères  dans  le  traité  de  Mersen  ,  encouragèrent  à~| 
faire  valoir  tous  ses  droits,  passa  de  nouveau  la  Loire, 
et  alla  se  faire  couronner  roi  dans  la  ville  de  Limo- 
ges, encore  fumante  du  passage  des  Northmans.  Il 
atteignit  même  ces  barbares  sur  la  Dordogne,  et  leur 
enleva  douze  navires.  Bordeaux,  qu'ils  abandon- 
nèrent à  son  approche,  ouvrit  ses  portes  au  vain- 
queur, qui  dans  cette  expédition  n'en  vint  pas  aux 
prises  avec  l'ennemi  qu'il  cherchait;  mais  Tannée 
suivante  il  l'attaqua  au  cœur  même  de  sa  puissance, 
et  se  rendit  maître  de  Toulouse,  dont  il  confia  la 
garde  à  son  fidèle  Frédelon.  La  prise  de  posses-' 
sion  de  Narbonne,  en  le  rapprochant  des  Marches 
espagnoles,  abattit  le  parti  de  Guillaume,  que  le 
khalife  de  Cordoue  ne  pouvait  plus  secourir,  efqui 
parut  n'avoir  conquis  Barcelone  que  pour  y  avoir  la 
tête  tranchée.  Charles  put  s'applaudir  un  instant 
de  voir  son  autorité  respectée  au  delà  des  Pyrénées, 
et  ne  quitta  les  provinces  méridionales  qu'après 
avoir  distribué  des  largesses  qui  devaient  inté- 


(i)  Capit.  Marsn.,  tom.  VII,  pag.  6p3. 
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resser  ses  partisans  à  la  conservation  de  l'Aqui- 
taine (i). 

Pépin,  comme  autrefois  Waïfre,  disparaissait 
après  les  revers,  sans  qu'on  puisse  même  soup- 
çonner dans  quel  asile  il  allait  cacher  sa  défaite.  Il 
se  montra  de  nouveau  aux  Aquitains  après  le  départ 
de  Charles,  et  ranima  la  confiance  de  ses  amis , 
en  leur  montrant  derrière  lui  les  alliés  qui  accou- 
raient à  son  aide.  Quels  étaient  donc  ces  appuis  des- 
tinés à  soutenir  sa  fragile  couronne?  Les  pirates 
qui  avaient  naguère  brûlé  Saintes,  Limoges,  Péri- 
gueux  et  Bordeaux!  les  ennemis  du  nom  chrétien, 
qui ,  depuis  un  siècle,  étaient  le  fléau  des  provinces 
méridionales!  Avec  le  secours  des  Northmans,il 
reprit  Toulouse  (85o);  les  Sârrazins  le  rendirent 
maître  de  la  Septimanie.  Toutefois  son  triomphe 
fut  de  peu  de  durée.  La  brutale  protection  des  in- 
fidèles et  des  païens  fit  un  moment  oublier  aux 
Aquitains  leur  haine  contre  les  Français.  Ils  se  sou- 
levèrent ,  et  Sanche,  duc  des  Gascons,  livra  Pépin 
à  son  ennemi ,  espérant  sans  doute  racheter  par  cette 
trahison  ses  précédentes  infidélités.  Charles  voulut 
frapper  son  rival  de  mort  politique  et  le  flétrir  de 
la  tonsure  monacale  (853).  Saint  Médard  de  Soissons 
lui  ouvrit  son  cloître.  Ce  cloître  n'était  pas  loin  de 
Corbie,  où  un  frère  de  Çepin  gémissait  captif  pour 



(i)  Chartes  de  Narbonne  et  d'Albi,  tom.  VIII,  p.  5o4. 
5o5,  5o<3. 
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avoir  fui  la  cour  de  Lothaire,  et  tenté  de  faire 
triompher  les  droits  de  sa  famille. 

Au  lieu  d'un  seul  compétiteur,  Charles  en  eut 
bientôt  deux  à  combattre.  Les  Aquitains ,  qui  vou- 
laient à  tout  prix  former  un  état  indépendant,  de- 
mandèrent au  roi  de  Germanie  son  fils  Louis  pour 
régner  sur  eux  ;  et,  peu  de  mois  après,  Pépin ,  échappé 
de  son  monastère,  rallia  autour  de  lui  la  plus  grande 
partie  de  cette  capricieuse  uation(i).  L'apparition  du 
prétendant  national  affaiblit  le  parti  du  prétendant 
étranger,  qui,  mis  eu  fuite  après  une  défaite,  fut 
compris  Tannée  d'après  dans  la  réconciliation  de  son 
père  et  de  son  oncle  (854).  Charles  le  Chauve  avait 
dans  Pépin  un  plus  redoutable  adversaire.  Désespé- 
rant enfin  de  soumettre  les  Aquitains  à  ses  lois,  il  leur 
offrit  un  souverain  particulier  dans  la  personne  de  son 
filsCharles,  qu'il  fit  couronner  roi  à  Limoges.  11  ne 
réussit  pas  davantage  à  fixer  l'inconstance  dece  peuple 
qui,  pendant  dix  ans,  ne  cessa  de  porter  ses  vœux  du 
fils  du  roi  neustrien  au  fils  du  roi  de  Germanie  et  de 
Louis  à  Pépin.  Celui-ci ,  peu  confiant  dans  la  fidé- 
lité d'un  peuple  dont  une  longue  guerre  civile  avait 
épuisé  le  dévouement  aussi-bien  que  les  ressources, 
recourut  tour  à  tour  à  la  valeur  mercenaire  des 
Northman»  et  des  Bretons ,  et  tomba  enfin  entre  les 
mains  de  ïlainulfe,  comte  de  Poitiers,  qui  le  livra 
à  Charles  leÇhauve,  et  mérita  par-là  la  dignité  de 


(i)  Parsque  maxima  populi  ad  eum  convolât.  {AnnaL 
Berlin. ,  an.  854  ) 
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duc  d'Aquitaine.  L  assemblée  des  Francs ,  réunie  à 
Pistes  pour  rendre  la  paix  au  royaume,  le  condamna  à 
mort  comme  traître  à  la  patrie  et  à  la  religion  (864): 
à  la  patrie,  sans  doute  pour  avoir  appelé  dans  son 
sein  ses  implacables  ennemis;  à  la  religion,  pour 
s'être  allié  aux  infidèles  et  avoir  embrassé  ou  feint 
d'embrasser  lecultedes  païens  Scandinaves  (1).  Tou- 
tefois on  lui  permit  de  vivre  dans  une  étroite  cap- 
vité ,  et  il  ne  trouva  pas  à  Senlis ,  comme  naguère 
a  Soissons,  des  moines  compatissans  pour  lui  ouvrir 
les  portes  de  sa  prison. 

Dès  ce  moment  les  Français  du  nord  regar- 
dèrent les  provinces  méridionales  comme  ratta- 
chées à  la  monarchie  neustrienne  ,  parce  que  la 
couronne  d'Aquitaine  passa  successivement  sur  la 
tête  de  deux  fils  de  Charles  le  Chauve.  Mais  ces 
princes  ne  furent  dans  ce  pays  que  les  représentans 
impuissans  d'une  autorité  partout  méconnue;  et  les 
grands  comtes  de  Poitiers,  de  Toulouse  et  de  Bar- 
celone, imitant  l'exemple  des  ducs  de  Gascogne, 
marchèrent  à  grands  pas  vers  l'indépendance.  La 
conquête  n'eut  aucun  résultat,  sinon  que  les  vas- 
saux du  midi  bravèrent  de  plus  près  l'autorité 
royale. 

Lorsque  tous  les  dépositaires  du  pouvoir  tra- 
vaillaient ainsi  au  démembrement  de  la  monarchie, 
devait-on  compter  sur  l'obéissance  d'un  peuple  qui 


(1)  Annal.  Berlin  ,  tom.  VII ,  pa#.  84-  —  Hincmari 
epist.,  tom  VII ,  pag.  87. 
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n'avait  jamais  rendu  aux  rois  francs  qu'une  allé- 
geance forcée,  qu'une  passagère  soumission?  Les"! 
Bretons  trouvèrent  dans  le  duc  Noménoé  un  prince 
tout  disposé  à  dénaturer  les  pouvoirs  qu'il  tenait 
de  Louis  le  Débonnaire,  et  a  faire  triompher  les 
prétentions  à  la  souveraineté  dont  ses  prédéces-  i 
seurs  avaient  toujours  été  si  jaloux.  Indépendant  de 
fait  pendant  la  querelle  des  trois  fils  de  Louis ,  il  ne 
voulut  pas  cesser  de  l'être  lorsque  l'union  des  rois 
sembla  menacer  les  vassaux.  Non-seulement  il  dé-"l 
daigna  de  faire  hommage  au  roi  de  France ,  mais 
il  favorisa  des  rébellions  qui  devaient  protéger  la 
sienne  (843).  Par  son  secours ,  le  comte  Lambert 
reconquit  de  vive  force  la  Marche  de  Nantes,  après 
avoir  tué  au  combat  de  Massac  le  comte  Raynald, 
qui  l'avait  supplanté  dans  le  gouvernement  de  cette 
province.  Maître  de  l'entrée  de  la  Loire  qu'il  ne  sut 
pas  toujours  fermer  aux  Northmans ,  Lambert  exerça 
sur  les  deux  rives  du  fleuve  une  autorité  souveraine 
et  tjrannique,  distribuant  à  ses  partisans  des  sei- 
gneuries héréditaires  (i) ,  et  foulant  aux  pieds  les 
droits  municipaux  de  la  cité  de  Nantes,  vainement 
défendus  par  l'évêque  Actard.  Lorsque  les  plaintes 
du  prélat  eurent  décidé  le  roi  à  sévir  contre  le  comte, 
Charles  n'eut  d'autre  ressource  que  de  confier  le 
châtiment  du  rebelle  à  son  redoutable  complice  ,  et 


(i)  Hœreditario  jure.  Chron.  Namnet.—Fragm.  histor. 
Armorie. ,  tom.  VII ,  pag.  219  et  46. — Jus  regium  Namne- 
tensit  urbis  invaserat.  Ibid. 
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Nantes  passa  des  mains  deLambert  dans  celles^  de  No- 
ménoé,qui  s  empara,  peu  de  temps  après,  de  Rennes, 
d'Angers  et  du  Mans  (845) ,  après  avoir  remporté  sur 
ie  roi  Charles  la  sanglante  victoire  de  Ballon.  Fier 
de  ses  succès,  le  duc  de  Bretagne  entreprit  de  placer 
sur  sa  tête  la  couronne  des  Conan  et  des  Judicaël  ;  il 
pensait  que  ses  droits  ne  souffriraient  plus  d'obstacle 
s  ils  étaient  une  fois  reconnus  par  le  saint-slége.  Mais 
l'adresse  diplomatique  de  S.  Conwoïon  échoua  de- 
vant la  sagesse  de  Léon  IV,  qui  crut  devoir  permettre 
à  Noménoé  déporter,  comme  les  autres  dues,  un 
cercle  d'or  autour  de  la  têtc(i).  L'orgueilleux  Breton 
ne  renonça  pas  à  son  dessein;  mais ,  comme  il  ne 
trouva  pas  plus  de  docilité  dans  les  évéques  que  de 
complaisance  dans  le  pontife,  il  osa  les  accuser  de 
simonie;  et,  dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Coëtlon,  près  de  Vannes ,  il  déposa  ces  prélats,  en 
mit  d'autres  à  leur  place,  et ,  séparant  la  Bretagne 
de  la  province  ecclésiastique  de  Tours ,  dont  elle 
avait  toujours  fait  partie,  il  érigea  de  sa  pleine  au- 
torité l'Église  de  Dol  en  métropole  (848).  Ceint  de 
la  couronne  royale  par  l'archevêque  de  son  choix, 
il  ne  garda  plus  de  mesure  à  l'égard  de  Charles  le 
Chauve,  et  résista  avec  une  invincible  opiniâtreté 
aux  injonctions  comme  aux  prières  de  plusieurs 
conciles.  Les  prélats  neustriens  assemblés  à  Paris  lui 
reprochèrent  ses  nombreuses  iniquités  (849).  «  Us 
»  lui  rappelèrent  un  pays  de  chrétiens  dévasté  par 
 .  

(i)  Fragm.  histor.  Armor.  ,  tom.  Vil  ,  pari.  5i. 
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*  son  ambition ,  les  temples  de  Dieu  détruits  ou  livrés 
■  aux  flammes  avec  les  ossemens  des  saints  et  leurs 
»  autres  reliques;  les  biens  ecclésiastiques  qui  furent 
»  l'offrande  des  fidèles,  la  rançon  des  âmes,  le  patri- 
»  moine  des  pauvres,  détournés  à  son  usage;  leshéri 
»  tages des  nobles  ravis  à  leurs  possesseurs,  une  mul- 
»  titude  d'hommes  livrés  à  la  mort  ou  a  la  servitude, 
»  les  rapines  exercées  avec  barbarie,  le  lit  conjugal 
»  souillé  et  envahi  par  l'impudicité ,  les  vierges  dés- 
»  honorées,  les  évêques  légitimes  chassés  de  leur  siège 
»  et  remplacés  par  des  mercenaires,  pour  ne  pas  dire 
»  des  voleurs  et  des  brigands;  enfin  tout  l'ordre 
»  ecclésiastique  bouleversé  (i).  »  Les  prières  des  évê- 
ques ne  furent  pas  écoutées,  leurs  anathèmes  furent 
méprisés;  et  le  schisme  breton  défendu  par  Norné- 
noé ,  attaqué  par  les  papes  et  par  plusieurs  conciles, 
lassa  la  constance  du  saint-siége ,  qui  finit  par  y 
donner  son  assentiment. 

Dans  d'autres  circonstances,  l'Église  n'aurait  pas 
invoqué  en  vain  le  secours  du  bras  séculier  pour  ré- 
duire un  prince  rebelle  à  ses  lois  ;  mais  le  duc  des 
Bretons  bravait  les  armes  royales  comme  les  ana- 
thèmes spirituels  ;  et  on  ne  peut  dire  où  se  serait 
borné  son  audace ,  si  la  mort  n'avait  arrêté  à  Ven- 
dôme ses  armes  victorieuses  (85 1  ). 

Le  fils  deNoménoé  suivit  la  politique  deson  pére, 
et  Charles  le  Chauve  ,  vaincu  dans  une  bataille  san- 
glante, consentit  au  traité  d'Angers,  qui  réunissait  à 


(i)  Lupi  Ferrar.  epist.,  tom.  yiï,pag  5o4- 


320  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

la  Bretagne,  Rennes ,  Retz,  le  comté  de  Nantes  et 
tout  le  pays  en  litige  jusqu'à  la  Mayenne.  Erispoé 
ceignit  la  couronne  royale  avec  l'agrément  forcé  du 
roi  de  France  (868),  qui  en  décora  ensuite  Salo- 
mon LU ,  assassin  et  successeur  de  son  frère ,  sous 
la  promesse  d'un  tribut  qui  ne  fut  jamais  payé. 
Plus  tard ,  Charles  déclara  abolie  par  une  loi  for- 
melle la  dignité  royale  des  Bretons,  lorsque  la  mort 
violente  de  Salomon,  en  874,  eut  livré  le  pays 
à  l'anarchie  (1). 

Mesures  Ainsi  commençait  dans  les  trois  grands  royaumes  ' 
publique,  carlovingiens  le  concours  des  divisions  intestines  et 
des  guerres  étrangères,  dont  le  résultat  prochain 
devait  être  un  démembrement  universel.  Si  les  fils 
de  Louis  le  Débonnaire  avaient  su  s'entendre  et  s'en- 
tr'aider,  leur  accord  eût  peut-être  empêché  ou  re- 
tardé la  révolution  féodale.  La  bonne  foi  manqua 
seule  à  leur  politique  :  car  une  foule  d'actes  prou- 
vent que  le  sentiment  de  la  défense  mutuelle  di- 
rigea souvent  leurs  conseils.  Plusieurs  fois  ils  se  réu- 
nirent pour  délibérer  ensemble  sur  les  moyens 
d'assurer  leurs  trônes  contre  les  dangers  du  présent  et 
de  l'avenir.  A  l'entrevue  de  Thionville,  il  fut  décidé 
que  les  trois  rois  enverraient  en  commun  des  ambas- 
sadeurs à  Pépin  11  etàNoménoé,  pour  les  invitera 
la  soumission(844)-  Une  semblable  mesure  fut  prise 


(2)  Annal.  Berlin.  —  Chron.  Namnct.—  Histor.  Armor. 
—  Edicium  Carisiac,  anni  877.  —  Concil.  Tullcnse , 
an.  859,  ctc-  .* 
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plus  tard  à  Mersen ,  et  cette  fiais  le  chef  northman, 
qui  venait  de  piller  Paris,  reçut  aussi  des  messagère 
de  paix.  Dans  ce  congrès  mémorable ,  les  trois  frè- 
res se  promirent  un  appui  mutuel  contre  les  ennemis 
qui  les  menaçaient  au  dehors,  et  contre  ceux  qui,  à 
l'intérieur,  portaient  chaque  jour  de  nouvelles  at- 
teintes à  l'autorité^  royale.  Peu  rassurés  sur  le  sort 
futur  de  leurs  enfans ,  ils  s  engagèrent  à  respecter 
les  droits  héréditaires  de  ces  jeunes  princes,  à  con- 
dition toutefois  qu'ils  reconnaîtraient  la  suprématie 
de  leurs  oncles.  Pour  mieux  assurer  ces  garanties , 
ils  stipulèrent  en  faveur  des  vassaux  dont  ils  reconl 
nurent  la  possession  iuamovible,  et  en  faveur  dès 
hommes  libres  qui  devaient  continuer  d'être  jugés 
suivant  leurs  anciennes  lois.  Seulement  ces  derniers 
furent  astreints  à  l'obligation  de  se  recommander 
à  un  seigneur  de  leur  choix,  qu'ils  ne  devaient  pas 
quitter  sans  de  justes  raisons.  Cette  mesure,  qui  avait 
pour  objet  de  faciliter  l'observation  de  la  paix  pu- 
blique en  disciplinant  l'obéissance,  devait  avoir 
pour  résultat  de  médiatiser  la  soumission  des  Héri- 
mans ,  et  de  généraliser  la  féodalité  tout  en  lui 
donnant  quelques  formes  régulières  (1).  J 

Le  second  congrès  de  Mersen ,  où  assistèrent  les 
trois  rois,  ceux  de  Valenciennes  et  de  Liège,  où  se 
trouvèrent  seulement  l'empereur  et  le  roi  de  Fran- 
ce ,  plusieurs  autres  encore  qui  eurent  lieu  après 
la  mort  de  Lothaire,  ne  firent  que  renouveler  les 


(i)  Conventus  apud  Marsnam ,  tom.  VII.,  pag.  6o3,  6o5. 
u.  a, 
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protestations  de  concorde,  l'invocation  des  lois,  Tap 
pel  à  la  fidélité  des  Francs.  Mais  toutes  ces  ligue 
royales,  au  lieu  de  relever  l'autorité  souveraine ,  en 
trahissaient  seulement  la  faiblesse,  et  plus  d'une  fois 

les  rois  se  virent  réduits  à  des  aveux  humilians, 
comme  lorsque  Lothaire  et  Charles  osèrent  publier 
de  concert  qu'ils  avaient  mal  gouverné  leurs  sujets, 
promettant  de  faire  mieux  à  l'avenir  (i).  Vainement 
les  princes  unissaient  leurs  efforts  contre  l'aristocratie 
qui  débordait  de  toute  part  ;  leurs  actes  d'autorité  ne 
réussirent  pas  mieux  que  leurs  concessions  inoppor- 
tunes, et  Ion  put  reconnaître  dès  lors  que,  dans  les 
circonstances  où  la  tendance  des  choses  est  manifes- 
tement contraire  à  la  politique  des  gouvernemens , 
la  fréquenee^des  congrès  n'est  qu'un  témoignage  de 
l'impuissance  des  rois.  ' 

Les  mesures  que  les  trois  monarques  arrêtaient  en 
commun  étaient  ensuite  traduites* par  chacun  d'eux  , 
dans  ses  états  particuliers,  en  actes  législatifs  ou  de 
simple  administration.  Nous  en  avons  pour  preuve 
la  plupart  des  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve,  qui 
nous  sont  pnrvenus  beaucoup  plus  nombreux  et  plus 
complets  que  les  décrets  rendus  par  ses  frères  et  par 
ses  neveux.  C'est  ainsi  que  le  congrès  de  Verdun  fut 
suivi  de  lédit  de  Coulainos,  et  que  les  Capitulaires 
d'Épernay,  de  Mersen  ,  de  Servais,  d'Attigny ,  de 
Baisieu  et  plusieurs  autres,  furent  publiés  en  Neus- 
trie  pour  y  faire  exécuter  les  conventions  stipulées 

(i)  Convenus  Lèod. ,  c.  3 ,  tom.  VII ,  pafl.  6 18. 
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aux  entrevues  de  Judtz ,  de  M ersen ,  de  Valenciennes 
et  de  Liège  (i).  La  charte  de  réformation  ,  rendue  à 
Coulaines ,  semblait  devoir  fermer  toutes  les  plaies 
de  la  guerre  civile,  en  rendant  à  tous  les  ordres  de 
l'état  l'exercice  de  leurs  droits  légitimes,  et  en  fai- 
sant à  1  aristocratie  quelques  concessions  nécessaires. 
Elle  restituait  aux  églises  leurs  biens  ravis,  leurs  pri- 
vilèges mutilés  ;  elle  recommandait  à  tous  de  respec- 
ter le  pouvoir  royal  et  l'autorité  seigneuriale.  En 
retour  de  cette  déférence  pour  les  évêques  et  les 
vassaux ,  le  monarque  les  appelait  au  secours  de  la 
royauté  contre  les  associations  illégales  qui  la  mi-  j 
naient  sourdement.  Prudemment  libéral  envers  les 
grands,  il  s'engageait  à  ne  leur  retirer  les  bénéfices 
et  les  honneurs  que  par  raison  et  jugement.  Équi- 
table euvers  tous,  il  laissait  à  tous  la  protection  de 
la  loi  qu'ils  voulaient  suivre.  Mais,  par  une  étrange 
modestie ,  par  une  prévoyance  aveugle ,  Charles  in- 
vitait ses  fidèles  à  lui  dénoncer  ses  erreurs  ,  et  asso- 
ciait les  évêques  au  pouvoir  séculier  pour  le  maintien 
de  la  concorde  publique  (a).  ,  « 

Les  assemblées  qui  suivirent  celle  de  Coulaines  ue~l 
firent  que  renouveler  ces  actes ,  en  y  ajoutant  quel- 
ques modifications  favorables  à  la  royauté ,  à  1  epis- 
copat  ou  à  l'aristocratie,  selon  qu'un  des  trois  pou- 

"    ■  '     r--   :  '  

(i)  Capit.  Colon. ,  an.  844,'  Sparnac. ,  an.  846;  Marsn., 
an.  847  ;  Silvac  ,  an.  803  ,•  Attiniac. ,  an.  854,-  Basiac. , 
an.  856,*  Karisiac,  an.  857,  etc.  Tom.  VII,  p.  5g8-63o. 

M  Capit.  Colon.,  an.  844,  tom.'VII,  pag.  598. 
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voirs  prévalait  accidentellement  dans  ces  diètes,  qui 
avaient  cessé  d'être  nationales  depuis  que  le  peuple 
n'y  était  plus  représenté.  Ainsi  le  capitulaire  d'Éper- 
nay,  de  846,  transporta  aux  évêques  les  attributions 
des  commissaires  royaux  que  chacun  deux  devait 
exercer  dans  son  diocèse,  mais  que  les  comtes  ne 
tardèrent  pas  à  leur  enlever  (1);  et  celui  de  Kiersy 
conféra  aux  curés  un  droit  d'inquisition  contre  tous 
les  malfaiteurs*  (2).  Ainsi  l'édit  de  Mersen  confirma 
l'inamovibilité  des  fonctions  publiques,  et  constitua 
une  noblesse  dominante,  en  obligeant  tous  les  hom- 
mes bbres  de  se  mettre  sous  le  patronage  d'un  sei- 
gneur (3).  Ainsi,  enfin,  la  royauté  sembla  se  relever 
de  son  abaissement  en  revendiquant  à  Servais  et  à 
Attigny  l'obéissance  de  tous  les  sujets  et  la  défense 
de  tous  les  opprimés. 

Quelques  années  plus  tard,  en  864,  l'édit  de  Pistes, 
qui  embrasse  toutes  les  parties  de  l'administration 
publique,  sembla  par  ses  formes  impératives  recon- 
stituer le  pouvoir  royal ,  et  l'article  qui  prescrit  la 
démolition  de  tous  les  châteaux  et  autres  fortifica- 
tion» bâties  sans  l'autorisation  du  prince ,  laisserait 

 *  :  > 

(1)  Art  de  vérifier  les  dates. 

(2)  Capit.  Karisiac.  an  857,  c.  8. —  Vt  unusquisque 
presbyter  inbreviet  in  sua  parrochid  omnes  malefactores 
et  eos  extra  ecclesiam  faciat  ,  nisi  pœnitentiam  agere 
voluerint.  Si  se  emendare  noluerint ,  ad  Episcopi  prœsen- 
tiam perducantur.  (Tom.  YII,  pag.  63o.  ) 

(3)  €apU.  ap.  Marsnam,  an  847  et  85i ,  t.  VII,  p.  6o3. 
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croire  que  la  féodalité  subit  alors  un  mouvement  ré- 
trograde, si  le  Capitulaire  de  Tusy  qui  suivit  de  près 
cette  loi  n  indiquait  de  nouvelles  mesures  à  prendre 
pour  prévenir  les  rassemblemens  séditieux ,  assurer 
la  punition  des  délits  politiques  et  mettre  la  paix 
publique  et  les  lois  sous  la  garde  des  citoyens  (i). 
C'est  par  des  sermens  de  fidélité  exigés  des  hommes 
libres,  et  des  centeniers,  que  le  prince  espérait  em- 
pêcher les  vols,  les  meurtres,  les  incendies ,  les  tu- 
multes, les  déprédations  des  vassaux  et  l'oppression 
des  fugitifs  qu'avait  dispersés  la  fureur  des  North- 
mans  (a).  Les  commissaires  royaux  reçurent  ces  ser- 
mens dans  des  plaids  provinciaux;  l'observation  de 
la  paix  fut  jurée  partout  sur  les  reliques  des  saints, 
et  les  désordres  continuèrent.  Ces  magistrats  de- 
vaient aussi  veiller  à  la  garde  des  côtes ,  à  la  recon- 
struction des  ponts,  au  rétablissement  de  la  navi- 
gation fluviale, a  l'abolition  des  péages  seigneuriaux 
et  des  corvées  trop  onéreuses  (3).  Etrange  illusion  de 
la  royauté  qui  prétendait  encore  faire  la  loi  à  deux 
ennemis  désormais  invincibles  pour  elle ,  les  North- 
mans  et  les  seigneurs! 

Vainement  Charles  recourut  aux  évéques  et  à  ses 
comtes  pour  rétablir  la  paix  dans  le  royaume.  Un 
Capitulaire,  publié  à  Kiersy  (856),  les  invita  à  pren- 



(i)  Edict.  Pistense,  tom.  VIJ,  p.  654- — CapU*  » 
an.  865.  Ibid.,  pag.  668.  i, 
(a)  Cap.  ap.  Silvacum ,  an.  853,  pag.  5i3. 
(3)  Capit.  ap.  4ttiniac,  an.  854,  *>m.  VII,  p.  617. 
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dre  des  mesures  pour,  repousser  les  invasions  des 
païens  et  les  brigandages  de  certains  vassaux.  A 
cet  effet ,  il  leur  était  prescrit  de  convoquer  à  des  sy- 
nodes et  à  des  iisscmblées  provinciales  tous  les  agens 
du  pouvoir,  les  bénéûciers  royaux ,  et  tous  les  hom- 
mes libres,  pour  leur  communiquer  les  nombreuses 
lois  d'ordre  public  recueillies  dans  un  code  particu- 
lier, et  leur  annoncer  que  les  perturbateurs  n'échap- 
peraient pas  aux  censures  de  l'Eglise  et  à  la  rigueur 
des  condamnations  judiciaires  (i).  Dans  le  même 
temps  le  savant  abbé  de  Ferrières  rédigeait  une  pro- 
clamation contre  les  factieux  et  les  ravisseurs ,  où  il 
accumulait  tous  les  passages  des  livres  saints  en  fa- 
veur des  pacifiques  (2);  mais  les  préceptes  de  l'É- 
vangile n'eurent  pas  plus  d'effet  que  les  prescriptions 
de  la  loi.  Les  comtes  avaient  déjà  fait  divorce  avec 
la  ronronne,  et  leurs  devoirs  de  magistrats  disparais- 
saient devant  leurs  intérêts  de  vassaux.  Les  prélats 
assemblèrent  de  nouveaux  conciles  pour  aviser  aux 
moyens  de  rendre  la  paix  au  peuple  chrétien.  Mais, 
persuadés  que  le  vaisseau  de  ï Eglise ,  souvent  battu 
par  la  tempête  ,  ne  serait  jamais  submergé  (3)  , 

 _ 

(1)  Epistotà  Caroli  Colin t  tom.  VU,  p.  55a. 

(2)  Lttpi  Ferrar.  epist.,  tom.  YJI,  paij.  5 14,  an.  856.  La 
môme  année  il  écrivait  à  un  tic  ses  amis  de  ne  pas  se  mettre 
seul  en  voyage  à  cause  des  brigands  :  Qiiarenda  est  corn- 
rneantium  socictas;  et  il  ne  croyait  pas  les  murailles  de  son 
couvent  assez  fortes  pour  répondre  d'un  trésor  déposé 
Epist. .  pag.  5i5. 

(3)  Synod.  ap.  Judic.  an.  844,  pap.  601. 


« 
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leur  sollicitude  s'inqufëtait  moins  du  salut  du  na- 
vire que  du  bien-être  de  ses  pilotes.  Le  concile  de 
Meaux  tança  sévèrement  le  roi  ,  qui ,  au  lieu  de 
veiller  aux  intérêts  de  l'Église,  distribuait  à  des  laï- 
ques les  domaines  du  clergé  et  le  revenu  des  chapelles 
royales  (i);  et  le  synode  de  Bon neu il  répondit  aux 
plaintes  du  roi  que  les  malheurs  publics  auraient  eu 
un  terme  si  on  avait  exécuté  les  divers  Capitulaires 
rendus  en  faveur  des  églises  et  des  monastères  dans 
les  assemblées  de  Coulaines ,  de  Beauvais ,  de  Judtz, 
de  Ver,  de^Mersen,  de  Soissons,  de  Servais  et  de 
Liège  (a). 

Lesvrois  pouvaient-ils  se  flatter  de  rappeler  leurs  } 
sujets  au  devoir  de  l'obéissance  et  au  sentiment  de 
la  concorde ,  lorsque ,  malgré  les  liens  du  sang  et  de 
si  fréquentes  protestations  d'amitié,  ils  entretenaient 
dans  leurs  âmes  le  ressentiment  des  anciennes  haines 
fraternelles.  C'est  surtout  par  la  solennité  des  récon- 
ciliations que  se  manifestait  leur  discorde.  Elle  écla- 
tait aussi  dans  des  traités  dictés  par  la  défiance, 
comme  lorsque  Lotbaire  et  Charles  échangèrent  des 
bâtons  à  Péroné  (3),  en  se  recomman4ant  mutuelle- 
ment leurs  enfans  et  leurs  femmes  (849)-  Ce  pacte 
 —  .  

«  •  »     ■  » 

(ij  Concil.  Meld. ,  an.  845,  c.  75. 

(2)  Synod.  ap.  Bonogil. ,  tom.  VII,  pag.  620. 

(3)  C'était  un  symbole  d'amitié  ou  de  réconciliation.  Les 
sentimens  contraires  s'exprimaient  en  brisant  ces  mêmes 
bâtons.  De  là  nos  locutions  proverbiales  :  Rompre  le  fust 
ou  la  paille.  Il  est  question  de  cet  usage  dans  les  lois  bar- 
bares. 
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de  garantie  dirigé  contre  Louis  le  Germanique,  ils 
le  renouvelèrent  au  congrès  de  Liège  (854),  dans  un 
moment  où  Lothaire  se  disposait  à  résigner  à  ses  en- 
fans  les  devoirs  de  la  royauté  (i). 
jfffgîJ?'       Une  loi  constitutive ,  décrétée  dans  une  assemblée 

empereur ,  7 

855       nationale  et  sanctionnée  par  Louis  le  Pieux,  portait 
qu  après  la  mort  de  Lothaire  ou  d'un  de  ses  frères, 
le  pouvoir  suprême  ne  serait  pas  divisé  entre  ses  fils  ; 
mais  que  le  peuple  assemblé  reconnaîtrait  pour 
maître  celui  que  ses  suffrages  auraient  élu  (2).  Lo- 
thaire viola  cette  loi  qu'il  avait  jurée.  ^Lu  moment 
même  où  il  s'eu fermait  dans  un  monastère  pour  ex- 
pier ses  révoltes,  il  se  déclarait  encore,  par  le  dernier 
acte  de  sa  volonté,  rebelle  aux  intentions  de  son 
père  et  a  ses  propres  engagemens.  Dans  une  assem- 
blée de  grands  convoquée  à  cet  effet  (3)  ,  il  partagea 
ses  états  entre  ses  trois  fils.  A  Louis,  roi  d'Italie,  il 
assigna  la  couronne  impériale  qu'il  portait  déjà  à 
litre  présomptif,  et  les  provinces  situées  en  deçà  du 
Rhin  et  des  Alpes  ,  furent  partagées  entre  Lothaire  JI 
et  Charles.  L'un  eut  1  Ostrasie  .eisrhénane ,  que  de 
son  nom  on  appela  depuis  Lotherrcgne  ou  Lorraine, 
l'autre  les  provinces  du  Rhône ,  où  fut  renouvelé ,  sous 
le  nom  de  Provence,  l'ancien  royaume  de  Bourgogne. 


(i)  Corwentus  apud  Leodium ,  tom.  VII,  pag.  618. 

(i)  Non  inter  eos  potestas  ipsa  dù'idatur.  sed  populus 
pariter  conveniens  unum  ex  ris  quem  dominum  voluerit , 
cligat.  (Capit.  an. "817,  ap.  Batuz.  c.  577.) 

(3)  Annal.  Mrtfenscs,  tom.  VII ,  pag.  188. 
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La  haine  que  les  Romains  portaient  à  la  domi- 
nation franque  se  manifestait  à  chaque  changement 
de  règne  par  des  tentatives  ou  au  moins  par  des 
vœux  d  affranchissement.  Louis  H  avait  à  peine  pris 
possession  de  la  couronne  impériale  qu'on  lui  dé- 
nonça une  conjuration  qui  avait  pour  but  d'appeler 
lesGrecs  à  Rome,  etde chasser  les  Francs  de  l'Italie. 
«  Ces  Francs,  disaient  les  Romains,  ne  font  rien  pour 
»  nous,  ils  ne  nous  prêtent  aucun  secours  contre  nos 
»  ennemis,  et  nos  biens  ne  sont  pas  à  l'abri  de  leurs 
»  violences.  »  On  accusait  le  premier  maître  de  la  mi- 
lice d'avoir  tenu  ce  langage.  A  la  vérité  Gratien  fut 
reconnu  innocent  dans  le  plaid  que  l'empereur  était 
allé  présider  en  personne.  Mais  cette  absolution  fut 
peut-être  l'effet  d'une  politique  clémence,  et  l'accu- 
sation ,  même  fausse,  prouve  au  moins  que  de  telles 
pensées  venaient  dans  l'esprit  des  Romains  (i). 

Lothaire  avait  laissé  à  ses  fils  l'exemple  des  haines 
fraternelles.  Es  ne  répudièrent  pas  cette  succession  ; 
leurs  discordes  toutefois  n'allèrent  pas  jusqu'à  la 
guerre  civile.  Les  deux  ainés  entreprirent  de  dé- 
pouiller leur  jeune  frère  qui  s'était  livré  à  eux  dans 
l'entrevue  d'Orbe  (856).  Mais  les  Bourguignons,  qui 
voyaient  naître  l'occasion  de  redevenir  une  nation  in- 
dépendante ,  enlevèrent  Charles  des  mains  de  Lo- 
thaire II  ,  et  lui  firent  rendre  la  Provence  et  le  duché 
de  Lyon  (858.)  Plus  tard,  le  roi  de  Lorraine  res- 
titua encore  les  diocèses  de  Belley  et  de  Tarantaise, 


(i)  Anastas.  Biblioth.  ,in  vàà  Sergii. 
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à  condition  que  Charles  lui  léguerait  ses  états  s'il 
mourait  sans  postérité  (i).  L'année  d'après  Lothaire 
céda  à  Louis  les  cantons  de  Genève  ,  de  Lau- 
sanne et  de  Sion,  se  réservant  toutefois  l'hospice  du 
mont  Saint-Bernard,  qui  devenait  par-là  le  point  de 
ûobttçfl  des  trois  royaumes  (860)  (2).  Enfin,  il  acheta 
au  prix  de  l'Alsace  l'amitié  de  son  oncle  Louis,  et 
sépara  ainsi  sa  politique  de  celle  de  Charles  le  Chauve, 
auquel  il  s'était  allié,  en  85^  ,  par  le  traité  de  Saint-  - 
Quentin,  qu'il  avait  secouru  contre  les  Northmans, 
et  que  sa  médiation  venait  de  réconcilier  avec  le  roi  I 
de  Germanie  (3).  —a 
Louis  le  Gcrm.  Ce  pri  née  avait  été  appelé  en  Neu>tric  par  un  parti 
858  '  puissant  qui  s'était  formé  de  nouveau  contre  Charles 
le  Chauve.  «  L'ahhé  Adhalard  et  le  comte  Eudes 
»  vinrent  vers  lui  de  la  France  occidentale,  le  priant 
h  d'aller  au  secours  d'un  peuple  en  péril ,  qui  ,  s'il 
»  était  privé  de  son  appui,  serait  forcé  de  demander 
»  aux  païens  une  protection  qu'il  ne  pourrait  oh- 
»  tenir  de  ses  légitimes  et  orthodoxes  seigneurs.  Ils 
»  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  supporter  plus 
»  long-temps  la  tyrannie  de  Charles,  qui  faisait 
»  périr  par  des  cruautés  perfides  (subdolè  sœviendo) 
»  ceux  qui  échappaient  au  fer  des  Northmans  ou  à 


(1)  Annal.  Bertin. ,  an.  S5g  ;  tom.  VII,  pag.  72  et  73. 
(1)  Annal.  Bertin.  ,  pag.  75. 

(3)  Lib.  proclamât,  ach.  TVenilonem,  tom.  VII,  p.  639. 
—  Hincm.  epist. ,  pag.  520.  —  Capit.  ap.  Confl.,  an.  860, 
pag.  6f*. 
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»  la  captivité...  Ce  récit  jeta  le  roi  Louis  dans  une 
»  grande  perplexité  ;  car  il  se  trouvait  placé  dans  la 
»  cruelle  alternative  d'acquiescer  aux  vœux  du  peuple 
»  en  agissant  contre  son  frère,  ce  qui  est  une  im- 
»  piété;  ou,  ce  qui  n'est  pas  moins  impie,  de  laisser 
»  tout  un  peuple  dans  l'oppression  pour  épargner  un 
»  frère...  Se  rendant  enfin  au  conseil  des  hommes 
»  sages ,  et  fort  de  la  pureté  de  ses  intentions,  il  aima 
»  mieux  pourvoir  à  l'utilité  de  plusieurs  que  de  prêter 
»  les  mains  à  l'obstination  d'un  seul  homme.  Il 
»  promit  donc  de  se  rendre  aux  vœux  du  peuple, 
■  *  comptant  sur  le  secours  de  la  providence  (i).  » 
•  Le  roi  de  Germanie  envahit  les  états  de  son  frère 
pendant  que  Charles  assiégeait  les  Northmans  dans 
l'île  d'Oissel.  Il  reçut  à  Pontyon  les  hommages  de  la 
plupart  des  seigneurs  neustriens ,  et  lorsque  Charles 
vint  lui  présenter  la  bataille  à  Brienne ,  la  défection 
de  l'armée  ennemie  dispensa  Louis  de  la  combattre. 
L'infidélité  des  seigneurs  n'avait  trouvé  qu'un  seul 
complice  parmi  les  prélats  français.  Wenilon,  arche- 
vêque de  Sens,  arma  pour  le  roi  de  Germanie  ses  vas- 
saux ,  qu'il  avait  refusé  d'envoyer  contre  les  North- 
mans.11  assista  à  l'assemblée  de  Reims,  où  l'usurpateur 
fut  invité  à  faire  des  actes  souverains,  et  le  roi  de  Lor- 
raine à  se  détacher  de  Charles  le  Chauve  (s).  Les  au- 
tres évêques  ne  parurent  pas  à  cette  diète  illégale  ;  ils 
protestèrentparTorgane  d'Hincmar contre  l'invasion 


(i)  Annal.  Fuld. ,  anno  858,  tom.  VII,  p.  167. 

(a)  Lib.  proclam,  adversùs  Wenilonem,  t.  VII,  p.  339- 


Digitized  by  Google 


332  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

de  Louis  le  Germanique,  etîe  déclarèrent  responsable 
devant  Dieu  des  horreurs  commises  par  ses  trou- 
pes (i).  Cependant  Louis  comptait  tellement  sur  le 
succès,  qu'il  renvoya  dans  leurs  foyers  les  guerriers 
de  la  France  orientale,  et  se  confia  aux  traîtres  qui 
venaient  d  abandonner  pour  lui  leur  légitime  souve- 
rain. 11  fut  trahi  à  son  tour,  et  les  fils  du  comte 
Conrad,  qu'il  avait  chargés  d'épier  les  démarches  du  roi 
de  Neustrie,  dénoncèrent  à  Charles  l'imprudence  etla 
faiblesse  de  son  ennemi  (85y)."L'approche  d'une  nom- 
breuse armée,  et  la  nouvelle  que  les  Sorabes  venaient 
de  pénétrer  dans  son  royaume ,  obligèrent  Louis  de 
reprendre  à  la  hâte  le  chemin  de  la  Germanie  (2). 

Après  la  retraite  de  ce  prince,  le  concile  de  Savon- 
nières,  assemblé  dans  les  états  de  Lothaire ,  travailla 
au  rétablissement  de  la  paix  entre  les  trois  monar- 
ques. Il  entendit  les  plaintes  de  Charles,  qui,  tour  à 
tour  couronné  et  trahi  par  Wenilon,  avait  été  ensuite 
déposé  par  ce  prélat  sans  le  jugement  des  êvêques, 
qui  sont  les  trônes  et  les  organes  de  la  divinité , 
et  dont  le  faible  monarque  se  montrait  tout  disposé 
à  subir  les  paternelles  corrections  et  les  châtimens 
légitimes  (3).  ' 

Les  représentations  des  évêques ,  appuyées  par 
l'intervention  pacifiquedu  roi  de  Lorraine,  amenèrent 
la  conclusion  du  traité  de  Coblentz,  où  les  rois  de 


(1)  Hincmari  epist. ,  tom.  VII,  p.  520. 

(2)  Annal.  Fuld.,  an.  858 ,  toin.  VII,  p.  167. 

(3)  Lib.  proclamai,  adv.  ïVenilon.  ,  p.  <34o. 
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France  et  de  Germanie  *e  jurèrent,  en  allemand  et 
en  latin,  une  amitié  qui  n'était  pas  dans  leurs  cœurs. 

Lothaire  le  jeune  assista  à  ce  congrès,  et  obtint  de 
ses  deux  oncles,  sous  la  foi  du  serment,  la  garantie 
de  ses  états  et  de  ceux  de  ses  frères  (i  ). 

Toutes  ces  réconciliations,  déjà  tant  de  fois  violées, 
allaient  passer  par  de  nouvelles  épreuves  qui  de- 
vaient faire  ressortir  leur  imposture.  Les  successions  "| 
des  trois  fils  de  Lothaire ,  qui  vont  s'ouvrir  sans  hé- 
ritiers directs ,  offriront  de  nouveaux  alimens  aux 
ambitions  royales,  et  ranimeront  des  haines  mal  as- 
soupies. 

Avant  môme  que  le  roi  de  Provence  eût  terminé  Mort  de  Charles 
à  Lyon  sa  courte  et  inutile  vie ,  Charles  le  Chauve  863. 
avait  essayé  de  s'emparer  de  ses  états ,  qui  fu- 
rent défendus  par  la  médiation  de  Louis  le  Ger- 
manique et  de  Lothaire  II.  Ces  deux  princes,  après 
la  mort  du  jeune  Charles  ,  surent  encore  garan- 
tir son  héritage  contre  les  entreprises  du  roi  de  # 
Neustrie  dont  les  intentions  ambitieuses  n'avaient 
pas  échappé  à  la  vigilance  de  Gérard  de  Roussi  lion  , 
duc  de  la  province  Viennoise  (2).  Louis  II  et  Lo- 
thaire II  se  mirent  en  possession  du  royaume  de  leur 
frère.  Chacun  d'eux  s'attribua  les  contrées  qui  avoi- 
sinaient  son  patrimoine,  et  le  Rhône  fut  assigné  pour 
limite  aux  deux  lots  comme  aux  deux  royaumes.  Le 

(1)  Rec.  des  Histor. ,  tom.  VII,  pag.  642,  647.  —  Annal. 
Fuld.  an.  860,  c.  169. 

(1)  Gerardi  epist.  ad  Hincmarum  ,  tom.  VII. 
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pape  Nicolas  Ier.  donna  à  ce  partage  la  sanction  de 
son  autorité  ;  il  invita  le  roi  deNeustrie  à  ne  pas  en- 
treprendre sur  le  royaume  de  Provence,  que  Louis  II 
possédait  par  droit  héréditaire  ,  et  à  ne  pas  forcer 
cet  empereur  de  tourner  contre  les  fidèles  du  Christ  le 
glaive  qu'il  avait  reçu  des  mains  du  vicaire  dePierre 
pour  s'en  servir  contre  les  infidèles  (1). 

Charles  se  vit  obligé  d'ajourner  ses  desseins;  et  les 
désordres  qui  troublèrent  la  vie  du  roi  de  Lorraine 
profitèrent  encore  à  son  ambition. 

Lotliîtire  avait  répudié  sa  femme  Theutberge, 
qu'il  accusait  d'inceste  et  de  stérilité,  pour  faire  par- 
tager son  trône  à  sa  concubine  Waldrade.  Il  allé- 
guait encore  contre  la  reine  de  l'avoir  épousée  par  la 
crainte  que  lui  inspirait  la  famille  de  cette  princesse. 
Theutberge  avoua  devant  un  concile  le  crime  qu  on 
lui  reprochait  ;  elle  se  rétracta  ensuite  devant  l'assem- 
blée des  grands,  et  son  champion  sortit  vainqueur 
de  l'épreuve  de  l'eau  bouillante.  Malgré  ce  désaveu  et 
cette  bizarre  justification,  trois  conciles  tenus  à  Aix- 
la-Chapelle,  sous  l'influence  des  archevêques  de  Trê- 
ves et  de  Cologne,  approuvèrent  la  répudiation  de 
Theutberge  et  le  triomphe  de  sa  rivale  (863).  La  reine 
délaissée  demanda  justice  au  pape  Nicolas  1^. ,  qui 
délégua  deux  prélats  romains  pour  prendre  connais- 
sance du  procès  et  faire  révoquer  la  condamnation  de 
Theutberge.  Mais  les  légats  apostoliques  se  laissèrent 

 — —     

(i)  JVicolai  I  epist.  ad  Carol.  Calv.  ci  ad.  cpisc.  gall., 
an.  864  et  865.  Tom.  VII ,  pa$.  4oo ,  4o4. 
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corrompre,  et  le  concile  de  Metz,  réuni  sous  leur 
présidence,  confirma  les  décisions  prises  à  Aix-la- 
Chapelle.  Nicolas,  désespérant  de  ramener  les  évê- 
ques  lorrains  par  les  voies  légitimes ,  saisit  cette  oc- 
casion pour  étendre  les  droits  du  saint-siége  au  delà 
des  limites  que  l'Église  avait  jusque-là  reconnues.  Il 
cassa  les  décrété  du  concile  de  Metz,  déposa  ses  lé- 
gats, et  sépara  de  sa  communion  les  archevêques  de 
Cologue  et  de  Trêves  ,  Gonthier  et  Theutgaud,  qui 
étaient  allés  à  Rome  pour  se  justifier.  Le  même 
anathème  frappa  bientôt  le  roi  Lothaire  et  sa  com- 
plice. Vainement  Louis  II  employa  pour  iléchir  le 
pontife  la  voie  pacifique  des  négociations  et  la  ter- 
reur des  armes.  Quelle  concession  pouvait-on  espérer 
d'un  pontife  qui  avait  su  amener  l'empereur  à  Jui 
baiser  les  pieds  et  à  conduireson  cheval  par  la  bride  ! 

Nicolas  avait  encore  entrepris  de  faire  comparaître 
à  son  tribunal  un  roi  suppliant ,  et  il  avait  mis  tout 
en  oeuvre  pour  y  parvenir.  On  eût  dit  que,  pour  faire 
justice  d'un  adultère,  il  oubliait  non-seulement  le 
schisme  de  Photius  ,  qui  allait  enlever  l'Orient 
à  l'Église  romaine  ,  mais  aussi  la  séparation  demi- 
schisma tique  de  la  Bretagne,  la  conversion  des 
Bulgares ,  une  des  gloires  de  son  pontificat  ,  et 
la  grande  querelle  du  libre  arbitre  et  de  la  prédes- 
tination qui  agitait  alors  l'Église  gallicane.  Mais 
l'activité  de  Nicolas  suffisait  à  tout,  et  faisait  tour- 
ner toutes  ces  discussions  à  Vavantage  delà  puissance 
pontificale.  Dans  uue  lettre  adressée  à  levêque  de 
Metz,  Adventius,  il  avança  cette  maxime,  quelque- 

• 


Digitized-by  Google 


336  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

fois  vraie,  mais  toujours  si  daogereuse,  qu'il  faut 
résister  aux  rois  s'ils  ne  gouvernent  pas  selon  la 
justice  (i).  Peut-on  appeler  roi,  écrivait-il  encore, 
celui  qui,  se  livrant  sans  frein  aux  appétits  charnels, 
se  laisse  aller  à  tous  les  pencha ns  d'une  honteuse 
lubricité? 

Lothaire  fut  obligé  décéder,  et,  le  premier  de  tous 
les  rois  de  l'Occident,  il  passa  les  Alpes  ainsi  que 
Waldrade  pour  aller  implorer  son  pardon  à  Rome. 
NicolasI".  venait  de  terminer  sa  carrière,  et  son  suc- 
cesseur, Adrien  II,  reçut  au  mont  Cassin  la  confession 
mensongère  des  illustres  pénitens.  La  mort,  qui  sur- 
prit Lothaire  à  Plaisance,  fut  regardée  comme  un 
juste  châtiment  de  ses  parjures;  et  les  Lorrains  ap- 
prirent sans  regret  la  perte  d'un  roi  qui  était  des- 
cendu dans  la  tombe ,  absous,  mais  déshonoré  (2). 

Lothaire  II  laissa  trois  enfans  de  Waldrade  :  Hu- 
gues, que  son  père  avait  déjà  doté  du  duché  d'Al- 
sace; Gisla,  qui  épousa  plus  tard  un  chef  de  North- 
mans;  et  Berthe,  qui  par  son  mariage  avec  ThéobaJd 
donna  naissance  à  un  empereur  d'Italie  ,  fruit 
d'une  union  adultère.  Hugues  éleva  d'impuissantes 
prétentions  au  trône  de  son  père.  La  «succession  de 
Lothaire  revenait  a  l'empereur  Louis,  et  le  pape 


(1)  Fleury,  Histoire  ecclés. ,  liv.  I". ,  n°.  5i. 

(1)  Voyez  sur  toute  cette  affaire  la  correspondance  de 
Nicolas  Irr.  avec  les  rois  carlovingiens  et  les  évoques  lorrains 
(Rec.  des  Historiens,  toni.  VII),  et  les  décrets  de  divers 
conciles. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEtC    AGE.  337 

^    Adrien  prescrivit  aux  Lorrains  de  le  reconnaître 
pour  roi  (i),  menaçant  de  l'excommunication  qui- 
conque entreprendrait  d'empiéter  sur  son  héritage. 
Mais  les  Lorrains  voulaient  un  prince  qui  fût  à  por- 
tée de  les  secourir  contre  les  fréquentes  et  soudaines 
attaques  des  Northmans  (2);  et  Louis  II ,  séparé  d'eux 
par  les  Alpes,  l'était  bien  davantage  encore  par  le 
danger  de  l'Italie,  que  les  Sarrasins  ne  laissaient 
pas  un  moment  en  repos.  Le  roi  de  Germanie  ve- 
nait d'être  battu  par  les  Slaves ,  et  le  salut  de  son 
royaume  le  retenait  sur  la  frontière  orientale.  Les 
ennemis  que  craignaient  les  Lorrains  étaient  les  mê- 
mes que  ceux  des  Neustriens  ,  et  l'intérêt  commun 
rapprocha  les  deux  peuples.  Charles  le  Chauve  invo- 
quait aussi  en  sa  faveur  les  dernières  volontés  de 
de  Louis  le  Débonnaire,  qui  lui  avait  destiné  10s- 
trasie  cisrhénane ,  et  cette  légitimité  surannée  lui 
acquit  encore  quelques  partisans.  La  plupart  des 
grands  se  déclarèrent  pour  lui  ;  et  les  êvêques  as- 
semblés à  Metz  le  proclamèrent  devant  le  peuple , 
par  l'organe  d'Adventius,  héritier  légitime  (3).  Hinc- 
mar  le  couronna  roi  de  Lorraine,  et  Charles  jura 
de  défendre  l'Église  et  de  garder  à  chacun  sa  loi. 
Cependant  Louis  le  Germanique,  à  qui  Lothaire, 


(1)  Hadriani  pap.  epist. ,  an.  869,  tom.  VII ,  pag.  44^. 

(%)  Hincmari  epist.  ad  Hadrian.  pap. ,  t.  VII .  p.  54o. 

(3)  Ut  nobis prœsit  et prosit.  Annal.  Berlin.,  tom.  VII, 
pag.  104.  —  Act.  consecrat.  Karoli  régis,  c.  2  ,  tom.  VII . 
pag.  678. 
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en  partant  pour  l'Italie ,  avait  recommandé  son 
royaume ,  parut  disposé  à  remplir  ce  devoir  de  pro- 
tection lorsqu'il  somma  Charles  de  vider  le  royaume 
de  Lorraine.  Mais  il  se  ravisa  bientôt,  et,  peu  curieux 
de  mériter  les  éloges  que  le  pape  donnait  à  sa  mo- 
dération ,  il  prêta  l'oreille  à  des  propositions  de  par- 
tage dont  ses  victoires  sur  les  Moraves  bâtèrent  Fac- 
complissement.  * 

MmcnC8;o      ^n  tra^        conc^u  &  Mersen ,  eutre  les  deux 
frères ,  qui  se  partagèrent  les  états  d'un  de  leurs  ne- 
veux au  préjudice  de  l'autre.  Une  délimitation  lon- 
^  gitudinale  attribua  à  chacun  d'eux  ce  qui  était  le 
»         plus  à  sa  convenance.  Les  comtés  situés  sur  la  rive 
^  gauche  de  la  Meuse,  de  l'Ourthe  et  de  la  Moselle 

supérieure,  échurent  à  Charles,  qui  obtint  de  plus 
S        '  la  moitié  du  royaume  de  Provence  dont  Lothaire  II 
yj  /  avait  hérité  de  son  jeune  frère  (i).  L'autre  moitié, 
f*\  *    qui  appartenait  à  l'empereur  Louis  II,  tenta  aussi 
y  "         son  ambition;  il  passa  le  Rhône  pour  s'en  emparer,  et 
ne  trouva  de  résistance  que  sous  les  murs  de  Vienne, 
où  Berthe  de  Roussillon  s'acquitta  avec  héroïsme  du 
commandement  qu'avait  lai>sé  dans  ses  fidèles  mains 
l'absence  de  sou  mari.  Gérard  accourut  trop  tard 
pour  défendre  la  ville.  Abandonné  à  ses  propres 
forces ,  et  mal  secondé  par  les  habitans  ,  il  ouvrit 
les  portes  au  roi  de  France  et  se  retira  devers  Arles, 
où  il  continua  d'exercer  une  autorité  dont  personne 
ne  lui  demandait  compte.  La  province  viennoise  fut 

—————  *  ~~ ~~ ~~ ~~~ ~~~~ ———————— 

(l)  Divisio  rcgni  Lothar.  in  Procaspidc ,  t.  VII,  p.  109. 
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donnée  à  Boson ,  fils  Je  Théodoric ,  comte  d'Àutun  et 
frère  de  la  reine  Richilde.  Ce  favori  venait  d'être  mis  < 
en  possession  de  l'abbaye de  Saint-Maurice  en  Va- 
lais, et  il  obtint  encore ,  avec  la  riche  dépouille  de 
Gérard  de  Roussillon ,  la  charge  de  chambellan  et  le  \ 
commandement  de  la  garde  du  palais.  Il  était  ré- 
servé à  de  plus  grands  honneurs  (i). 

871.  Louis  le  Germanique,  de  son  côté,  usurpa 
la  Bourgogne  transjurane,  sur  le  bruit  trop  facile- 
ment accueilli  que  l'empereur  avait  péri  dans  le  pa- 
lais de  Bénévent ,  où  les  Lombards  le  retenaient  pri- 
sonnier. 

Cependant  le  pontife  ne  se  lassait  pas  de  protester  ^ 
contre  l'usurpation  de  la  Lorraine.  Dans  son  active 
correspondance,  il  invita  les  rois,  les  grands,  les 
évêques,  à  défendre  les  droits  de  l'héritier  légitime. 
Mais  ses  anathèmes  ne  produisirent  pas  plus  d  effet^j 
que  ses  prières,  et  l'archevêque  Hincmar,  chargé  de 
justifier  la  conduite  des  prélats ,  écrivit  alors  cette 
fameuse  lettre  qui  la  fait  regarder  comme  le  pre- 
mier fondateur  de  nos  libertés  gallicanes.  Sous  la  . 
forme  d'une  prosopopée,  il  déclarait  au  pape,  qu'il 
ne  pouvait  être  évêque  et  roi  tout  ensemble  ;  qu'à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  il  devait  se  contenter 
de  régler  l'ordre  ecclésiastique  et  laisser  aux  princes 
Je  soin  de  gouverner  l'état;  qu'il  ne  songeât  pas  à 
imposer  le  joug  de  la  servitude  aux  Francs  qui  ne 
le  supporteraient  point,  disposés  qu'ils  étaient ,  sui- 

a 

(1)  ^nnal.  Bertin. ,  tora.  VII,  pag.  11a,  114. 
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vant  le  précepte  des  livres  saints,  à  combattre  jus- 
qu'à la  mort  pour  leur  indépendance  et  leurs  droits 
héréditaires  (1). 

Peu  de  moisaprès,  ce  même  prélat  dictait  à  Charles 
une  lettre  où  la  dignité  royale  s  efface  sous  les^formes 
d'une  puérile  jactance.  A  propos  d'un  évêque  déjà 
condamné  par  un  concile  et  dont  Adrien  II  évoquait 
la  cause  à  son  tribunal,  le  monarque  répondit  au 
pontife  :  «  Nous  admirons  où  l'auteur  de  cette  lettre 
»  a  trouvé  qu'un  roi  doive  envoyer  à  Rome  un  cou- 
»  pable  légalement  condamné  pour  ses  méfaits.... 
»  Il  faut  donc  vous  rappeler  que ,  roi  de  France  et  né 
4  du  sang  royal,  nous  n'avons  point  passé  jusqu'ici 
»  pour  être  le  lieutenant  des  évêques,  mais  bien  le 
»  maître  de  cette  terre;  et,  comme  l'ont  écrit  saint 
»  Léon  et  le  concile  de  Rome ,  ce  sont  les  rois  établis 
m  par  Dieu  pour  commander  sur  la  terre,  qui  ont  per- 
»  mis  aux  évêques  de  régler  les  affaires  suivant  les 
»  décrets  souverains....  A  plus  forte  raison  ils  ne  sont 
»  pas  les  fermiers  des  évêques  (2).  »  Pour  apprécier 
la  valeur  de  ces  paroles,  il  faut  les  rapprocher  de 
celles  que  le  même  prince  adressait  quelques  années 
auparavant  au  concile  de  Savonières.* 

Quoiqu'il  en  soit,  le  pontife  descendit  à  desexcuses 
et,  pour  faire  oublier  au  roi  de  France  l'àpreté  des 
lettres  apostoliques  et  la  protection  accordée  par  le 


(1)  Hincmari  epistola ,  tom.  II-,  pag.  619.  —  D.  Bouquet, 
tom.  VU  ,  pag.  54o. 

(?)  Hincmari  episl.,  an.  871,  tom.  H,  p.  701. 
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saint-siége  à  la  rébellion  d'yn  fils  de  Charles,  Adrien 
loua  sa  science,  sa  justice,  son  courage,  sa  beauté , 
et  lui  offrit  au  nom  du  peuple  romain  la  survivance 
de  l'empire  (i). 

Pendant  qu'on  frustrait  ainsi  Louis  If  de  l'héri- 
tage de  son  frère  et  que  sa  propre  succession  était 
déjà  offerte  à  son  insu  ,  le  souverain  de  l'Italie  avait  ^  ^  V    f  \ 
à  défendre  son  royaume  contre  les  Sarrazins,  son    j  *'  ^Ç* 
autorité  contre  les  Lombards  Bénéventins,  et  son  ^\ 
titre  d'empereur  contre  le  vain  orgueil  des  autocrates  \  t 
de  Byzance,  qui  aimaient  mieux  compromettre  leurs  * 
provinces  d'Italie  que  de  le  reconnaître  en  qualité 
de (3aocXeuç  (2).  Cependant  Louis  II  s'en  montra  digne 
par  ses  victoires  sur  les  musulmans  qu'il  chassa  de 
Bari  (3),  et,  dans  ses  rapports  avec  les  Lombards  de 
Bénévent,  il  affecta  d'agir  en  successeur  des  Césars, 
surtout  lorsqu'il  dicta  ,  au  sénat  de  Rome ,  un  acte 
de  proscription  qui  déclarait  le  duc  Adalgise  tyran 
et  ennemi  de  la  République  (4).  Ce  tyran  avait  osé 
attenter  à  la  liberté  du  dominateur  de  l'Italie,  et  * 
Louis,  pour  sortir  de  ses  mains,  s'était  engagé  à  par- 
donner cette  félonie;  mais,  après  ses  victoires  sur  les 
Sarrazins,  le  resseatimentdeson  injure  lui  fit  oublier 
ses  sermens. 


(1)  Hadriani  II  epist.,  ton.  VII ,  p.  4^7. 

(2)  Voyei  la  lettre  curieuse  où  Louis  II  discute  par  le 
raisonnement  et  le  sarcasme  ses  droits  au  titre  d'empereur 
(Tom.  VII,  pag.  572.  ) 

(3)  Voyez  le  chapitre  suivant. 

(4)  Annales  MeUenscs,  tom.  VII,  pag.  199. 
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L'empereur  songea  dehors  a  faire  valoir  ses  droits 
sur  la  Lorraine,  et,  à  défaut  d'armées  pour  la  conqué- 
rir, il  tira  parti  de  la  jalousie  qui  divisait  ses  deux 
oncles',  et  surtout  de  l'ambition  du  roi  de  Germanie 
qui,  voyant  son  neveu  sans  en  fan  s  mâles  ,  voulait  as- 
surer la  succession  impériale  a  l'un  de  ses  fils.  Pour 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Louis  II,  il  consentit,  dans 
une  entrevue  qu'il  eut  à  Trente  avec  l'impératrice 
Angelberge,  à  se  désister  en  sa  faveur,  contre  le  gré 
des  vassaux  Ostrasiens ,  de  toutes  les  provinces  que 
lui  attribuait  le  traité  deMersen.  L'empereur  se  fit 
alors  sacrer  à  Rome  en  qualité  de  roi  de  Lorraine  (i), 
et  le  roi  de  Neustrie  répondit  à  cette  prise  de  pos- 
session purement  symbolique ,  par  la  cour  plénière 
de  Gondreville,  où  il  exigea  de  ses  sujets  lorrains 
un  nouvea useraient  de  fidélité. 

m 

Les  déférences  de  Louis  le  Germanique  portèrent 
leurs  fruits,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  d'un 
auteur  presque  contemporain  qui  assure  que  Louis  II, 
t  se  voyant  sans  héritier  direct ,  voulut  transmettre  le 
sceptre  impérial  à  son  neveu  Carloman,  ûls  aîné  du 
roi  de  Germanie  (2).  Les  historiens  se  taisent  sur  ce 
testament  oral  qui  était  d'ailleurs  conforme  aux  an- 
ciennes traditions  impériales. 
Mort  de^       Quelques  jours  d  une  gloire  utile,  disséminés  dans 

lis  II .  875.   .  i',  .  •    &  r      *    yt  i 

vingt  ans  de  règne,  avaient  acquis  a  Louis  II  la  re- 


{1)  Annales  Bertiniani ,  tom.  VII,  pag.  n4»  11 5. 
{1)  Eutropii  presbyt.  Tract,  de  jurib.  imp.  ,  tom.  VII , 
pag.  3oo. 
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connaissance  de  l'Italie ,  et  Rome  était  redevable  de 
son  existence  à  celui  dont  elle  avait  d'abord  répudié 
la  protection  (i).  Sa  mort  fut  le  signal  d'une  anar- 
chie qui  devait  durer  plus  d'un  siècle.  Les  deux  pou- 
voirs cessèrent  dès  lors  d'agir  de  concert ,  et  ce  dés- 
accord eut  pour  première  cause  la  succession  même 
de  cet  empereur.  Les  grands  du  royaume,  réunis  à 
Pavie  par  la  veuve  de  Louis,  offrirent  la  couronne 
d'Italie  au  roi  de  Germanie,  tandis  que  le  pape 
Jean  VIII,  fidèle  à  la  promesse  d'Adrien  II ,  invitait 
Charles  le  Chauve  a  passer  les  Alpes  pour  devancer 
son  compétiteur  (2). 

Ce  prince  était  à  peine  arrivé  à  Pavie  qu'une  ar- 
mée allemande  s'avança  jusqu'à  Milan  sous  les  ordres 
de  Charles  de  Souabe  ,  troisième  fils  de  Louis  le  Ger- 
manique. Les  Français  eurent  peu  de  peine  à  vaincre 
un  si  faible  ennemi.  Mais  lorsque  Carloman  eut 
franchi  les  Alpes  Noriques  et  réuni,  sur  les  bords  de 
la  Brenta ,  ses  forces  à  celles  du  duc  de  Frioul ,  Bé- 
renger,  il  devint  difficile  de  prévoir  auquel  des  deux 
concurrens  resterait  la  domination  de  l'Italie.  On 
s'attendait  à  une  bataille  qui  eût  décidé  la  question  ; 
mais  on  négocia  au  lieu  de  combattre.  Si  on  en  croit 


(1)  Et  Sarracenorum  crebras  perpessa  secures ,  * 

Libéra  {Roma)tranquillam  vexit,  ut  aide,  togain.... 
Cœsar  erat  cœlo ,  populus  non  Cœsare  dignus; 
Composuére  brevi  staminé  fat*  dies. 

Ludov.  imp.  Epitap. 

{1)  Eutrop.  presbyt.  ,  de  jurib.  imp. 
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l'annaliste  français  de  Saint-Bertin  ,  Carloman ,  n'o- 
saut  en  venir  aux  mains,  ne  chercha  qu'à  assurer  sa 
retraite  par  un  traité  d'armistice  (i);  mais  l'auteur 
allemand  de  la  Chronique  de  Fulde  rejette  la  lâ- 
cheté* sur  le  roi  de  France ,  qu'il  taxe  encore  de  per- 
fidie. «  Ce  prince,  dit-il,  craignant  de  trancher  la 
»  question  par  le  fer  (car  il  est  plus  timide  qu'un 
»  lièvre  )  ,  eut  recours  à  sa  ruse  accoutumée.  Il 
»  o0rit  à  Carloman  de  l'or  et  de  l'argent  afin  de  le 
»  détourner  de  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  père,  et 
»  jura  qu'il  sortirait  lui-même  d'Italie  pour  laisser 
»  ce  royaume  à  la  disposition  de  son  frère  Louis,  si 
»  Carloman  consentait  aussi  à  se  retirer.  Mais,  dès 
»  que  celui-ci  fut  parti ,  Charles  mentit  à  toutes  ses 
»  promesses ,  et,  ayant  gagné  Rome  avec  une  extrême 
m  vitesse,  il  corrompit  à  la  manière  de  Jugurtha 
»  tout  le  sénat  du  peuple  romain  qu'il  associa  ainsi 
»  à  sa  cause ,  au  point  que  le  pape  Jean  ,  facile  à  ses 
»  vœux  ,  ordonna  qu'il  lût  appelé  empereur  et  au- 
»  guste  (3).» 

ChauveC*ripe-  Charles,  comme  son  grand  aïeul,  fut  couronné 
»  875.  empereur  a  Rome  le  jour  de  Noël ,  fastueux  anni- 
versaire, qui  ne  servait  qu'à  faire  éclater  le  con- 
traste de  tant  de  grandeur  et  de  tant  de  misère  ;  car 
cette  même  fête  où  le  petit-fils  de  Charlemagne  se 
parait  de  la  dalmatique  impériale,  son  rival  la  célé- 
brait à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  au  milieu  du 


(1)  Annal.  JBertin.,  tom.  VII. 

(2)  Annal.  Fuldcns.,  tom.  Vil,  pag.  181, 
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royaume  de  France  et  dans  le  palais  d'Altigny,  ré- 
sidence ordinaire  de  Charles. 

Jean  VIII  affecta  de  disposer  arbitrairement  de 
la  couronne  impériale;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
eût  exigé  de  son  protégé  l'abandon  des  droits  réga- 
liens sur  Rome,  ni  la  cession  en  faveur  du  saint- 
siége  des  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent(i).  Cette 
opinion,  adoptée  par  quelques  savans,  a  été  victo- 
rieusement réfutée  par  le  commentateur  impartial 
des  Annales  de  Baronius  (2).  La  suite  des  événemens 
prouvera  que  l'autorité  impériale  fut  long-temps 
encore  reconnue  par  les  Romains  aussi  bien  que  par 
leurs  pontifes. 

Dans  la  précipitation  qu'il  avait  mise  à  se  ren- 
dre à  Rome ,  Charles  n'avai#t  pas  eu  le  loisir  de  se 
faire  décerner  la  couronne  de  fer  des  rois  de  Lom- 
bardie.  Il  la  reçut  à  son  retour  dans  la  diète  qu'il  tint  à 
Pavie  (876) ,  où  les  évêqueset  les  comtes  du  royaume 
Félurent  à  Vunanimité  pour  protecteur  ,  seigneur 
et  défenseur.  Tous  signèrent  la  charte  d'élection 
après  Boson  ,  qui  prit  dans  cet  acte  les  titres  dar* 
chiministre  du  sacré  palais ,  et  de  commissaire 
impérial  (3).  11  reçut  en  outre  de  l'empereur  la  ré- 
gence du  royaume  d'Italie  avec  le  titre  de  duc  de 
Pavie,  que  le  monarque  lui  conféra  solennellement , 


(1)  Eutrop.  presbyt.  de  jurib.  imp.,  tom.  VII,  p.  3oo. 
—  Marca ,  de  concord.  sacerd.  et  imp. ,  lib.  m,  c.  1. 

(a)  Pagi  Critica ,  ad  annum  8*]5. 

(3)  Charta  élection.  Caroli  Calvi,  tom.  VII ,  p.  689, 
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par  l'imposition  d'une  couronne,  comme  s'il  eût 
voulu  l'encourager  à  déplus  hautes  espérances  (i). 
Le  mariage  de  ce  "puissant  favori  avec  la  fille  de 
Louis  II  lui  eût  assuré  l'empire,  si  les  événemens 
n'avaient  anéanti  la  domination  des  Francs  en 
Italie  (2). 

Charles,  rentré  en  France,  se  hâta  de  demander 
au  clergé  du  royaume  la  sanction  de  . ses  nouveaux* 
honneurs,  et  le  concile  national  de  Pontyon  voulut 
bien  approuver  tout  ce  qui  s'était  fait  en  Italie  (3). 
Charles  y  parut  avec  toutes  ses  fragiles  couronnes, 
et  vêtu  du  manteau  impérial  :  «  car,  depuis  son  cou- 
»  ronnement  à  Rome,  dit  un  contemporain,  il  dédai- 
»  gnait  les  usages  des  Francs  dans  ses  habits,  dans  ses 
»  actions,  dans  son  langage,  affectant  les  mœurs  étran- 
»  gères,  et  étalant  avec  faste  toutes  les  vanités  grec- 
»  ques  (4).  »  Il  parlait  avec  un  superbe  mépris  de  son 
frère  Louis  ,  qui  ,  pendant  son  absence ,  avait  envahi 
le  royaume,  et  qui  osait  réclamer  la  moitié  de  l'Italie. 
Pour  venger  cette  injure,  il  annonça  qu'il  irait  le 
chercher  avec  une  si  grande  multitude  de  guerriers, 
que  le  Rhin  serait  mis  à  sec  pour  abreuver  ses  che- 


(1)  Depuis  lors  les  ducs  se  parèrent  d'un  insigne  qui  avait 
été  jusque-là  le  privilège  des  empereurs  et  des  rois.  Us  ont 
conservé  jusqu'aujourd'hui  l'usage  delà  couronne  -t  mais  elle 
ne  sert  plus  qu'à  décorer  leur  cercueil. 

(a)  Annal.  Berlin. ,  tom.  VII. 

(3)  Acla  concil.  Pontygon.,  tom.  VII  ,  p.  691. 

(4)  Annal.  Fuld. ,  pag.  181.—  Herm.  Contract.  citron. , 
tom.  VII,  pag.  237. 
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vaux,  et  donner  passage  ù  son  armée  (i).  Cependant, 
quand  il  apprit  que  Louis  se  disposait  à  l'attaquer  le 
premier ,  il  envoya  des  ambassadeurs  de  paix  ,  qui  / 
apprirent  en  chemin  la  mort  du  roi  de  Germanie. 

Louis  avait  cessé  de  vivre  dans  son  palais  de  Franc^  Mcrt  de  Louis 
fort,  laissant  une  mémoire  chère  aux  peuples  ger->  qae,  876. 
mains  qu'il  avait  su  protéger  contre  les  Slaves  par 
ses  victoires,  contre  les  Northmans  par  ses  traités. 
Ses  sujets  louaient  sa  piété,  sa  justice,  son  désinté- 
ressement; mais  les  Français  refusaient  de  recon- 
naître ces  vertus  dans  un  prince  souvent  excommunié 
pour  avoir  tant  de  fois  envahi  le  bien  d  autrui  et  fait 
la  guerre  à  son  père,  à  ses  frères,  à  ses  neveux.  Il 
avait  même  porté  les  armes  contre  ses  propres  fils  (2). 
Mais  ce  fut  un  juste  châtiment  du  ciel  qui  punissait 
un  fils  rebelle  par  la  rébellion  desesenfaus. 

Les  trois  fils  du  roi  de^Germanie  se  partagèrent 
le  royaume  suivant  les  intentions  de  leur  père,  qui, 
comme  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  avait 
d'avance  assigné  à  chacun  d'eux  sa  part  de  la  suc- 
cession royale.  Les  trois  grandes  tribus  de  la  fa- 
milleTeutonique  devaient  recouvrer,  par  cettedistri- 
bution  du  territoire,  leur  individualité  nationale  dont 
la  conquête  et  la  domination  carlovingieune  n'a- 
vaient pas  encore  effacé  l'empreinte.  Les  Bavarois  , 
avecTes  marches  Orientales  ou  Autrichiennes,  échu- 
rent à  Car! orna  11  qui  devait  faire  valoir  ses  droits 

(1)  Annal.  Fuld. ,  an.  876,  tom.  VII,  pag.  181. 

(1)  Annal.  Fuld. ,  annis  861,  862,  863,  866,  870,  871. 
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sur  l'Italie;  Charles  de  Souabe,  désigné  pour  gouver- 
ner les  Allemands,  se  trouvait,  par  la  possession  de 
l'Helvétie  et  de  l'Alsace,  à  portée  de  réclamer  la  por- 
tion que  sa  famille  pouvait  prétendre  sur  la  Bourgo- 
gne et  la  Lorraine  mosellanne  ;  enfin  les  Saxons  don- 
nèrent leur  nom  au  royaume  "de  Louis,  qui  comprit 
encore  les Thuringienset  les  Ostrasiens  de  la  Franco- 
nie  et  de  la  basse  Lorraine.  Cette  division  des  pro- 
vinces germaniques  fut  confirmée  dans  une  entre- 
vue des  trois  frères  à  Sualifeld ,  après  que  les  armes 
victorieuses  de  Louis  eurent  déconcerté  les  desseins 
ambitieux  que  la  mort  du  Germanique  avait  fait 
naître  dans  l'esprit  du  roi  de  France  (i). 

Charles  le  Chauve  s'était  flatté  de  réduire  ses  ne- 
veux sous  sa  tutelle,  se.  fondant  sans  doute  sur  les 
clauses  du  traité  de  Mersen  qui  subordonnait  la 
royauté  éventuelle  des  princes  cari ovingiens  a  l'obéis- 
sance qu'ils  devaient  à  leurs  oncles.  Il  voulait  aussi 
reculer  jusqu'au  Rhin  les  limites  du  royaume  de 
France;  mais  il  était  à  peine  arrivé  à  Cologne  que 
Louis  se  présenta  de  l'autre  côté  du  fleuve,  récla- 
mant juridiquement  son  héritage  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. Les  épreuves  de  l'eau  bouillaute,  du  fer  ardent 
et  de  la  croix ,  que  dix  champions  subirent  en  son 
nom,  lui  furent  favorables  (2).  Une  autre  épreuve 
■ 

(1)  Annal.  Fuld. ,  tom.  VII ,  pag.  181.  —  Annal,  âfett. , 
pag.  ao3.  —  Chronic.  centul. ,  pag.  i^S. 

**  (*)  Qui  omnes  [campiones  ) ,  inlœst  reperti  sunt.  {Annal 
Bertin. ,  p.  laa.  ) 
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plus  efficace,  celle  du  combat,  décida  la  question  en 
sa  laveur,  et  la  victoire  des  Saxons  à  Meyenfeld  en- 
leva aux  Français  la  rive  gauche  du  Rhin  *  en  leur 
laissant  toutefois  des  prétentions  que  mille  aos  n'ont 
pas  encore  fait  oublier. 

L'Italie  pouvait  offrir  des  consolations  pour  la 
Lorraine  perdue.  Le  pape  pressait  Charles  de  passer 
les  monts  afin  de  défendre  Rome  contre  les  Infidèles 
qui  infestaient  le  territoire  de  saint  Pierre;  et,  pour 
l'intéresser  plus  vivement  à  la  cause  du  saint-siége, 
Jean  VIII  venait  de  renouveler  son  élection  impé- 
riale dans  un  synode  où  il  assura  que  Charles  était 
prédestiné  empereur  avant  la  création  du  monde, 
et  qu  'il  avait  été  légalement  élu  par  le  pape ,  les 
évéques ,  le  clergé ,  le  sénat  et  tout  le  peuple  ro- 
main (  j  ). 

Charles  reçut  à  Compiègne  les  envoyés  du  pon- 
tife ;  et ,  après  avoir  obtenu  d'eux  la  consécration  de 
l'oratoire  qu'il  venait  de 'bâtir  dans  cette  résidence 
royale,  il  se  hâta  de  rassembler  à  Kiersy  les  grands 
du  royaume  pour  leur  faire  agréer  une  seconde  ex- 
pédition en  Italie.  Dans  quelle  circonstance  le  mo- 
narque venait-il  inviter  ses  guerriers  à  des  «dangers 
lointains  et  saus  utilité  pour  la  nation?  Dans  un 
moment  où  le  royaume  n'avait  pas  assez  de  défen- 
seurs pour  arrêter  les  Northmans  que  les  victoires 
d'Alfred  le  Grand  en  Angleterre  rejetaient  sur  les 
côtes  de  France.  On  délibérait  à  Kiersy ,  et  à  trente 

 .  

(i)  ConciL  roman,  an.  877,  tom,  VII,  pag.  694. 
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lieues  de  là  Rollon  faisait  dans  Rouen  toutes  les  dis- 
positions d'un  établissement  durable.  Il  est  vrai  que , 
pour  prévenir  les  attaques  de  ce  redoutable  pirate, 
Charles  fit  ordonner,  par  rassemblée  ,  l'achèvement 
ou  la  réparation  des  châteaux  qui  devaient  protéger  le 
cours  de  la  Sei  ne  et  delà  Loire  (  i  ),  et  demanda  une  con- 
tribution de  cinq  mille  livres  d'or  destinées  à  désarmer 
lesNorthmans  (2).  Des  vassaux  assez  lâches  pour  vo- 
ter ce  honteux  impôt  devaient  être  peu  sensibles  à  la 
douteuse  gloire  d'une  expédition  inspirée  par  un  vain 
orgueil.  Pour  triompher  de  cette  résistance,  le 
monarque  détacha  le  dernier  fleuron  de  sa  couronne 
en  renonçant  au  droit  de  nommer  les  ministres  de 
sa  puissance.  Non-seulement  il  renouvela  les  disposi- 
tions de  rédit  de  Mersen,qui  garantissaient  à  chaque 
seigneur  la  conservation  de  son  rang  et  de  ses  fonc- 
tions (3)  ;  il  permit  aussi  à  ses  fidèles  de  transmettre 
à  leurs  enfans,  ou  même  à  leurs  proches,  les  hon- 
neurs dont  ils  jouissaient      et  enfin  il  assura  aux  fils 
des  comtes  qui  le  suivraient  en  Italie  la  survivance 
de  la  dignité  de  leur  père  (5).  C'est  par  de  telles 
concessions  que  Charles  vainquit  la  répugnance  de 
sesvassa\ixpour  cette  expédition  inopportune.  Aussi 
le  Capitulaire  de  Kiersy  fut-il  invoqué  par  les  sei- 


(1)  Capit.  Karts.  ,  tit.  I,  c.  26  et  27,  pag.  703. 

(2)  Capit.  Karis.  y  c. 

(3)  Ibiil.,  c.  4»  V-  7°°»  tiL  H ,  c  3,  p.  705. 

(4)  Ibid.t  tit.  I,  c.  10. 

(5)  Edict.  Karis.,  tit.  II.  c.  3. 
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gneurs  clans  la  plupart  des  assemblées  qui  se  tinrent 
après  la  mort  de  ce  prince;  il  était,  en  effet,  avec 
leditde  Mersen  ,  la  grande  charte  de  la  féodalité. 

Après  tant  de  revers  et  de  sacrifices ,  Charles  pou- 
vait s'acheminer  vers  Rome  sans  regarder  derrière 
lui.  II  pouvait,  sans  rien  compromettre,  aventurer 
une  ombre  de  royauté.  11  passa  donc  les  Alpes,  et 
le  pape  Jean  VIII  vint  à  sa  rencontre  à  Verceil  ;  mais 
Rome  ne  devait  pas  revoir  ensemble  le  chef  et  le 

0 

protecteur  de  l'Eglise.  Carloman  venait  de  pénétrer 
en  Jtalie  à  la  tète  de  ses  fidèles  Bavarois  et  des  Slaves 
naguère  domptés  par  ses  victoires.  L'empereur,  ayant 
appris  cette  nouvelle  à  Pavie ,  rebroussa  chemin 
vers  la  Maurienne,  et  ne  s'arrêta  qu'un  moment  à 
Tortone  pour  y  (aire  couronner  la  jeune  impératrice, 
princesse  dévouée  à  un  bizarre  destin  ,  qui  semblait 
n'être  arrivée  au  rang  suprême  que  pour  en  subir 
les  détresses.  Déjà ,  dans  la  retraite  de  Lorraine ,  elle 
avait  mis  au  monde ,  au  milieu  des  angoisses ,  un 
fils  qui  ne  devait  pas  vivre;  et  maintenant  une  dé- 
rision de  la  fortune  la  parait,  en  fuyant,  de  la  cou- 
ronne impériale! 

Charles  ne  trouva  pas  dans  les  Alpes  les  secours 
que  devaient  lui  amener  son  beau- frère  Boson  i 
Hugues  l'abbé ,  duc  de  France,  et  deux  puissans  ducs 
du  nom  de  Bernard..  Ces  vassaux  conspiraient  contre 
lui  ;  car  ils  pouvaient  encore  le  craindre  ,  et  ils  n'a- 
vaient rien  à  en  espérer.  Il  fallut  donc  renoncer  à 
l'Italie  et  repasser  les  monts.  La  mort ,  qui  le  surprit 
au  pied  du  mont  Cenis,  semblait  assurer  l'Italie  a 
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Carloman  ,  qui  en  fut  élu  roi  sans  opposition  ,  mais 
qui  ne  put  cependant  obtenir  du  pontife  la  couronne 
impériale.  Bientôt  après,  une  incurable  langueur 
le  força  à  la  retraite,  et  l'Italie  resta  quelque  temps 
sans  maître  et  sans  prétendant.  Ce  fut  le  premier 
interrègne  du  nouvel  empire  d'Occident. 

Charles  le  Chauve  avait  eu  plusieurs  enfans  de 
l'impératrice  Hirmentrude,  c'est  dire  assez  qu'il  eut 
des  afflictions  domestiques.  Dans  ce  temps  malheu- 
reux où  le  devoir  n'avait  plus  d'empire,  surtout  dans 
les  maisons  souveraines,  les  fils  se  révoltaient  contre 
les  pères ,  et  les  filles  des  rois  se  laissaient  enlever 
par  des  vassaux.  Judith  ,  fille  de  Charles ,  avait  suivi 
l'exemple  des  filles  de  Charlemagne  et  de  Lothai- 
re  I". ,  en  donnant  furtivement  sa  main  au  comte 
de  Flandre  Baudouin  I".  ;  et  trois  frères  de  cette 
princesse  imitèrent  leurs  cousins  de  Germanie ,  en 
s'associant  aux  rébellions  des  ducs  et  des  comtes. 
Louis ,  î'ainé  de  ces  princes ,  s'était  ligué  contre  son 
père  avec  le  roi  de  Bretagne  Salomon  ;  Charles,  que 
la  tendresse  paternelle  avait  trop  tôt  doté  d'une 
couronne,  méconnut  dans  son  royaume  d'Aquitaine 
la  souveraineté  dont  émanait  la  sienne;  et  Carloman, 
échappé  du  cloître  où  il  devait  passer  sa  vie,  s'allia 
avec  les  enfans  de  Bèlial  et  dévasta  à  leur  tête  la 
Belgique  et  la  Lorraine,  excommunié  par  les  évê- 
ques,  protégé  par  le  pape,  dégradé  par  un  concile, 
et  enfin  condamné  à  vivre  privé  de  la  lumière  pour 
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avoir  voulu  porter  la  main  sur  la  couronne  de  son 
père(i). 

Louis,  surnommé  le  Bègue,  resté  seul  ppur  succé- Louis  n  ]e^, 
der  au  trône  de  France,  portait  depuis  dix  ans,  le  titre   &ne  »  roi  dc 
de  roi  d'Aquitaine;  il  avait  aussi  reçu  dans  les  as-   l,rancc  877 
semblées  de  Reims  et  de  Kiersy  les  sermens  de  fidé- 
lité  des  Neustriens  en  qualité  de  régent  du  royaume 
et  de  roi  présomptif.  Dès  qu'il  eut  appris  la  mort  de 
son  père,  il  se  hâta  de  distribuer  à  ses  atnis  des  abr 
baves,  des  comtés ,  des  bénrtkes,  dans  le  dessein  de 
s'entourer  d'un  parti  puissant  qui  pût  balancer  l'in- 
fluence des  grands  seigneurs  provinciaux.  Mais  les 
abbés  et  les  comtes,  indignés  4e  se  voir  donner  des 
égaux  sans  être  seulement  consultés,  se  réunirent  à 
Avenai,  où  ils  formèrent  une  ligue  formidable,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvaient  l'impératrice  Richi|dc 
et  les  vassaux  qui  avaient  refusé  de  suivre  Charles  le 
Chauve  en  Italie.  Louis  alla  se  mettre  en  sûreté  dans 
le  château  de  Compiègne,  d'où  il  négocia  avec  les 
mécontens.  Hincmar,  mandé  à  la  cour  pour  conseil- 
ler le  roi  dans  ces  circonstances  djlïiciles,  s'en  excusa 
sur  son  âge;  mais  il  exposa -par  écrit  au  monarque 
la  politique  qu'il  devait  suivre,  ainsi  que  la  nécessité 
de  défendre  les  grands  contre  le  parti  de  la  cour^  ef, 
de  se  concilier  surtout  le  duc  Boson,  Hugues  l'abbé,  le 
comte  Conrad,  l'abbé  Gozl in  et  Bernard  d'Auvergne._ 


(i)  Annal.  Bertin.,  ann.  862,  863,  870,  871  et  8^3.  — 
Hadriani  epist. ,  tom.  Vil ,  pag.  452  et  453.  —  Hjùtcmari 
».pist. ,  ibid. ,  p.  530.  —  Capit.  Karts.,  an,  8^3,  c.  4  1 
11.  i3 
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Il  invita  Je  roi  à  convoquer  une  assemblée  générale 
pour  aviser  aux  moyens  de  mettre  à  exécution  la 
charte  de  Kiersy ,  en  prenant  de  nouvelles  mesures 
qui  garantiraient  la  restitution  des  biens  et  des  im- 
munités ecclésiastiques,  l'abolition  des  impôts  établis 
depuis  vingt  ans  au  mépris  des  lois,  la  sûreté  des  pro- 
priétés en  faveur  des  grands  et  de  tous  les  hommes  li- 
bres, la  répression  des  rapines,  une  bonne  administra- 
tion de  la  justice,  la  défense  du  royaume  tombé  sous  le 
tribut  des  païens ,  le  rétablissement  de  la  concorde 
entre  les  fidèles  de  Dieu  et  les  fidèles  du  roi ,  enfin 
la  réconciliation  du  monarque  avec  ses  cousins  les 
rois  de  Germanie  (i). 

Louis  promit  le  redressement  de  tous  les  griefs, 
et  lorsque  les  grands,  gagnés  par  des  concessions  plus 
personnelles,  eurent  consenti  à  son  couronnement, 
il  en  renouvela  l'assurance  dans  ce  serment  du  sacre 
de  Reims  :  «Moi ,  Louis,  constitué  roi  parla  miséri- 
»  corde  de  Dieu  et  par  l'élection  du  peuple ,  je  pro- 
»  mets  devant  l'Eglise,  à  tous  les  ordres  de  l'état, 
»  d'observer  dans  toute  leur  étendue  (ex  integro) 
»  les  lois  et  règlemens  donnés  par  nos  pères  au  peu- 
»  pie  dont  le  gouvernement  m'est  confié ,  suivant 
»  le  commun  conseil  de  mes  fidèles  et  les  inviolables 
»  décrets  de  mes  prédécesseurs  (2).  » 

i  •  •       -l  "  '  •  *  -  - 

~   ■ 

(1)  Hincmari  epist.  ad  Ludov.  Balb.,  tom.  IX,  p.  254 
et  237. 

(2)  Annal.  Berlin. ,  tom.  VIII,  p.  27  — Jet.  coronal. 
tom.  IX,  pag,  3oo, 
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porter,  pour  que  Louis  le  Bègue  songeât  à  charger 
sa  tête  de  la  couronne  impériale.  La  position  du  roi 
et  celle  du  royaume  ne  permettaient  pas  tant  d  am- 
bition. On  ne  saurait  même  dire  si  Jean  VIII,  mal- 
gré sa  préférence  pour  la  branche  française  delà  race 
carlovingienne,  eut  jamais  la  pensée  de  lui  assurer 
l'empire.  D  se  contentait  d'exhorter  le  roi  de  France 
à  vivre  en  paix  avec  les  princes  germaius,  afin  de  1^ 
réunir  leurs  efforts  en  faveur  de  l'Église  romaine  ' 
contre  les  brigandages  du  duc  de  Spolète^ui  voulait, 
disait-il,  usurper  les  faisceaux  de  l'empire  avec  l'ap- 
pui d'Adalbert,  marquis  de  Toscane  (i).  La  politique 
de  Jean  VIII  fut  d'abord  de  ne  se  déclarer  pour 
aucun  concurrent,  â  tel  point  qu'il  avait  refusé  de  ' 
couronner  Carloman,  alors  même  que  ce  prince  était 
maître  delà  Lombardie  ;  et,  en  le  priant  de  se  rendre  * 

à  Borne  pour  y  traiter  les  affaires  de  la  république  et  ' 
delachrétienté,ilévitades'expliquersurlaquestion  ' 
du  couronnement  (2).  Ce  pontife  placé  entre  ia  crainte  "1 
des  musulmans  et  les  menaces  deSŒ&ert  de  Spo-  * 
lète  qui  aspirait  secrètement  à  la  djgnité  impériale 
appelait  à  grands  cris  le  secours  de  tous  les  rois  car- 
lovingiens  et  de  toutes  les  nations  chrétiennes-  il 

<i)  Johan.  VIU  epist.  ad.  Ludov.  Balb. ,  tom.  IX, 
pag.  i«58. 

(i)  Johan.  VIII epist.  ad.  Caroloman.,  an.  877,  t.  IX  , 
pag.  157. 

a3. 
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alla  jusqu'à  provoquer  la  réunion  d'un  concile  gé- 
néral (i). 

Les  lettres  de  Jean  VIII  prouvent  que  Rome  avait 
alors  moins  à  craindre  les  ennemis  du  christia- 
nisme que  le  duc  de  Spot  è  te,  accusé  par  la  voix  pu- 
blique de  s'être  allié  avec  les  Sarrazins  cantonnés  à 
Tarente.  Le  tribut  que  les  Romains  payaient  à  ces 
infidèles  leur  était  bien  moins  onéreux  que  l'occupa- 
tion militaire  de  leur  ville  par  les  satellites  de  Lam- 
bert, et  le  pape ,  qui  refusait  de  prêter  les  mains  à 
leurs  désordres,  se  voyait  souvent  assiégé  ou  gardé  à  vue 
dansson  propre  palais.  Il  parvint  toutefois  à  se  dérober 
a  cette  tyrannie,  et  vint  débarquer  dans  Arles  où 
il  reçut  un  accueil  qui  valut  à  l'archevêque  Rostang 
la  dignité  de  vicaire  apostolique  déjà  accordée  à  ses 
prédécesseurs.  Le  duc  Boson  obtint  la  confirmation 
d'un  second  mariage  contracté  par  lui  avec  la  tille 
de  l'empereur  Louis  II ,  du  vivant  de  sa  première 
femme,  ainsi  que  l'adoption  apostolique  qui  ne  de- 
vait pas  être  sans  influence  sur  ses  prochaines  gran- 
deurs. 

Cette  indulgence,  dont  Jean  VIII  usait  à  l'égard 
de  Boson ,  fut  refusée  au  roi  de  France,  que  le  pape 
couronna  de  nouveau  au  concile  de  Troyes,  en  ex- 
cluant de  cet  honneur  la  reine  Adélaïde  ,  par  la  rai- 
son que  la  première  épouse  de  Louis  vivait  encore. 
Aussi  ce  fut  en  vain  que  le  pontife  sollicita  ce  prince 
de  s'armer  pour  la  délivrance  de  Rome.  Forcé  de  re- 


(i)  Johan.  VIII  epist. ,  tom.  IX,  pag.  1.57,  194. 


Digitized 


DU    MOYEN    AGE.  357 

courir  à  d'autres  protecteurs,  il  renouvela  ses  instan- 
ces auprès  de  Carloman  de  Bavière ,  qu'une  maladie 
mortelle  retenait  en  Germanie.  Il  eut  ensuite  l'es- 
poir que  le  roi  de  Souabe  se  rendrait  à  ses  vœux  ; 
mais  Charles  était  peu  disposé  à  servir  un  pontife 
qui  venait  de  lui  interdire  toute  entreprise  sur  la 
Bourgogne  cis-jurane ,  où  dominait  déjà  le  fils  adop- 
tif  du  saint-siège  (i).  Enfin  le  pape  essaya  de  toucher 
Louis  de  Saxe ,  en  lui  promettant,  avec  des  honneurs 
sans  exemple  ,  la  couronne  impériale  qui  lui 
donnerait  pour  sujets  tous  les  rois  de  la  chré- 
tienté^). Les  attaques  des  Northmans  et  le  voisi- 
nage hostile  des  Français-  retinrent  le  roi  de  Saxe 
dans  ses  états.  Jean  VIII  prit  donc  le  parti  de  se  ré- 
concilier avec  le  duc  de  Spolète ,  en  attendant  des 
circonstances  plus  favorables.  C'est  vers  ce  temps 
qu'un  évêque  de  Brescia  écrivait  à  un  prélat  de 
Germanie  :  «  Apprenez-nous  si  la  paix  aura  bientôt 
»  réconcilié  les  rois  au  delà  des  monts.  Habi  ta  us  ou 
»  plutôt  locataires  de  l'Italie,  nous  sommes  le  butin 
»  du  plus  fort  (3).  »  L'Allemand  répondit  que,  par 
suite  de  la  mort  de  Carloman ,  l'Italie  avait  été  assi- 
gnée à  son  frère  Charles.  Il  exprima  ses  regrets  d'ap- 
prendre la  dévastation  de  cette  belle  contrée  ;  car  , 
écrivait-il,  notre  pays  est  aride  et  bien  pauvre; 
que  lui  restera-t-il  si  la  source  de  ses  richesses  est 


(i)  Johan.  epist.  ad.  Carol. ,  an.  878,  tom.  IX, p.  173. 
{1)  [bld.,  ibul.,  an.  879,  pag.  i85. 
(3)  Tom.  IX,  pafl.  ig3. 
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tarie  (i)?  Voila  donc  l'Italie  déjà  regardée  par  les 
Allemands  comme  un  domaine  tributaire!  Aussi, 
tandis  que  Rome  ne  demandait  qu'un  [protecteur, 
les  Italiens  craignaient  un  maître. 

Louis  le  Saxon  venait  de  s'allier  avec  Louis  de 
France  parle  traité  de  Foron-sur-Meuse,  qui  par- 
tageait la  Lorraine  entre  eux ,  suivant  les  dispositions 
du  traité  deMersen.  Les  deux  princes  avaient  placé 
leurs  états  sous  une  garantie  réciproque  ,  stipulée  en 
faveur  de  leurs  en  fans  dont  ils  voulaient  protéger 
la  jeunesse  contre  l'infidélité  des  tyrans  subalter- 
nes (2).  Le  roi  de  Saxe  ne  devait  pas  profiter  d'une 
clause  que  la  mort  prématurée  de  son  fils  rendit 
inutile  pour  lui  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  du  roi  de 
France  dont  les  enfans  allaient  recueillir  trop  tôt 
les  fruits  de  la  prévoyance  paternelle.  La  mort  qui~) 
vint  le  surprendre  pendant  qu'il  poursuivait  dans 
l'Autunois  le  rebelle  marquis  de  Gothie,  fit  passer 
à  ses  fils,  Louis  et  Carloman  ,  une  succession  qui 
devait  leur  être  disputée  par  celui-là  même  qui  s'en 
était  rendu  garant. 


j ouUHIctCar-  Une  faction  redoutable,  formée  et  dirigée  par 
îoraan,  87D.  Gozlin ,  voulait  les  exclure  du  trône  sous  prétexte  \\ 
que  leur  mère  Ansgarde ,  répudiée  par  leur  père  , 
avait  perdu  par  ce  divorce  le  caractère  d'épouse  lé- 
gitime. Les  rebelles  ne  tenaient  pas  pour  cela  plus 
de  compte  des  droits  que  pourrait  apporter  en 
— —  ■  1 — 

(1)  Recueil  des  Histor.  .  tom.  IX,  pag.  294. 
(1)  Annal.  Berlin.  ,  tom.  YIII. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN   AGE.  359 

naissant  l'enfant  dont  la  reine  Adélaïde  allait  bien- 
tôt  devenir  mère.  Ils  entraînèrent  les  suffra  ges  des 
grands  assemblés  à  Creil,  et  la  couronne  de  France  fut 
offerte  à  Louis  le  Saxon  ,  qui  vint  recevoir  à  Verdun 
les  sermens  des  chefs  du  parti. 

Cependant  quelques  seigneurs  fidèles  veillaient 
au  salut  de  la  monarchie.  Boson  et  Hugues  l'abbé 
avaient  fait  couronner  les  deux  jeunes  princes  au 
monastère  de  Ferrières,  afin  de  fixer  au  plus 
tôt  les  irrésolutions  de  ceux  qui  ne  savaient  en- 
core où  trouver  la  royauté.  Pour  enlever  au  parti 
contraire  l'appui  qu'il  s'était  donné,  ils  firent  offrir 
au  roi  de  Saxe  l'abandon  de  cette  partie  de  la  Lor- 
raine que  les  traités  de  Mersen  et  de  Foron  avaient 
attribuée  à  Charles  le  Chauve  et  à  Louis  le  Bègue. 
Le  Saxon  accepta  avec  empressement  une  proposi-         %  /j  " 
tiou  qui  le  sauvait  d'un  parjure  et  lui  valait  un  beau  ^' 
royaume.  Avec  l'armée  qu'il  destinait  à  envahir  la  *  jU^?~ 
France ,  il  battit  les  Northmans  dans  les  Ardennes ,    2  • .  « 
chassa  de  la  Lorraine  le  bâtard  de  Lothaire  II ,  et  em- 
pêcha la  Bavière  de  tomber  au  pouvoir  du  bâtard 
de  son  frère  Carloman.  L'usurpation  des  couronnes  \ 
se  faisait  en  France  avec  plus  de  succès  (i).  — 

Frère  et  gendre  de  deux  impératrices  ,  beau-père  Boson,  roi  de 
du  roi  Carloman  de  France,  fils  adoptif  du  pape  Pro^ce* 
Jean  VIII ,  Boson  gouvernail  ,  en  qualité  de  duc , 


(0  Annal.  Berlin. ,  tom.  VIII.  —Annal.  Fuld. ,  t.  VIII. 
—  Reginonis  clironic.  —  Fétus  histor.  Francor. ,  tom.  IX  , 
pag.  4i ,  etc. 
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toutes  les  provinces  où  avait  régné  Je  plus  jeune  des 
fils  de  Lothaire  Pr.  C'étail  un  royaume  sans  roi. 
Qui  pouvait  y  prétendre  avec  plus  de  droit  que  la 
dernière  héritière  de  ce  prince  ,  la  fille  de  l'em- 
pereur Louis  II ?  Née  dans  la  pourpre  et  d'abord 
fiancée  au  souverain  de  Byzance ,  l'épouse  de  Bo- 


i 

descendre;  la  couronne  ducale  ne  suffi- 
sait pas  à  son  orgueil.  Il  fallait  donc  que  Boson  fût 

Les  évêques  de  l'ancienne  Bourgogne  et  de  la  pro- 
vince d'Arles,  assemblés  à Mantaille  (1),  reconnais- 
saut  ta  nécessité  de  donner  un  défenseur  à  l'Église 
et  >aw  peuple  ,  offrirent  la  couronne  à  Boson  ,  qui  se 
fit  rendre  des  actions  de  grâces  pour  avoir  accepté  le 
fardeau  de  la  royauté,  et  fut  ensuite  sacré  à  Lyon  par 
l'archevêque  Aurélien.  Cette  usurpation, si  c'en  était 
une ,  devait  donner  de  l'exercice  au  courage  des  deux 
rois  de  France.  Mais  l'habileté  de  Boson,  bien  secon- 
dée par  les  circonstances ,  triompha  de  ses  adver- 
saires déclarés,  aussi-bien  que  des  ennemis  qui  vou- 
laient le  frapper  dans  l'ombre  (2). 

Le  pape  et  l'archevêque  de  Reims  avaient  recom- 
maudé  à  Charles  deSouabe  la  jeunesse  des  fils  de  Louis 
le  Bègue.  Ce  prince  les  reçut  à  Orbe,  et  leur  promit 
sa  protection  contre  leurs  ennemis,  surtout  contre 

(I)  Mante  ou  Mantoi  en  Dauphtné. 

<2)  Act.  concil.  Marital. ,  tom.  IX,  pag.  3o4-  —  Annal. 
Berlin.,  tom.  VIII,  pag.  34.  —  RegUionis  chronic.,  an.  879. 
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l'usurpateur  du  royaume  de  Bourgogne.  Mais  les  ?  J 
affaires  d'Italie  qui  l'appelaient  à  Rome ,  les  progrès  ( 
des  Northmans  qui  dévastaient  sans  obstacles  les 
provinces  encore  indivises  des  rois  français,  et  Louis 
de  Saxe  qui  méditait  une  nouvelle  invasion  en  France, 
ne  permirent  pas  de  songer  encore  à  la  soumission  J 
du  roi  d'Arles. 

La  brillante  victoire  que  les  deux  princes  réunis 
remportèrent  sur  les  Northmans  près  de  Fonte- 
vrault,  fit  bien  augurer  de  leur  courage.  Elle  affermit 
la  foi  chancelante  des  vassaux  neustriens ,  alarmés 
et  surpris  d'une  concorde  fraternelle  dont  ce  siècle 
n'avait  pas  encore  présenté  l'exemple.  Aussi ,  lors- 
que Louis  de  Germanie  se  présenta  sur  les  bords 
de  TOise ,  il  n'y  trouva  pas  les  partisans  que  Goz- 
lin  lui  avait  promis  ,  et  il  se  hâta  de  rentrer  dans 
ses  états. 

Cest  alors  seulement  que  Louis  et  Carloman  purent  Partage  de  \àT\ 
compter  sur  l'héritage  de  leur  père  ;  c'est  alors  aussi  France'  880  ' 
qu'ils  songèrent  au  partage  du  royaume.  Le  traité  d'A- 
miens assigna  au  premier  la  Neustrie  et  la  partie  de 
î'Ostrasie  située  en  deçà  de  la  Meuse  ;  la  Bourgogne  , 
l'Aquitaine,  et  les  marches  de  Gothie  échurent  à  Car- 
loman. Ce  règlement  de  la  succession  royale  comprit 
dans  l'actif  de  chaque  lot  des  valeurs  imaginaires  que 
la  force  des  armes  aurait  pu  seule  réaliser.  Une  par- 
tie du  royaume  de  Louis  était  possédée  par  les  Bre- 
tons ou  occupée  par  les  Northmans;  et  si  Carloman 
se  regardait  comme  roi  de  Bourgogne ,  c'était  par 
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une  fiction  de  légitimité  qui  pouvait  alors,  plus  que 
jamais ,  trouver  des  esprits  incrédule». 

Toutefois,  dans  l'âge  de  la  valeur  et  des  nobles 
sentimens  ,  les  deux  frères  devaient  croire  à  leur 
droit  et  ne  pas  douter  de  la  fortune.  Un  sincère  ac- 

* 

cord  avec  les  rois  de  Germanie  pouvait  offrir  à  leurs 
espérances  des  chances  favorables  de  succès.  Le  con- 
grès de  Gondreville,  où  les  quatre  rois  se  jurèrent 
un  commun  appui  contre  les  usupateurs  et  les  rebel- 
les ,  annonçait  un  formidable  effort  contre  les  enne- 
mis  de  la  légitimité  carlovingienne,et ,  pour  parler  la 
langue  de  nos  jours,  contre  la  tendance  révolution- 
naire de  l'esprit  aristocratique.  Louis  de  Saxe  eut 
à  combattre  les  IN  or  th  m  ans,  qui  menaçaient  la  Lor- 
raine par  trois  fleuves;  mais  il  n'osa  pas  les  attaquer 
dans  le  palais  fortifié  de  Nimègue,  et  ni  sa  présence, 
ni  l'arrivée  de  l'armée  neustrienne  sur  l'Escaut,  ne 
purent  empêcher  ces  pirates  de  venir  parquer  avec 
leurs  chevaux  dans  la  basilique  d'Aix-la-Chapelle. 
Ils  avaient  promis  leur  appui  au  fils  de  Waldrade 
pour  la  conquête  du  royaume  de  Lothaire.  Mais  ils 
arrivèrent  trop  tard;  Hugues  venait  de  perdre  son  plus 
ferme  soutien  par  la  défaite  de  Théobald  ,  que  les 
rois  français  battirent  avec  le  secours  des  Allemands 
et  des  Franconiens,  commandés  par  les  ducs  Adha- 
lard  et  Heinrich.  Hugues  se  réfugia  dans  les  états  de 
Boson  où  allait  pénétrer  l'armée  des  confédérés. 

Louis  et  Carloman  préludèrent  à  l'invasion  de  la 
Bourgogne  par  la  prise  de  Màcon,  que  le  traître  Ber- 
nard  ne  sut  pas  défendre.  Leur  armée,  renforcée 
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par  l'arrivée  de  Charles,  alla  mettre  le  siège  devant 
Vienne,  qui  semblait  devoir  succomber  sous  les  efforts 
réunis  de  trois  rois.  Mais  la  reine  Hermengarde ,  à 
qui  Boson  avait  confié  la  défense  de  cette  place , 
s'acquitta  de  ce  devoir  périlleux  avec  autant  de  cou- 
rage et  plus  de  bonheur  que  l'épouse  de  Gérard  de 
Roussillon.  Comme  la  conquête  de  la  Bourgogne 
ne  devait  profiter  qu'à  Carloman  ,  ses  deux  alliés  se 
rebutèrent  delà  longueur  du  siège.  Le  roi  de  Souabe 
s'échappa  de  nuit  en  brûlant  son  camp,  comme 
pour  s'interdire  tout  retour  à  la  foi  jurée ,  et  courut 
à  Rome  chercher  une  couronne  dont  le  poids  devait 
l'écraser.  Le  roi  de  Neustrie  renonça  aussi  à  une 
guerre  de  conquête  pour  aller  combattre  le  Danois 
Weremund ,  que  l'impuissance  ou  la  lâcheté  de  l'abbé 
Gozlin  avait  laissé  pénétrer  jusqu'aux  rives  de  la 
Somme,  et  qui  poussait  l'insolence  jusqu'à  prétendre 
au  titre  de  foi  de  France  (88j).  La  victoire  de  Sau- 
court  en  Viraeu ,  où  neuf  mille  Northmans  perdirent 
la  vie,  couvrit  Louis  d'une  gloire  qui  fut  célébrée 
dans  des  chants  populaires  (i)  ;  elle  fit  espérer  aux 
Neustriens  l'expulsion  des  Northmans  de  la  Loire 
et  la  répression  des  Bretons,  cet  autre  fléau  de  la 

patrie.  Mais  Louis  ne  vécut  pas  assez  long-temps 

■  ■  ■»  ...  . 

(i)  \oyei  rÈïrtvixtov  qui  fut  composé  à  cette  occasion  ,  et 
qui  prouve  que  la  langue  germanique  était  l'idiome  vulgaire 
au  nord  de  la  Somme  : 

Einen  Kuning  weiz  ich  , 
Heisset  herr  Ludwig ,  etc. 

(Rec.  des  Histor. ,  tom.  IX,  p.  99.) 
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pour  délivrer  son  peuple  des  ravages  d'Hast  ing  et 
de  Judicaël;  et  le  héros,  qui  aurait  dû  périr  sur  les 
trophées  de  Saucourt,  se  fracassa  la  poitrine  en  pour- 
suivant une  jeune  tille  dont  il  avait  mis  l'honneur  en 
péril  (i). 

La  crainte  des  Northmaus  rendait  quelquefois 
les  seigneurs  fidèles.  Impatiens  de  faire  accepter  leurs 
sermens  au  prince  qui  pourrait  les  défendre  ,  Us  en- 
voyèrent des  messagers  à  Carlomau  pour  le  prier 
de  venir  prendre  possession  des  états  de  son  frère. 
Le  roi  d'Aquitaine  abandonna  à  son  tour  le  siège  de 
Vienne ,  laissant  l'honneur  de  l'achever  k  Richard  , 
comte  d' Autun  ,  qui,  frère  de  Boson,  mais  vassal 
fidèle,  sut  immoler  à  ses  devoirs  les  intérêts  de  sa 
famille.  Néanmoins  la  prise  de  lu  cité ,  qui  disputait 
à  Arles  la  prima tie  du  royaume  de  Provence,  ue 
porta  pas  atteinte  à  l'indépendance  de  Boson.  Les 
Northmàns  combattaient  pour  lui  en  Neustrie;  et 
si  la  victoire  de  Carloman  sur  ces  barbares  lui  fit 
concevoir  quelques  craintes ,  la  mort  prématurée  du 
jeune  roi  et  la  défaite  du  comte  d'Auvergne ,  qui  fut 
ensuite  envoyé  pour  combattre  Boson,  permirent 
à  ce  vaillant  usurpateur  de  reconquérir  sa  capitale, 
ainsi  que  le  duché  de  Lyon.  Les  provincea  du  Rhône 
eurent  dès  lors,  mais  pour  trop  peu  de  temps,  un 
défenseur  contre  les  Sarrasins  qui  infestaient  le  lit- 
toral de  là  Méditerranée.  Mais  qui  pouvait  sauver 
les  provinces  de  la  Loire  ,  de  la  Seine  ,  de  l'Escaut  et 

i 

■ 

(i)  Chrenic.  SUA.,  an.  882,  tom.  IX,  pag.  71. 
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de  la  Meu9e,  que  les  Northmans  envahissaient  de 
toutes  parts? 

De  la  légitime  postérité  de  Charlemagne,  il  ne 
restait  que  deux  princes ,  tous  les  deux  du  nom  de 
Charles ,  dont  l'un  ,  âgé  de  cinq  ans  et  fils  posthume 
de  Louis  le  Bègue .  représentait  la  branche  française, 
tandis  que  la  ligne  germanique  menaçait  de  s'étein- 
dre par  la  stérilité  de  l'épouse  du  roi  de  Souabe. 
L'enfant,  dont  le  partage  d'Amiens  avait  déjà  mé- 
connu les  droits  héréditaires,  fut  encore  éloigné 
du  trône,  pour  la  seconde,  mais  non  pour  la  der- 
nière fois.  Les  grands  du  royaume  refusèrent  leurs 
sermens  au  prince  dont  la  jeunesse  ne  pouvait  les 
protéger  ;  et  leurs  suffrages,  fidèles  au  sang  carlovin- 
gien ,  allèrent  chercher  celui  qui  pliait  déjà  sous  le 
fardeau  de  six  couronnes. 

Charles  de  Souabe ,  dit  le  Gros ,  devenu  roi  de 
Lombardie  paria  mort  dé  son  frère  Carloman,  cou- 
ronné empereur  par  Jean  VIII,  avait  encore  hérité 
des  royaumes  de  Bavière ,  de  Lorraine  et  de  Saxe , 
lorsque  son  second  frère  Louis  mourut  de  douleur 
après  la  défaite  d'Ebsdorf ,  qui  livrait  ses  états  aux 
dévastations  des  Northmans.  De  toutes  ces  cou- 
ronnes la  plus  vaine  était  celle  de  l'empire.  Il 
avait  d'abord  mis  peu  d'empressement  à  l'accep- 
ter ,  parce  qu'il  fallait  l'aller  chercher  à  Rome  à 
travers  mille  périls.  Mais ,  à  la  fin  ,  il  se  laissa 
vaincre  par  les  importunités  de  Jean  VÏI1 ,  qui 
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l'obligea  dVître  empereur  sous  peine  d'excommu- 
nication (i). 

Le  pontife  avait  su  émouvoir  son  honneur  et  sa 
piété,  en  lui  représentant,  d'une  part,  Ja  désobéis- 
sance des  vassaux  d'Italie  qui  commençaient  à  bra- 
ver la  suprématie  des  monarques  carlovingieus  ;  de 
l'autre,  le  danger  qui  menaçait  le  siège  de  la  reli- 
gion chaque  jour  exposé  aux  insultes  des  mauvais 
chrétiens  et  des  Infidèles.  «  Pour  Dieu!  secourez- 
»  nous,  lui  écrivait-il;  secourez -nous,  afin  que  les 
»  nations  voisines  ne  puissent  pas  dire  :  Où  est  leur 
»  empereur  (2)  ?  »  Cette  vieille  formule,  que  la  chan- 
cellerie romaine  tenait  en  réserve  depuis  Étienne  II, 
pour  l'employer  dans  les  grandes  occasions,  fit  son 
effet  sur  Charles  ,  surtout  lorsque  le  pape  eut  laissé 
entrevoir  la  possibilité  de  placer  fioson  sur  le  trône 
impérial. 

Charles leGros,  Le  couronnement  du  roi  de  Germanie  h  Rome 
<m88i?Ur'  ne  lui  donna  pas  beaucoup  plus  d'autorité  en  Ita- 
lie, et  quanti  il  essaya  de  s'y  montrer  sévère  en 
déposant,  entre  autres  seigneurs,  le  redoutable  Gui 
de  Spolète  qui  avait  envahi  les  biens  de  l'Eglise, 
et  méconnu  la  juridiction  d'un  commissaire  impé- 
rial,  f  Enragé,  c'est  ainsi  que  Jean  VIII  appelait  le 

duc  de  Spolète,  n'en  continua  pas  moins  ses  dèpré- 

- 

(1)  Johann.  VIII ejùst.  ad.  Carolom.  et  Carol.,  t.  IX, 
pag.  182  et  i85. 

(2)  Joann.  FUI  epist.  ad.   Carol.  regem,  ann.  880  , 
tom.  IX,  pag.  ig5. 
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dations.  Aidé  par  les  Sarrazins,  ses  fidèles  alliés,  et 
favorisé  par  une  épidémie,  il  résista  à  Bérenger-, 
duc  de  Frioul,  son  plus  puissant  antagoniste  (884),  et 
força  l'empereur  à  le  réintégrer  dans  ses  honneurs, 
ainsi  que  les  complices  de  ses  violences  (  i).  Deux  ans 
après ,  les  citoyens  de  Pavie  prirent  les  armes  contre 
les  Allemands  dont  la  domination  en  Italie  com- 
mençait ,  comme  elle  doit  Unir,  au  milieu  de  la 
haine  publique. 

Devait-il  espérer  plus  d'obéissance  en  deçà  des 
monts,  ce  lâche  monarque  qui ,  par  le  traité  d'Asca- 
loha  ,  se  rendait  tributaire  des  JSorthmans  de  la 
Meuse,  démembrait  son  empire  en  faveur  de  leur 
chef  Godefried  ,  souffrait  que  le  sang  de  Charlema- 
gne  se  mêlât  à  celui  de  ce  pirate ,  traitait  avec  le  bâ- 
tard Hugues,  et  qui ,  redoutant  l'alliance  de  ces  enne- 
mis qu'il  n'avait  pas  su  combattre,  faisait  assassiner 
le  prince  danois  dans  une  entrevue,  et  condam- 
nait le  fils  de  Lothaire  II  au  supplice  de  Texcécation 
(885)  (2).  Les  Français  qui ,  pour  cet  indigne  em- 
pereur, venaient  de  méconnaître  le  jeune  héritier 
de  leurs  rois ,  quelle  protection  purent-ils  espérer 
d'un  monarque  qui  ne  délivra  Paris  des  Northmans 
qu'en  permettant  à  ces  barbares  d'aller  dévaster  ses 
provinces  (886),  rehaussaut  ainsi  par  un  honteux 


(1)  Joann.  VI II  epist.  ad.  Carol.  regem,  ann.  880, 
tom.  IX,  p.  196.  — Annal.  Fuld.  décima  contin. ,  pag.  44 
et  48. 

(2)  Annal.  Berlin,  et  Fuld. ,  an.  882  et  885. 
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contrat  le  patriotique  courage  du  duc  de  France, 
Eudes,  que  la  défense  de  cette  cité  venait  de  dési- 
gner à  la  reconnaissance  nationale? 

Ces  lâchetés  avaient  aliéné  de  Charles  l'amour 
des  peuples;  des  imprudences  politiques  tournèrent 
contre  lui  les  ordres  puissans  de  l'État.  Le  clergé  ne 
lui  pardonna  pas  d'avoir  fait  payer  à  l'Eglise  le  tri- 
but exigé  par  Godefried,  et  accueillit  facilement  le 
bruit  qui  attribuait  à  l'empereur  l'intention  de  dé- 
pouiller plusieurs  évêques  au  mépris  des  saints  ca- 
nons. Les  seigneurs  avaient  vu  dans  la  déposition 
des  vassaux  italiens  le  désir,  sinon  la  puissance, 
d'abaisser  l'aristocratie.  Les  courtisans  s'irritaient  de 
la  faveur  de  Liwtard ,  évêque  de  Verceil ,  Aman  du 
nouvel  A ssuérus,  qui,  parvenu  de  la  plus  basse  ex  trac- 
tion  à  la  dignité  d'archi-chancelier,  mariait  de  for- 
ce ,  à  ses  proches ,  les  plus  nobles  filles  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie,  et  qui ,  .^ans  frein  <lan5  ses  croyances 
comme  dans  ses  actions ,  pensait  que  Jésus-Christ 
était  un  par  unité  de  substance  et  non  de  na- 
ture (1). 

Tous  ces  intérêts  blessés  s'élevèrent  de  concert 
contre  le  trône.  On  confondit  dans  la  même  haine 
le  monarque  et  son  favdri  ;  les  uns  reprochèrent  à 
Charles  de  vouloir  assurer  son  héritage  au  lils  d'une 
concubine  ;  les  autres  accusèrent  Liwtard  d'un  com- 
merce criminel  avec  l'impératrice  Kicharde.  Tant  ces 
hypocrites  vassaux  l'oignaient  d'avoir  à  cœur  la  di- 


(i)  Annal.  Fuld. ,  tôt».  IX,  j^.  47. 
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gnité  de  la  couronne  et  l'houneur  personnel  du  sou» 
verain  (i)  !  Ils  parvinrent  d'abord  à  faire  bannir  du 
palais  l'amant  présumé  de  l'impératrice ,  quoique 
cette  princesse  offrît  de  prouver  par  l'ordéal  une  virgi- 
nité à  laquelle  (  ainsi  l'attestait  son  époux)  dix  ans  de 
mariage  n'avaient  porté  aucune  atteinte.  Richarde 
alla  cacher  dans  le  couvent  d  An d la  w  la  honte  de  sa 
conduite  ou  de  sa  justification,  et  1  evêque  de  Verceil, 
n'osant  sans  doute  consacrer  au  saint  ministère  les 
restes  d'une  vie  flétrie,  se  réfugia  auprès  d'Arnulfe, 
comte  de  Carinthie  ,  dont  il  espérait  faire  servir 
l'ambition  à  sa  propre  vengeance.  Après  avoir  vendu 
aux  Northmans  l'honneur  de  son  maître  ,  devait-il 
se  faire  scrupule  de  lui  arracher  la  couronne? 

«  Ces  choses  s'étant  passées,  l'empereur  commença  Dépositioi 
»  à  s'affaiblir  de  corps  et  d'esprit.  C'est  pourquoi 
»  au  mois  de  novembre ,  vers  la  fête  de  saint  Martin  887 
»  il  se  rendit  à  Tribur  (3),  où  il  convoqua  une  as- 
»  semblée  générale.  Mais  les  grands  du  royaume, 
»  voyant  que  les  forces  du  corps  ainsi  que  la  raison 
»  l'avaient  abandonné,  appelèrent  d'eux-mêmes  dans  . 
»  le  royaume  Arnulfe,  fils  de  Carloman.  A  la  suite  ; 
»  dun  complot  ourdi  avec  précipitation,  ils  paîjsè- , 
»  rent  en  foule  du  côté  de  ce  seigneur^  de  telle  sorte 
»  qu'au  bout  de  trois  jours  il  restait  à  peine  un  ser- 


(1)  Annal.  Fuld. ,  tom.  IX,  p.  46  et  47.—  Annal.  Mett., 
tom.  IX,  pag.  67. 

(1)  Tewer  sur  le  Rhin ,  près  de  Mayeuce ,  où  les  anciens 
rois  de  Germanie  avaient  un  palais. 
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»  viteur  auprès  de  1  empereur ,  pour  lui  rendre  queî- 
»  ques  devoirs  d'humanité.  La  nourriture  et  la  bois- 
»  son  lui  étaient  fournies  aux  frais  de  l'évêque  Liut- 
»  bert. 

»  C'était  un  spectacle  digne  de  pitié  et  bien  pro- 
»  pre  à  foire  apprécier  la  valeur  de  la  condition  hu- 
it maiue  et  l'inconstance  du  sort.  Car,  de  même 
»  que  la  fortune  propice  avait  réuni  en  faveur  de 
»  Charles,  sans  combats  et  sans  périls ,  de  si  nom- 
»  breux  et  si  vastes  royaumes,  que  depuis  Charlema- 
»  gne  il  ne  le  cédait  à  aucun  roi  des  Francs  en 
*  dignité  ,  en  puissance  et  en  richesses  ;  de  même 
»  aussi,  par  un  retour  contraire,  la  fortune ,  voulant 
»  montrer  au  monde  un  exemple  delà  fragilité  hu- 
it maine,  lui  ravit  en  un  instant,  avec  ignominie , 
»  toutes  les  prospérités  dont  elle  l'avait  comblé 
»  outre  mesure.  Tombé  du  trône  dans  l'indigence, 
»  et  réduit  à  s'occuper  de  ses  besoins  journaliers, 
»  il  supplia  Arnulfe  de  lui  accorder  des  alimens 
»  en  suffisance  pour  le  soutien  de  la  vie  présente. 
»  Le  roi  Arnulfe  lui  concéda  quelques  terres  en 
»  Allemagne,  afin  de  pourvoir  à  son  entretien  (i). 

»  L'empereur  Charles,  troisième  du  nom  ,  mou- 
»  rut  la  veille  des  ides  de  janvier ,  et  fut  enseveli 
»  dans  le  monastère  de  Richenaw;  prince  très-chré- 
»  tien ,  craignant  Dieu  et  gardant  du  fond  de  son 


(i)  Concessit  ei  nonnullos  Jiscos  in  Alamanniâ  unde  ei 
alimonia  prœberetur.  Nous  ne  pouvons  traduire  le  jeu  de 
mots  de  l'annaliste,  et  nous  en  avons  peu  de  regret. 

H  7 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN    AGE.  371 

»  coeur  les  commandement  de  FÉglise;  libéral  dans 
»  ses  aumônes,  et  incessamment  occupé  à  la  prière 
»  et  à  la  mélodie  des  psaumes.  Aussi  tout  lui  avait 

»  d'abord  réussi  selon  ses  désirs  Dépouillé  de  tout 

»  à  la  fin  de  sa  vie,  il  supporta  cette  épreuve  avec 
»  résignation  afin  de  mériter  la  couronne  immortelle 
»  qu'il  a  reçue  ou  qu'il  doit  bientôt  recevoir. 

»  Après  sa  mort,  les  royaumes  qui  avaient  re- 
m  connu  sa  domination,  se  trouvant  à  peu  près  sans 
»  légitime  héritier,  brisèrent  le  lien  qui  les  unissait , 
»  et  ces  parties  séparées  ne  pouvant  plus  espérer  un 
»  seigneur  naturel  ,  chacune  d'elles  se  préj>ara  a 
»  créer  un  roi  de  ses  propres  entrailles.  Cette  dis- 
»  position  excita  de  grands  mouvemens  de  guerre, 
>»  non  que  les  Francs  manquassent  de  chefs  capables 
»  par  lear  naissance,  leur  cour  âge  et  leur  sagesse", 
>>  de  gouverner  des  royaumes;  rtiâis  l'égalité  de  tib- 
»  blesse,  de  dignité  et  de  puissance,  était  pottr  eu* 
»  une  nouvelle  cause  de  discorde;  car  aucun  ne  Tem- 
»  portait  assez  sur  les  autres  pour  qu'ils  daignassent 
»  se  Soumettre  à  sa  souveraineté  (i). 

Alors  sopéra  sans  retour  )e  démembrement  de  (  Démembre 
V empire  carlovingien,  et  la  séparation  politique  des  aelempiro 
Francs  tudesques  et  des  Francs  latins  (a).  Alors  fut  \ 
consommée  cette  grande  dissolution  politique,  pro- 
damée  par  la  paix  de  Verdun ,  mais  dont  l'infécon- 


(i)  Annal.  Mettens.,  tom.  VIII,  pag.  67  et  68. 
(a)  ffie  dwisiofacta  est  inter  t  eut  0  ne  s  Franeos  et  latir 
nos  Franeos.  (Chron.  regn.  franc.,  tom.  VIII,  p.  a3i.) 
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dité  de  huit  reines  et  la  mort  prématurée  de  six 
rois  avaient  empêché  l'accomplissement,  en  rame* 
nant  sous  un  même  sceptre  les  diverses  nations  éman- 
cipées par  ce  traité.  A  l'exemple  des  peuples  teu- 
toniques ,  qui  venaient  de  placer  sur  le  trône  le  fils 

|  illégitime  de  Carloman  de  Bavière ,  les  Italiens  et 
les  Français  se  donnèrent  des  rois  indigènes  qui 
n'avaient  avec  la  maison  de  Charlemagne  qu'une 
affinité  incertaine  ou  au  moins  indirecte  ;  Gui  de 
Spolète  et  Bérenger  de  Frioul  se  disputèrent  la  cou- 
ronne d'Italie,  qui  resta  d'abord  au  premier,  de 
même  qu'en  deçà  des  Alpes  les  ducs  d'Aquitaine  et 
de  France ,  Rainulfe  et  Eudes ,  partagèrent  les  vœux 
de  la  nation ,  qui  semblèrent  un  moment  se  réunir 
en  laveur  du  dernier.  Boson  mourut  paisible  sur  le 
trône  qu'il  avait  su  défendre  ,  et  qui  allait  passer  à 
son  fils  Louis.  La  Bourgogne  transjurane  applaudit 
à  l'audacieuse  ambition  du  comte  Rodolphe  Welf, 
qui  se  rendit  indépendant  entre  le  Jura  et  les  Alpes 
Pennines  ,  et  qui ,  furtivement  proclamé  par  plu- 
sieurs magnats  et  quelques  évéques,  se  couronna 

lui-même  et  voulut  être  appelé  roi  (i).  Le  trône  de 


(1)  Rodulphus.... provinciam  inter  Jurant  et  Alpes  pen- 
ninas  occupât,  et  apud  sanctum  Mauricium  accitis  secum 
quibusdam  primoribus  et  nonnullis  sacerdotibus{sc.  epis- 
copis  )  coronam  sibi  imposait  ,  regemque  se  appellari 
jussit.  {Annal.  Mett. ,  tom.  VIII,  pag.  68.  ) 

La  Chronique  de  saint  Wast  dit  qu'il  fut  couronné  à  Toul, 
tom.  VIII,  pag.  87. 
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Navarre,  obscurément  fondé  depuis  trente  ans,  par 
Garcie  Ximénès,  s'affermit  sous  Fortun,  son  fils, 
au  milieu  de  la  confusion  universelle.  Enfin,  comme 
le  remarque  un  contemporain,  on  vit  surgir  de 
toute  part  des  régules  (i),  et,  dans  ce  pillage  de 
l'empire,  il  se  trouva  des  couronnes  pour  tous  les 
ambitieux,  excepté  pour  le  légitime  héritier  de 
Charlemagne. 
■ 

(i)  Annal.  Fuld. ,  an.  888. 
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CHAPITRE  IV. 

9 


Démembrement  partiel  de  l'empire  carlovingieo  par  les 
Barbares.  Descentes  des  Sarraiins  et  des  Northmans  ; 
incursions  des  Slaves  et  des  Hongrois. 


S'il  est  vrai  que  l'invasion  des  Barbares  dans 
l'empire  carlovingien  contribua  plus  que  toute  autre 
cause  au  développement  de  la  société  féodale ,  il 
n'est  pas  moins  avéré  que  la  féodalité  naissante  ou- 
vrit aux  ennemis  du  dehors  un  libre  accès  dans 
toutes  les  provinces  frontières.  Charlemagne ,  par  . 
ses  conquêtes  bien  plus  que  par  ses  institutions , 
semblait  avoir  placé  la  civilisation  chrétienne  hors 
des  atteintes  de  la  barbarie;  tous  les  peuples  germa- 
niques qui  l  avaient  déjà  mise  en  péril  venaient  d'être 
subjugués  et  convertis  par  ses  armes  victorieuses ,  si 
on  en  excepte  les  Anglo-Saxons  et  les  Scandinaves, 
contre  lesquels  l'Océan  paraissait  une  su  (lisante  bar- 
rière. Toutefois  l'audace  des  Hommes  du  Nord  s'était 
manifestée  même  dansles  jours  de  gloire  de  ce  grand 
homme ,  et  lui  avait  inspiré  des  alarmes  qu'un  ave- 
nir prochain  ne  devait  que  trop  justifier.  Déjà  com- 
mençait à  s'ébranler  cette  formidable  réserve  de  la 
nation  teutonique  ,  qui  avait  pour  auxiliaires,  sur  une 
ligne  de  trois  cents  lieues ,  depuis  l'Eyder  jusqu'à  la 
Save,  les  tribus  slaves  que  la  réaction  des  Francs  con- 
tre la  Germanie  avait  forcées  de  s'arrêter  devant  les 
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frontières  du  nouvel  empire ,  et  qui  n'attendaient 
qu'un  temps  propice  pour  se  déborder  h  leur  tour 
sur  l'Europe  civilisée.  Ce  n'était  plus  seulement  du 
Nord  qu'allait  descendre  la  barbarie;  elle  commen- 
çait à  se  faire  jour  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Franqp  et  de  l'Italie ,  dès  long-temps"  intro- 
duite dans  la  plupart  des  îles  qui  les  a  voisinent. 
Les  Musulmans  policés  de  Cordoue,  naguères  si  me- 
nacans  pour  l'Europe  carlovingienne ,  venaient  de 
céder  leur  rôle  d'envahisseurs  aux  sauvages  pirates 
d'Afrique.  Si  les  victoires  de  Charlemagne  avaient 
un  moment  fait  rebrousser  chemin  à  l'invasion  des 
nouveaux  barbares,  elle  devait  reprendre  un  cours 
plus  rapide,  lorsque  la  division  et  la  guerre  intes- 
tine faisaient  tomber  de  toute  part  les  barrières  de 
Fempire;  et,  comme  si  tant  d'ennemis  ne  suflisaient 
pas  pour  accabler  la  faiblesse  des  successeurs  du 
grand  Charles,  l'Asie  se  disposait  à  vomir  sur  l'Eu- 
rope  la  plus  féroce  de  toutes  ses  hordes.  Les  Hon- 
grois allaient  apporter  la  dévastation  dans  les  pro- 
vinces intérieures  que  leur  éloignement  de  la  mer 
avait  préservées  de  la  fureur  des  pirates  northmans 
et  africains.  A  tant  d'ennemis  déchaînés  contre 
elle,  l'Europe  opposera  deux  puissances  irrésisti- 
bles, l'influence  du  christianisme  et  l'énergie  de 
l'esprit  germanique.  Grâce  à  leur  secours  une  lutte 
de  deux  siècles  se  terminera  par  l'entière  expulsion 
des  Musulmans  et  la  conversion  des  Northmans, 
dés  Slaves  et  des  Hongrois. 
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$  1er.  Les  Sarrazins. 

Aussi  long-temps  que  l'islamisme  menaça  d'en- 
vahir l'Europe  avec  des  armées  régulières ,  le  danger 
fut  gra/id  sans  doute,  mais  il  était  çrévu,  et  dès 
lors  moins  à  craindre.  Byzance  opposait  au  belli- 
queux fanatisme  des  Arabes  ses  barrières  naturelles, 
la  force  de  ses  remparts  et  le  fer  des  barbares 
qu'elle  pouvait  encore  soudoyer.  L'Occident  fut 
sauvé  par  la  plus  brave  des  tribus  germaniques  et 
la  seule  qui  n'eût  pas  encore  dégénéré  de  ses  ancê- 
tres. Mais  lorsque  Charles-Martel  défit  Abdérame, 
l'empire  carlovingien  était  à  son  âge  d'héroïsme  ;  il 
tombait  en  dissolution ,  lorsque  d'autres  Sarrazins 
vinrent  lui  livrer  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée des  assauts  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
étaient  toujours  soudains  et  quelquefois  simultanés. 
Dernières  in-     L'empire  des  Francs,  on  peut  dire  la  chrétienté 
en^qniuine.  romaine,  pouvait  se  trouver  en  contact  avec  les 
«.Musulmans  par  trois  points,  l'Italie,  la  Provence 
et  l'Aquitaine.  Mais  les  conquêtes  de  Pépin  et  de 
Charlemagne  avaient  donné  à  l'Aquitaine  les  Py- 
rénées pour  rempart ,  et  pour  défenseurs  les  comtes 
des  Marches  espagnoles.  Ces  gardiens  de  la  fron- 
tière, en  faisant  servir  à  leur  indépendance  les  pou- 
voirs dont  ils  étaient  revêtus ,  remplirent  toutefois 
l'objet  de  leur  institution.  Pendant  qu'ils  défen- 
daient les  proviners  dont  ils  avaient  fait  leur  patri- 
moine, les  populations  placées  derrière  eux  n'eurent 
rien  à  craindre  de  l'ennemi  commun.  La  valeur  opi- 
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niâtre  des  Basques  seconda  leurs  efforts;  et,  lors- 
que les  babitans  de  la  Navarre  se  furent  détacbés 
de  r  empire  franc  pour  se  donner  des  rois  natio- 
naux ,  ces  princes  continrent  les  Sarrazins  au  delà 
de  l'Ebre,  pendant  que  les  comtes  de  Barcelone 
détruisaient  peu  à  peu  les  restes  de  la  domination 
musulmane  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Plus 
loin,  les  descentes  des  Asturiens  dans  la  plaine,  et 
surtout  leurs  incursions  si  glorieuses  sous  le  règne 
de  Ramire,  firent  une  puissante  diversion  aux  ar- 
mes musulmanes.  Enfin ,  les  divisions  qui  déchi- 
rèrent si  long-temps  le  khalifat  de  Cordoue,  ne 
permirent  pas  aux  émirs  Al-Moumenim  de  venger 
sur  les  descendans  de  Char] emagne  les  affronts  qu'ils 
avaient  reçus  de  ce  conquérant.  C'en  était  fait  de 
l'empire  franc,  si,  au  milieu  de  l'anarchie  qui  l'agi- 
tait, l'union  eut  régné  parmi  les  Sarrazins  espa- 
gnols, et  si  leur  guerrière  ferveur  ne  s'était  pas 
éteinte.  Mais  si  les  rois  francs  avaient  sur  la  fron- 
tière des  comtes  insubordonnés ,  les  khalifes  y  trou- 
vaient souvent  des  émirs  rebelles  ;  Abdérame  II 
rencontra  des  Francs  sous  les  bannières  du  traitre 
Musa  qui  s'était  révolté  contre  lui  (847) ,  et  Charles 
le  Chauve  s'indigna  d'avoir  à  combattre  les  Musul- 
mans ,  lorsqu'il  voulut  réduire  Pépin  II  d'Aquitaine 
et  Guillaume  de  Barcelone.  Le  monarque  chrétien 
ne  put  empêcher  les  Infidèles  de  ravager  l'Aquitaine, 
pendant  que  leurs  navires  remontaient  le  Rhône  jus- 
qu'à [Arles,  et  livraient  au  pillage  cette  cité  encore 
florissante.  Mais  ce  fut  là  le  dernier  succès  des  armes 
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musulmanes  en  deçà  des  Pyrénées.  Non-seulement 
ils  furent  obligés  de  repasser  précipitamment  ces 
montagnes,  mais  ils  ne  purent  défendre  le  comte 
de  Barcelone  dans  sa  propre  ville,  dont  la  félonie 
de  ce  vassal  leur  avait  ouvert  les  portes.  Guillaume 
périt  sur  l'échafaud ,  et  les  Sarrazins ,  conduits  par 
Abdoul-Kerim,  vinrent  deux  ans  après  châtier  la 
cité  qui  n'avait  pu  empêcher  ce  supplice  (85a).  Mais 
Barcelone  devait  désormais  opposer  à  leurs  efforts 
une  insurmontable  barrière  (i),  et  u»  traité  conclu 
en  864  rétablit  la  paix  entre  Charles  le  Chauve  et 
Mohammed  V.  Le  roi  de  France  promit  de  ne  plus 
favoriser  les  rébellions  chrétiennes  en  Espagne ,  et 
le  khalife  renonça  sans  doute  à  la  souveraineté 
de  Barcelone  et  des  autres  cités  catalanes.  Mais  si 
dès  ce  moment  les  Sarrazins  d'Espagne  ne  firent 
plus  aux  rois  de  France  une  guerre  immédiate  et 
régulière,  des  incursions  passagères  les  amenèrent 
encore  à  plusieurs  reprises  en  deçà  des  Pyrénées, 
puisqu'en  876  l'archevêque  de  Bordeaux  Frothaire, 
et  plus  tard  levêque  de  Dax,  désertèrent  leur  dio- 
cèse pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  menaçaient 
les  pasteurs  opulens  plus  encore  que  leurs  indigentes 
ouailles  (a). 

Dans  le  temps  où  les  provinces  voisines  des  Pyré- 
•  nées  cessèrent  d'êtte  inquiétées  par  les  Musulmans, 


(1)  Annal.  Berlin.  ,  an  8^7  ,  849»  85a,  85* ,  etc. 

(2)  Propter  ùifestatwnem  paganorum.  Ann.  Bertùuani, 
an.  ^.--Johannis, papas  > m.  Episl.  ,tom.  VII,  pag.  4#>- 
—  Frodoardi  Histor. ,  lib.  îv,  c.  21. 
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d'autres  parties  de  1  "empire  carlovingien  se  trouvè- 
rent plus  que  jamais  exposéesaux  ravages  de  leurs  for- 
bans. Ce  u  était  plus  seulement  les  Sarrazins  espa- 
gnols qui  désolaient  les  côtes  de  la  Provence  et  de 
l'Italie.  La  piraterie  africaine,  dont  la  destruction  de 
Carthage  avait  purgé  la  Méditerranée ,  infestait  de 
nouveau  cette  mer  depuis  que  les  Vandales  avaient 
conquis  cette  puissante  rivale  de  Rome;  et,  lorsque 
les  Arabes  eurent  mis  sous  leurs  lois  tout  le  littoral 
africain ,  leur  activité  vagabonde  se  partagea  entre 
le  désert  et  la  mer.  Dès  lors  la  navigation  fut  à  peu 
près  nulle ,  et  les  côtes  restèrent  sans  défense.  L'in- 
terruption des  relations  commerciales  obligea  les 
pirates  devenir  cbercber  leur  butin  sur  les  côtes, 
au  lieu  de  l'attendre  au  passage. 

Les  grandes  îles  de  la  Méditerranée,  restées  les 
premières  sans  protection ,  tombèrent  aussi  de  bonne 
e  au  pouvoir  des  Sarrazins ,  et  si  Gharlemagne 
les  affranchit  de  leur  joug,  cette  délivrance  ne  de- 
vait pas  durer  aussi  long-temps  que  la  puissance  qui 
l'avait  accomplie,  puisque,  dès  l'an  810,  les  Sarrazins 
s  établirent  de  nouveau  en  Corse  et  en  Sardaigne.  Le 
pillage  de  Nice  et  de  Centumcelles,  qui  affligea  les 
derniers  momens  de  ce  grand  monarque ,  présageait 
de  plus  graves  injures  à  la  dignité  impériale.  En  81 5, 
un  an  après  la  mort  de  Gharlemagne,  les  députés 
de  Cagliari  imploraient  à  Aix-la-Chapelle  la  protec- 
tion de  Louis  le  Débonnaire,  en  faveur  de  leur  cité 

menacée  par  les  Sarrazins(i).  Nous  ignorons  si  cette 
 1  . — _  

(1)  Annal.  Eginhard,  an.  81 5  et  820. 
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protection  s'étendit  jusqu'à  eux,  mais  elle  leur  fut  au 
moins  d'un  faible  secours,  puisque  les  navires  de  la 
Sardaigne  ne  pouvaient  traverser  sans  danger  la  mer 
qui  sépare  cette  île  de  l'Italie.  La  perte  de  ceux  qui 
tombaient  entre  les  mains  des  pirates  excitait  à  la 
cour  de  Louis  une  pitié  presque  toujours  impuissante. 
Cependant  la  marine  carlovingienne  se  signala  par 
une  entreprise  hardie,  sous  les  auspices  d'un  mar- 
quis de  Toscane,  qui  joignait  à  son  gouvernement 
File  de  Corse  récemment  conquise  par  le  comte  de 
Gènes.  Boniface  et  son  frère  Bérard  résolurent  d'al- 
ler chercher  les  pirates  jusque  dans  leurs  repaires. 
Ils  descendirent  d'abord  dans  File  des  Sardes  ou 
ils  trouvèrent  des  pilotes  amis  qui  les  guidèrent' 
vers  la  côte  africaine.  Les  Francs ,  débarqués  entre 
Utique  et  Carthage ,  livrèrent  cinq  combats  heu- 
reux aux  Maures  accourus  sur  le  rivage  (i);  mais 
que  pouvait  le  courage  d'une  poignée  de  guer- 
riers contre  une  multitude  d'ennemis  toujours  re- 
naissante ?  L'expédition  d'Afrique  ne  fut  et  ne  pou- 
vait être  qu'une  saillie  d'audace  et  un  louable  essai 
de  représailles  que  les  côtes  de  la  France  devaient 
bientôt  expier. 

Depuis  que  les  Infidèles  avaient  dévasté  le  mo- 
nastère de  Lérins,  détruit  les  colonies  marseillai- 
ses d' Antipolis ,  d'Héraclée  et  d'Olbia  (2)  ,  un 
siècle  s'était  écoulé  pendant  lequel  la  Eroyence 


(1)  Jstronomus,  de  Vitâ  Ludov.  Pu,  c.  42. 

(2)  Antibes ,  Saint-Tropei  et  Hyères  ou  Eoube. 
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disparaîtde  l'histoire.  Ses  évêques  ne  se  montraient 
plus  dans  les  conciles;  et,  si  Ton  en  excepte  les 
ducs  d'Arles,  on  ne  retrouve  nulle  part  aucune 
mention  des  magistrats  qui  ont  dû  gouverner  cette 
contrée.  Il  semble  qu'elle  n'existait  pas  ou  qu'elle 
ne  méritait  pas  de  fixer  l'attention  ni  des  rois  ni 
des  historiens.  Croirait-on  qu'il  fut  un  temps  où  la 
colonie  de  Phocée,  qui  jadis  avait  disputé  à  Car- 
thage  l'empire  de  la  Méditerranée,  occupait  moins 
de  place  dans  la  pensée  royale  qu'une  bourgade  de 
la  Thuringe  ou  une  métairie  des  bords  du  Rhin?  Il 
en  était  ainsi  pourtant  ;  et  si ,  dans  l'histoire  de 
Charlemagne  et  de  ses  descendais,  quelques  do§ 
cumens  articulent  de  loin  en  loin  le  nom  de  Mar- 
seille ,  ce  n'est  que  pour  attester  les  libéralités  faites 
à  ses  moines  par  de  pieux  monarques,  ou  le  pillage 
de  ses  églises  par  lesmécréans  (i).  Quant  aux  villes 
de  la  seconde  Narbonnaise ,  ni  les  titres  officiels  de 
cette  époque,  ni  les  témoignages  des  annalistes ,  ni  ; 
même  les  souscriptions  des  conciles  n'en  rappellent 
le  souvenir  (2). 

Que  faut-il  conclure  de  ce  silence  ?  De  deux  cho- 
ses l'une ,  ou  que  le  littoral  de  la  Méditerranée  était 
réduit  en  solitude  jusque  dans  l'intérieur  des  terres, 
depuis  l'époque  où  Charles-Martel  y  combattit  les 
Musulmans  sans  pouvoir  les  détruire,  ou  que  ces 

(1)  Caroli  Magni  et  Ludov.  PU  diplom. ,  tom.  V  et  VI. 
Annal.  Bertin.  passim. 

{i)Concil.  Pontigon.  ,  an.  876  ;  Arelat.  ,an.  878;  Man- 
iai t  an,  879. 
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Infidèles  occupaient  déjà  la  côte  qui  s'étend  de 
Toulon  a  Nice.  Toutefois  cette  dernière  hypothèse 
I  paraît  contraire  au  témoignage  des  chroniques  qui 
!  désignent  Tannée  888  comme  1  époque  où  les  Sar- 

razins  d'Espagne  et  d'Afrique  recommencèrent 
leurs  déprédations  en  Provence.  Mais  peut -on 
croire  que  le  premier  essai  de  ces  pirates  fût  une 
attaque  contre  Marseille,  et  n'est-il  pas  plus  naturel 
de  penser  que  les  auteurs  contemporains  ne  nous 
ont  fait  connaître  que  les  descentes  dirigées  contre 
les  deux  grandes  cités  de  la  contrée,  Marseille  et  Ar- 
les ?  La  première  de  ces  villes  fut  pillée  deux  fois 

*  en  peu  d'années,  si  nous  en  croyons  le  moine  de 
Saint-Bertin .  qui  recueillait  à  deux  cent  cinquante 
lieues  de  la  les  exagérations  delà  renommée  (i).  Des 
traditions  locales,  plus  dignes  de  foi,  disent  que  les 
Sarrazins  furent  d'abord  repoussés  de  la  vallée  de 
Séon  où  ils  venaient  de  descendre,  et  que  dix  ans 
après  ils  brûlèrent  dans  les  faubourgs  de  la  ville  le 
monastère  de  Saint-Victor,  ainsi  que  le  couvent  de 
Saint-Sauveur  dont  ils  mutilèrent  les  religieuses  (a). 

\;  La  cité  d'Arles  ne  fut  pas  exposée  à  de  moindres 
insultes;  et  lile  de  la  Camargue,  au  lieu  de  défendre 
aux  pirates  l'entrée  du  Rhône,  leur  servit  de  place 
d'armes  pour  l'attaque  et  de  retraite  en  cas  de  re- 

 . — — — ■ 

(1)  Annal.  Bertin. ,  an.  838  et  848. 

(2)  Ils  les  renvoyèrent  après  leur  avoir  coupé  le  net ,  ce 
qui  fit  donner  aux  filles  de  ce  couvent  le  surnom  de  Denar- 
rados  ,  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 
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vers (i).  Il  parait  qu'ils  s'y  établirent  en  842  ,  lors-     c£  * 
que,  pour  la  première  fois,  ils  vinrent  piller  Arles 
qui  ne  trouva  pas  de  défenseurs  à  leur  opposer  (2). 
H  n'en  fut  pas  de  même  quelques  années  après ,  s  il 
est  vrai ,  comme  l'attestent  les  archives  de  la  ville, 
que  Gérard  de  Roussillon  préluda  aux  exploits  de 
sa  vie  héroïque  par  une  victoire  sur  les  Sarrazins 
qui  furent  surpris  à  Montmajor  et  chassés  d'un 
camp  fortifié,  dont  on  voit  encore  les  traces  sur 
la  colline  de  Corde  (  Cordoue).  Les  fortifications  que 
l'archevêque  Rolland  construisit  dans  la  Camargue 
pour  arrêter  les  Northmans  et  les  Sarrazins  ne  ser- 
virent  qu'a  inspirer  à  ce  prélat  une  sécurité  dont 
il  fut  la  victime  (3).  Toutefois  le  RhônjeJui^désoiv 
mais  fermé  aux  pirates  musulmans,  qui  semblèrent 
tourner  leurs  efforts  contre  la  partie  de  la  Provence 
qui  forme  aujourd'hui  le  département  du  Var. 

Les  infesta ticms.des  jp fiches  servirent  de  prétexte  <*-r;*~- 
à  l'élection  du  roi  Boson  et  lui  donnèrent  le  carac- 
tère de  ces  nécessités  publiques  qui  légitiment  les 
grandes  dérogations  à  Tordre  légal.  Elles  furent  aussi 
alléguées  dans  la  proclamation  du  concile  de  Va- 
lence, qui  déféra  la  couroune  de  Provence  au  fils  de 
Boson  (890).  Il  est  à  remarquer  que  ni  l'archevêque 
d'Àix ,  ni  aucun  de  ses  suffragans  ne  se  trouvèrent  à 
cette  assemblée  où  s'étaient  rendus  tous  les  métro- 
politains  de  la  Cisjurane;  leur  absence  attesta  mieux 

(1)  In  quâ  Sarraccni  portum  habere  solebant.  Annal. 
Bertin.,  an.  860. 

(2)  NuUo  obsistente.  Annal.  Bertin. ,  an  84*. 

(3)  Annal.  Bertin.  ,  an.  869,  tom.  VII ,  pag.  107. 
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\  encore  que  les  déclarations  du  concile  la  désolation 
delà  Provence (i). 

Les  deux  héros  qui  avaient  jusque  -  là  défendu  ses 
rivages  venaient  de  descendre  au  tombeau.  Gérard 
de  Roussillon  s'était  condamné  à  la  mort  du  cloître, 
dans  son  monastère  de  Vézelai,  survivant  ainsi  à  sa 
défaite  et  à  sa  gloire;  et  la  mort  naturelle  deBoson 
avait  invité  les  Infidèles  a  reparaître  sur  nos  côtes  , 
non  plus  pour  les  livrer  à  une  dévastation  passagère, 
mais  pour  s  y  établir  en  conquérans  et  en  maîtres. 
C'est  ainsi,  sans  doute,  qu'il  faut  expliquer  la  coïn- 
cidence de  ces  deux  événemens  arrivés  la  même  an- 
née (888);  à  moins  qu  on  n'aime  mieux,  avec  Lui t- 
prand,  attribuer  au  caprice  des  vents  rétablisse- 
ment le  plus  durable  des  Musulmans  dans  l'em- 
pire  de  Charlemagne. 
Colonie       Si  nous  en  croyons  cet  historien,  vingt  Sarrazins 
de888^72Ct'  partis  d'Espagne  sur  \iu§  frêle  barque,  furent  pous- 
^       sés  sur  la  côte  de  Provence,  et  surprirent  le  village 
de  Fraxinet  (2),  dont  ils  prirent  possession  après  en 
avoir  égorgé  tous  les  ha bi tans.  Cette  position  pres- 
!    que  inaccessible,  adossée  à  une  immense  forêt  qui 
 . 

(1)  Concil.  Valent,,  tom.  IX,  pag.  3i5. 

(2)  Aujourd'hui  la  Garde-Fraisnetet  non  Frassineto,  comme 
on  le  trouve  dans  quelques  auteurs,  ni  Fresne  ,  comme  l'en- 
tend le  traducteur  de  Muller.  M.  de  Sismondi  pourrait  in- 
duire en  erreur  en  plaçant  ce  lieu  au  pied  du  Monte-Mauro, 

rqui  n'existe  pas  sous  ce  nom,  et  qui  n'est  autre  que  la  forêt  ^ 
des  Maures,  qui  s'étendait  alors  depuis  Hyères  et  la  mon- 
"     tagne  de  la  Sainte-Baume  jusqu'au  delà  de  Fréjus. 
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a  retenu  le  nom  de  ses  hôtes  mauritaniens,  leur  parut 
propre  à  un»  station  de  pirates;  et  lorsque  les  Sar- 
razins eurent  reconnu  que  les  habita  ris  du  pays,  aban- 
donnés à  eux-mêmes  par  suite  de  la  dissolution 
sociale ,  se  pi  11  aieiit  et  s  égorgeaient  entre  eux ,  ils  ap- 
pelèrent de  nouveaux  aventuriers,  leur  promettant 
une  facile  conquête.  Devenus  chaque  jour  plus  nom- 
breux, ils  aidèrent  les  indigènes  à  se  détruire  et  à 
réduire  en  désert  cette  terre  fertile  (1).  Le  ravage ,  la 
mort,  la  destruction,  voilà  par  quels  moyens  la  co- 
lonie de  Fraxinet  parvint  à  s  isoler  du  côté  de  la  terre, 
pendant  que  la  mer  lui  était  toujours  ouverte. 

Dès  lors  une  grande  partie  de  la  Provence  porta 
le  joug  d'une  domination  étrangère,  qui  avait  sans 
doute  quelques  formes  de  gouvernement,  et  qui  paraît 
avoir  été  une  démocratie  militaire.  Mais  nous  ignore- 
rons toujours  si  la  colonie  de  Fraxinet  eut  un  chef 
unique;  si  ce  chef  recevait  ses  pouvoirs  du  khalife  de  , 
Cordoue  ou  des  rois  africains;  si  les  Sarrazins  de 
Provence  apportèrent  sur  nos  rivages  leur  culte  et 
leurCoran;  enfin,  s'ils  s'unirent  par  des  mariages  j 
avec  les  femmes  indigènes,  comme  l'assure  un  an- 
cien auteur  (2).  Les  historiens  musulmans  ou  t  ignoré 
complètement  la  conquête  de  la  Provence  par  les 
Sarrazins ,  et  nos  annalistes  n'ont  connu  de  ces  bar- 
bares que  quelques  violences  sans  suite  et  sans  combi- 


(1)  Luitprandi  histor. ,  lib.  1,  c.  1 .  —  Sigib.  Gembl  çhron., 
lom.  VIII,  pag.  307. 

(2)  De  casib.  monast.  S.'  Galli. 
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>  naison.  Chose  étrange,  que  nous  ne  puissions  citer 
Je  nom  de  pas  un  des  chefs  de  cette  république  mi- 
litaire, qui  a  subsisté  pendant  près  d  un  siècle  dana 
une  partie  de  nos  provinces l 

Si ,  à  l'époque  de  la  conquête  satrazine ,  la  cité  de 
Fréjus  avait  encore  possédé  quelques  restes  de  son 
ancienne  prospérité ,  sa  position ,  à  Ventrée  des 
montagnes  et  du  val  d'Argeris,  aurait  protégé  l'in- 
térieur des  terres  et  arrêté  dans  ses  premiers  progrès 
la  naissante  colonie.  Mais  ses  remparts  tombes  en 
ruines  ne  purent  la  défendre  contre  les  torches  mu- 
sulmanes, et  la  flotte  romaine  qui  était  dans  son 
port  se  déroba  à  l'incendie  par  une  prompte  fuite  (i). 
Pour  la  dernière  fois,  sans  doute,  des  navires  sorti- 
rent de  ce  port  désormais  abandonné  aux  alluvions 
des  torrens  et  aux  atterrissemens  sablonneux  de  la 
Méditerranée.  La  ruine  de  Fréjus  laissa  sans  défense 
les  défilés  qui  donnent  passage  en  Italie;  et,  vers 
Tan  902,  les  pirates  de  Fraxinet,  franchissant  Jes 
î' Alpes  maritimes,  allèrent  épouvanter  l'Italie  par 
l'incendie  d'Aqui  et  de  plusieurs  autres  villes.  Per- 
sonne n'osait  tenir  tête  à  ces  barbares,  et  les  posi- 
tions  les  mieux  fortifiées  inspiraient  seules  quelque 
confiance  aux  habitans  (1). 


(1)  Tradition  locale.  Cette  flotte  romaine  pouvait  être 
celle  de  ConstantinQple  ou  deNaples.  On  sait  que  ,  pendant 
le  moyen  âge ,  Grec  et  Romain  sont  souvent  synonymes. 

(2)  Post  labefactionem  Provincialium,  quasdam  summas 
Italiœ  partes  sibi  vicinas  non  mediocriter  laniabant,  adeo 
ut,  depopulatis  pluribus  urbibus ,   Aquas  venirent.  .  .  . 
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Une  fois  que  les  Sarrazins  se  furent  arrêtés  dans 
Jes  Alpes,  ils  reconnurent  l'importance  de  ces  mon-  î 
ta  g  nés ,  qui ,  en  leur  donnant  les  moyens  de  désoler  « 
l'Italie,  la  Bourgogne  et  même  la  Souabe  par  des 
.  incursions  subites,  leur  offraient  en  même  temps 
un  sûr  asile  en  cas  de  revers.  Pendant  plus  de  cin- 
quante ans  ils  en  c^cupèrent tous  Jesjassages, 
interrompant  ainsi  les  relations^commerciales  des 
trois  grandes  nations  que  séparent  les  Alpes.  Plu- 
sieurs caravanes  de  pèlerins,  la  plupart  AngloSaxons , 
avaient  péri  sous  les  coups  des  Sarrazins,  avant  que 
ces  ennemis  du  nom  chrétien  s'avisassent  de  mettre 
à  rançon  la  piété  courageuse  des  fidèles,  qui  allaient 
chercher  à  Rome  des  indulgences  plus  précieuses  à 
leurs  jeux  que  tous  les  trésors  (i).  Ils  occupèrent 
long-temps  le  monastère  fortifié  de  Saint  -  Maurice 
regardé  comme  le  chef-lieu  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane;  et  l'Helvétie,  ainsi  que  la  Provence,  présente 
encore  sur  divers  points  des  traces  du  séjour  des 
Musulmans  (2).  Que  serait  devenue  la  civilisation 


Tantus  tirnor  invaserat  unwersos  ut  nullus  esset  qui  ho- 
rum  prœsentiam  nisi  forte  tutissimis  prœstolaretur  in  locis. 
(Luùpr.  histor. ,  lib.  11 ,  c.  11.)  —  C'est;sans  doute  l'identité 
des  noms  latins  qui  a  fait  croire  à  M.  Millin  qu'Ail  fut  pillé 
à  cette  époque.  (  Voyage  dans  le  midi,  tom.  II.) 

(1)  Viœ  Àlpium  à  Sarracenis  obsessœ ,  à  quibus  multi 
Romamproficiscivolentes,  impediti  revert untur.  (Frodoardi 
Chrome. ,  an.  929.)  Voyei  aussi  aux  années  92 1 ,  922 ,  93 1 , 

(2)  Le  Mur  des  Sarrazins  près  des  ruines  d'Avénches, 
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européenne ,  si  les  Northmans  du  Rhin ,  remontant 
ce  fleuve  jusqu'à  sa  source ,  eussent  rencontré  sur 
le  Saint-Gothard  les  Sarrazins  et  les  Hongrois  qui 
venaient  d'y  pénétrer  par  les  bassins  du  Rhône  et 
du  Danube ,  et  si  tous  ces  barbares  s'étaient  ligués 
ensemble  pour  anéantir  le  christianisme?  Heureuse- 
ment il  n'en  fut  point  ainsi.  Les  montagnes,  qui 
auraient  pu  devenir  la  ruine  de  la  chrétienté ,  en 
firent  le  salut.  Cette  citadelle  de  rochers ,  que  la 
nature  a  placée  au  milieu  de  l'Europe,  vit  expirer  à 
ses  pieds  la  barbarie  africaine  et  la  férocité  asiatique. 
La  présence  des  Musulmans  dans  les  Alpes  apporta 
j  un  obstacle  imprévu  aux  desseins  héréditaires  des 
rois  bourguignons  sur  l'Italie,  et  contribua  puis- 
samment à  la  dissolution  féodale  du  royaume 
d'Arles.  L'ambition  du  roi  Hugues  en  reçut  une  at- 
teinte mortelle.  Vainement  il  avait  essayé  de  frapper 
au  cœur  la  puissance  de  ces  pirates  des  montagnes; 
les  précautions  qu'il  prit  pour  y  réussir  attestent  la 
puissance  de  la  colonie  musulmane,  et  l'importance 
qu'il  mettait  à  la  détruire.  Comment  aurait-il  pu 
n'être  pas  alarmé,  lorsque,  indépendamment  des 
périls  qui  menaçaient  l'Italie  de  la  part  des  émirs  de 
Sicile,  ses  deux  royaumes  se  trouvaient  séparés  par 

'Maurmont,  Maurofonte,  etc.  (  Voyez  Muller  ,  Histoire 
\  des  Suisses ,  tom.  II ,  pag.  117.) 

Je  crois  que  les  cabanes  des  païens  (  heiden  Hûtten), 
|  dont  on  voit  encore  des  traces  dans  les  Hautes-Alpes  suisses, 

doivent  être  rapportées  aux  Sarrazins,  et  non  au  paganisme 

de  l'antiquité. 
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les  Sarrazins  de  Fraxinet  bien  plus  encore  que  par 
les  Alpes;  lorsque  dans  la  même  année  ils  se  ré- 
pandaient en  dehors  de  la  frontière  helvétique, 
qu'un  de  leurs  chefs ,  nommé  Saïd  ,  portait  de  nou-  j 
veau  la  dévastation  jusque  sous  les  murs  d'Aqui ,  et  j  { 
qiyînfin  une  flotte  africaine  enlevait  les  richesses  de  j    I  f 
Gènes  après  le  massacre  de  ses  habitans(i)  ? 

Hugues,  ayant  résolu  de  forcer  les  Sarrazins  dans 
leur  repaire  de  Fraxinet,  sollicita  l'appui  de  la  cour 
de  Bjzance,  la  seule  puissance  chrétienne  dont  les 
vaisseaux  pussent  tenir  la  mer  contre  les  Musulmans  ; 
et  l'union  de  sa  fille Berthe  avec  le  petit-fils  de  l'em-  n 
pereur  Romanus  I".  scella  une  alliance  qui  sem-  ; 
blait  annoncer  la  ruine  de  la  colonie  sarrazine.  En 
effet,  les  navires  grecs,  armés  du  feu  inextinguible 
qui  les  rendait  si  redoutables,  incendièrent  les  ga- 
lères musulmanes  dans  le  golfe  Sambracitain ,  et  les 
guerriers  de  Hugues  se  rendirent  maîtres  du  château 
de  Fraxinet,  que  les  Sarrazins  abandonnèrent  lors-  <t 
qu'ils  virent  la  mer  fermée  à  la  fuite  comme  au  +~ 
secours  (942).  Mais  le  vainqueur  n'osa  poursuivre 
rennerni  dans  l'impénétrable  forêt  des  Maures  ,  et  il 
jugea  plus  prudent  de  se  faire  des  alliés  de  ces  mêmes 
Sarrazins  qu'il  n'aurait  jamais  pu  détruire,  et  dont 
l'invincible  résistance  lui  aurait  fait  perdre  quel- 
ques années  plus  tôt  sa*  couronne  d'Italie.  Hugues 
leur  offrit  donc  son  amitié ,  à  condition  qu'ils  dé- 


(1)  Lu  'Upr.  histor. ,  lib.  iv ,  c.  2.  —  Frodoardi  Chronic.  , 
an.  936;  tom.  VIII,  pag.  191. 
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fendraient  les  Alpes  helvétiques  contre  son  rival 
Bérenger,  qui  préparait  dans  la  Souabeune  attaque 
contre  l'Italie  (i).  Les  Sarrazins  rentrèrent  dans 

Fraxinet,  et  les  querelles  royales  les  laissèrent 
libres  d'exercer  leurs  brigandages  sur  toute  la  chaîne 
des  Alpes.  Ils  n'empêchèrent  pas  Bérenger  daller 
disputer  en  Italie  la  couronne  de  fer;  et,  lorsque 
arrivèrent  pour  ce  prince  lesjours  d'infortune, Fraxi- 
net offrit  deux  fois  à  son  fils  détrôné  un  asile  et  des 
secours  contre  le  plus  puissant  monarque  de  l'Oc- 
cident (2). 

Le  successeur  de  Hugues  dans  le  royaume  d'Ar- 
les, le  pacifique  Conrad,  ne  mérita  que  trop  ce  titre , 
qui  n'était  pas  alors  un  éloge.  Sous  son  régne,  les 
Sarrazins  conservèrent  la  plupart  de  leurs  positions, 
malgré  l'active  et  courageuse  vigilance  de  sa  mère, 
qui  sut  prouver  en  cette  occasion  que  Bertlie  ne 
'  filait  pas  toujours  (3).  Cette  reine  fit  bâtir  pour  leur 
résister  la  tour  sans  portes  de  Gourze,  et  plusieurs 
autres  châteaux  dont  on  voit  encore  les  ruines  (f). 
Conrad,  assailli  en  même  temps  par  les  Musul- 
mans de  Provence  et  les  païens  de  Hongrie  réussit 


(1)  Luitprandi  histor. ,  lib.  v. 

(1)  Albcrici  Triumfontium  chromé, ,  an.  964. 

(3)  Dans  les  anciennes  provinces  démembrées  du  royaume 
de  Bourgogne,  le  proverbe  :  au  temps  ou  Bcrthe  filait,  est 
usité  pour  exprimer  une  époque  de  vertu  et  de  bonheur.  En 
Provence,  on  a  substitué  le  nom  de  Marthe  à  celui  de 
Bcrthe,  sans  autre  raison  que  l'altération  du  mot. 

(4)  Millier  s  Histoire  des  Suisses,  tom.  II,  pag.  117. 
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presque  à  les  détruire  par  un  stratagème  qui  ne 
fut  peut  -  être  que  l'effet  d'une  rencontre  impré- 
vue. Un  auteur  crédule  assure  que  Conrad  mit  aux 
prises  ces  deux  peuples  ennemis  qu'il  avait  trompés 
par  des  promesses  contraires  d'alliance ,  et  qu'après 
une  bataille  où  ils  épuisèrent  leurs  forces  de  part  et 
d'autre,  il  écrasa  sans  danger  et  sansgloire  les  débris 
échappés  au  premier  carnage  (i). 

Les  seigneurs  territoriaux  du  royaume  d'Arles,  qui 
travaillaient  alors  à  consolider  leur  indépendance  , 
imitèrent  peut-être,  en  Munissant  aux  Sarrazins, 
l'exemple  de  ces  comtes  français  dont  les  usurpations 
trouvaient  une  garantie  d'impunité  dans  la  protection 
des  pirates  northmans.  Quelques-uns*  plus  noblement 
intéressés,  cherchèrent  à  se  çxéer  des  principautés 
avec  le  secours  de  leur  épée,  en  chassant  les  Sarra- 
zins drune  bourgade,  d'un  canton  ou  d'une  province,  j  ^  r  s 
Tel  fut  l'évêque  de  Grenoble  Izarn  ,  qui,  en  965 ,  af-  '  ;  t  J 
franchit  son  beau  diocèse  de  la  présence  des  Infidèles 
avec  le  secours  de  ses  vassaux  et  dune  troupe  d'aven- 
turiers accourus  des  contrées  lointaines  pour  prendre 
part  à  la  distribution  des  villages  et  des  terres  qui 
devait  récompenser  leur  courage  (a ,.  Tels  furent  sur- 
tout quelques  héros  qui  réveillèrent  dans  le  cœur  des  | 
Provençaux  la  sainte  horreur  de  la  domination  étran- 
gère  :  saint  Bobon  ,  évêque  de  Sisteron,  qui  faisait  la 


(1)  De  casib.  mon.  S.  Galli. ,  lib.  ix,  c.  6,  an.  q5o. 

(2)  Deditque  Mis  hominibus  castra  ad  habilandum. 
(Salvaihg,  Usage  des  fiefs.) 
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guerre  aux  Infidèles  par  le  glaive  et  par  la  parole; 
I  Boniface  de  Castella ne,  qui  légua  à  ses  descendans 
un  glorieux  patrimoine  conquis  sur  les  Sarrazins  ; 
Gibalin  de  Grimaldi,  qui  attacha  le  souvenir  de  ses 
exploits  au  golfe  et  au  village  qui  portent  encore 
son  nom.  Au-dessus  de  ces  noms  chers  à  la  Provence, 
s'élève  celui  du  comte  Guillaume,  qui  acheva  l'ou- 
vrage de  Charles-Martel,  en  chassant  de  nos  rivages 
la  plus  sauvage  des  hordes  musulmanes.  Il  mérita 
le  titre  de  Père  de  la  patrie,  et  sa  gloire  gît  au- 
jourd'hui presque  ignorée  dans  les  lieux  mêmes  qui 
-en  furent  le  théâtre  ! 
Expulsion   \      Provence  venait  d'apprendre  avec  indignation 
des  s^nazins,  routrage  fait  par  leg  Sarrazins  à  l'un  de  ses  enfans 

les  plus  illustres ,  à  Mayeul  de  Valensoles ,  que  son 
mérite  et  sa  piété  avaient  fait  abbé  de  Cluny.  Ce 
saint  personnage,  en  revenant  de  Rome ,  était  tombé 
'  au  pouvoir  des  Infidèles ,  et  sa  rançon  avait  épuisé 

/  le  trésor  de  son  monastère.  La  triste  aventure  de 

Mayeul  fit  grand  bruit  parmi  ses  concitoyens,  et 
le  désir  d'en  tirer  vengeance  contribua  sans  doute 
^  au  patriotique  effort  des  Provençaux  pour  l'aiîran- 

)<}Cr  chissement  de  leur  patrie.  Guillaume ^aidé  de  son 

• 4  t  ■      frère  Ra tbold  (  i  ) ,  rallia  sous  ses  drajfeïux  les  sei- 

gneurs qui  combattaient  isolément  pour  défendre 
ou  agrandir  leurs  domaines,  et  la  colonie  musul- 
mane, frappée  au  cœur  par  la  prise  de  Fraxinet , 
en  972  ,  sembla  s'engloutir  dans  la  mer  avec  les 

1 

(1)  Chronic.  Novalic. 
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derniers  guerriers  qui  défendirent  ce  château  (i). 
Dès  ce  moment  j^histojrejae^fait  plus  mention  des 
Sarr^ius_des^A.lpes.  Ils  perdirent  leur  force  et  leur 
audace  lorsqu'ils  ne  virent  plus  que  des  ennemis 
entre  eux  et  la  mer ,  et  la  plupart  reçurent  le  bap- 
tême pour  échapper  à  la  mort  ou  à  l'esclavage. 
Ainsi ,  après  deux  siècles  et  demi  de  dévastations 
ou  de  continuelles  terreurs,  le  sol  de  la  vieille  Gaule 
fut  délivré  de  la  présence  des  Musulmans  qui  avaient 
mis  en  péril  le  culte  de  l'Évangile ,  et  eûacé  dans 
quelques  provinces  toute  trace  de  civilisation. 

Depuis  ce  temps  la  Provence  n'eut  plus  à  re- 
douter de  la  part  des  Sarrazins  aucune  entreprise 
sérieuse.  Mais  leurs  descentes  fréquentes  sur  une  I 
côte  mal  défendue  arrêtèrent  dans  ses  développemens 
la  prospérité  de  cette  belle  contrée.  Le  territoire  de 
Toulon  eut  surtout  à  souffrir  des  attaques  des  for- 
bans d'Afrique ,  jusqu'au  jour  où  Louis  XIV  trans- 
porta dans  cette  ville  l'arsenal  maritime  de  la  Mé- 
diterranée, et  creusa  ce  beau  port  d'où  nous  avons 
vu  sortir  la  flotte  qui  vient  de  foudroyer  la  piraterie 
dans  son  plus  formidable  asile. 

Les  Sarrazins ,  en  se  retirant ,  laissèrent  un  dé- 
sert  derrière  eux.  Mais  ce  désert ,. arrosé  par  mille 
ruisseaux ,  échauffé  par  le  soleil  cÏÏtalie ,  et  défen-  , 
du  contre  les  vents  du  nord  par  plusieurs  enceintes 
de  montagnes ,  ne  demandait  que  des  bras  pour  se 


(i)  Glabri  RadiUJi  histor. ,  tom.  VIII,  pag.  239.  —  Vîia, 
S.  Mayoli,  tom.  IX,  pag.  126. 
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.  couvrir  des  riches  cultures  de  l'Orient.  Alors  com- 
mença pour  la  Provence  une  seconde  époque  de 

défrichement,  et,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle 
création.  Alors  on  vit  renaître  ces  prodiges  d'in- 
dustrie agricole  dont  les  laborieux  Liguriensavaient 
autrefois  donné  le  premier  exemple  à  leur  postérité. 
Les  débris  de  l'ancienne  population,  qui  s'étaient 
W  réfugiés  sur  les  montagnes,  redescendirent  peu  à 
peu  dans  les  vallées  ;  les  laboureurs  renoncèrent  à 
d'ingrates  cultures  qui  ne  payaient  pas  leurs  sueurs, 
et  bientôt  les  terres  qu'un  travail  assidu  retenait 
avec  peine  sur  le  penchant  des  coteaux  et  dans  les 
intervalles  des  rochers,  cédant  à  la  pente  qui  les 
entraînait,  laissèrent  à  découvert  des  bancs  calcaires 

:  ou  granitiques  naguères  parés  de  verdure. 

Mais  ,  comme  sous  l'influence  du  cimeterre  sar- 
razin,  la  population  avait  dépéri  chaque  jour  à 
mesure  que  les  terres  étaient  condamnées  à  la 
stérile  fécondité  de  la  nature  sauvage  ;  comme  des 
efforts  individuels  n'auraient  pu  vaincre  tous  les 

*  obstacles  qui  semblaient  rendre  impossible  la  mise 
en  culture  d'un  sol  inégal  et  rocailleux  ,  lesconqué- 
rans  libérateurs  associèrent  aux  avantages  de  la  con- 
quête les  principes  de  vie  qui  pouvaient  seuls  la  leur 
rendre  profitable  ,  la  religion,  la  liberté,  le  travail 
et  1  esprit  d'association,  ou,  en  d'autres  termes,  les 
corps  religieux,  les  paysans  affranchis  et  les  com- 
munes. De  là  sans  doute  cette  division  des  propriétés 
poussée  si  loin  en  Provence  ,  et  qui  a  été  un  ré- 
sultat nécessaire  de  la  nature  des  lieux  plutôt  que 
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]  application  d'une  maxime  célèbre  des  agronomes 
anciens  et  modernes  (i). 

Nous  avons  nommé  les  plus  illustres  libérateurs 
de  la  patrie  provençale.  Aux  Castellane  et  aux  , 
Grimaldi,  il  faut  ajouter  les  Vintimille ,  les  Pon-  ! 
tevez ,  les  anciens  vicomtes  de  Marseille ,  et  autres  I 
familles  autrefois  puissantes  que  leurs  exploits  mi- 
rent en  possession  de  vastes  domaines  ,  et  particu- 
lièrement de  la  grande  forêt  dés  Maures  ,  dont  les 
coteaux  n'ont  pas  encore  épuisé  les  efforts  de  l'in- 
dustrie humaine.  Conrad  le  Pacifique,  ayant  cédé 
aux  comtes  Guillaume  et  Ratbold  toutes  les  terres 
conquises  sur  les  Sarrazins,  les  deux  frères  puisèrent 
dans  ce  trésor  de  la  conquête  pour  rattacher  à  leur 
dynastie  les  armes  des  vassaux  et  l'influence  des  pré- 
lats. De  înême  que  Grimaldi  avait  obtenu  tout  le  . 
périple  du  golfe  de  Saint-Tropez  et  peut-être  au  ssi  r 
le  comté  %  d'Antibes ,  un  autre  guerrier  nommé 
Rodoard  fut ,  dit-on ,  mis  en  possession  du  territoire 
de  Grasse,  et  c'est  à  lui  que  les  comtes  de  cette  maison 
rapportent  leur  antique  origine.  D'autres  seigneurs 

■  ■  * 

(i)  Modam  agri  in  primis  servandum  antiqui putaver-e ; 
quippeitacensebant  satius  esse  minus  serere  et  mcliusarare. 
Qud  in  sententiâ  et  Firgilium  fuisse  video  (a)  ;  verumque 
confitentibus  latifundia  pcrdidere  Jtaliam ,  jam  vcrb  e% 
provincias.  (Plin. ,  lib.  xvm). 

(a)  Laudato  higtntia  rura; 

Exiguum  coUto.  (  Georg. ,  lib.  11  ). 

C'est  aussi  l'opinion  de  l'économiste  A.  Smith,  de  l'agronome 
Young  et  de  l'historien  M  aller ,  et  ce  système  trouve  sa  démon- 
stration dans  l'exemple  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne  et  de  1  Espagne 
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obtinrent  de  semblables  donations.  «  Lorsque  la 
»  nation  des  païens  eût  été  chassée  du  pays  de 
»  Fraxinet,  et  que  le  territoire  de  Toulon  eût 
»  commencé  à  se  couvrir  d'habitans  et  de  colons, 
»  chacun  se  mit  à  envahir  les  terres,  en  ne  consul- 
v  tant  que  sa  propre  puissance  et  sans  égard  pour 
»  les  limites  convenues.  11  en  résulta  de  vives  que- 
»  relies  entre  les  pluspuissans.  C'est  alors  que  Guil- 
»  laume,  vicomte  de  Marseille,  et  Pons  de  Fos  , 
»  seigneur  d'Hyères ,  allèrent  vers  le  comte  de 
»  Provence,  et  lui  dirent  :  Seigneur  comte  ,  voilà 
»  que  notre  terre  a  été  affranchie  du  joug  des  païens 
»  et  remise  en  vos  mains  par  une  donation,  du  roi 
»  (  Conrad  )  ;  nous  vous  prions  de  vous  y  rendre  et 
»  de  poser  des  termes  entre  les  bourgs,  les^hàteaux 
»  et  les  biens  d  église (i).  » 

Dans  la  distribution  des  terres   vacantes,  le 

J   clergé  ne  pouvait  être  oublié  et  ce  fut  un  grand 

 -   

(i)  Cum  gens  pagana  fuis  set  à  finibus  suis,  videlicct  de 
Fraxineto  expulsa ,  et  Terra  Tolonensis  cœpisset  vestiri  et 
à  cultoribus  coli ,  unusquisque  secundàm  propriam  vir- 
tutem  rapiebat  terram ,  transgrediens  terminos  ad  suam 
possessionem.  Quapropter  illi  qui  potentiores  videbantur, 
altercatione  factâ,  impingebant  ;  sed  ad  invicem  rapientes 
terram,  videlicet  JVMelmus  vicecomes  (  Massiliensis  )  p  et 
Pontius  de  Fossis  pergentes  ad  comitem  (  Arelatensem  ) , 
dixerunt  ei  •  Domine  cornes ,  ecce  terra  soluta  est  à  vinculo 
paganœ  gentis ,  tradita  est  in  manu  tua  donatîone  régis 
(Conradi).  Ideo  rogamus  ut  pergas  illucet  mittas  terminos 
inter  oppida  et  castra  et  terram  sanctuariam.  (Martcnne, 
Arnpliss.  collect. ,  tom.  I ,  pag.  370,  Diptom. ,  an.  gS5.  ) 
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bien  que  la  dépouille  des  Infidèles  servit  à  doter 
des  égHses  jet^jdeaLCOUvens.  C'était  1  époque  d'une 
grande  réforme  monastique,  qui,  rappelant  les  re- 
ligieux à  leur  primitive  règle,  leur  faisait  un  devoir 
du  travail  comme  de  la  prière.  S.  Mayeul  qui  par- 
tagea cette  gloire  avec  Odilon,  ne  laissa  pas  sans 
doute  languir  dans  l'oisiveté  les  cénobites  qu'il 
rappela  dans  File  de  Lérins  et  dans  les  dépendances 
de  ce  monastère  ,  dont  le  pape  Benoît  VU  lui  con- 
fia la  restauration  (i).  L'abbaye  de  Saint-Victor- 
lez-Marseille  eut  part  aux  libéralités  que  le  comte 
Guillaume  ne  manqua  pas  de  faire  à  toutes  les  cor- 
porations religieuses  de  la  province;  et  le  monastère 
de  Mofitmaj^r ,  récemment  institué  dans  le  terri- 
toire d'Arles,  fonda  dès-lors  sa  future  opulence  sur 
la  donation  d'un  grand  nombre  de  vallées  incultes 
qui  furent  fertilisées  par  ses  soins.  Parmi  les  prélats  | 
qui  relevaient  de  la  métropole  d'Aix ,  celui  qui  avait 
le  plus  de  droits  aux  largesses  de  la  conquête,  était 
l'évêque  de  Fréjus,  dont  le  diocèse  avait  eu  tant  à 
souffrir  des  dévastations  musulmanes.  Riculfe,  abbé 
de  Montmajor ,  qui  fut  appelé  au  gouvernement  de 
cette  église,  trouva  sans  doute  dans  les  libéralités 
de  Guillaume  les  moyens  de  relever  les  ruines  de  la 
ville  et  de  rebâtir  sa  cathédrale  (2). 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  et  féodaux  ^subite-  j 

ment  mis  en  possession  de  vastes  domaines ,  appe- 

*  .  «■•  ■  — -  — —  •■•  »        *  *  w 


(1)  Gallia  ChristUtna ,  tom.  III,  in  fnstrum.,  pag.  191. 
(1)  Papon  ,  Histoire  de  Provence,  tom.  II. 
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lèrent  dans  leurs  déserts  les  étrangers  qui  consen- 
tirent à  subir  les  fatigues  d'un  défrichement  labo- 
rieux. Les  faibles  redevances  qu'ils  en  exigèrent, 
la  liberté  qu'ils  leur  assurèrent ,  permirent  bientôt 
h  ces  courageux  colons  de  se  rédimcr  des  droits  sei- 
gneuriaux ou  d'en  atténuer  encore  les  charges.  Une 

v  foule  de  petites  commuuautés  bourgeoises  se  formè- 
rent ainsi  comme d'elles-memes,sanschartesoctroyées 

?  el  sans  rébellion,  dans  un  temps  où  la  France  du 
nord  voyait  à  peine  les  libertés  municipales  éclore 

*  dans  ses  plus  grandes  cités.  Toute  l'activité  de 
ces  communes  agricoles  s'appliquant  presque  sans 
partage  aux  travaux  des  champs,  leur  principale 
affaire  fut  douvrirdes  communications  dune  vallée 
à  l'autre,  et  surtout  de  recueillir  les  eaux  depuis 
long -temps  abandonnées  à  leur  cours  naturel, 
pour  les  diriger  sur  des  coteaux  arides,  ou  vers  les 
usines  nécessaires  aux  exploitations  agricoles. 

Cette  population  de  propriétaires  cultivateurs  qui 
ne  connut  jamais  le  poids  du  joug  féodal ,  a  tou- 
jours conservé  l'amour  du  travail  et  la  sobriété  qui 
sont  pour  elles  des  vertus  nécessaires;  elle  a  toujours 
ignoré  cette  servilité  obséquieuse  qui  vit  encore 
dans  les  campagnes  de  la  vieille  France;  et  le  sou- 
venir des  Musulmans  n'a  pas  peu  contribué  à  nourrir 

i  parmi  elle  cette  ferveur  de  cr  oyance  que  n'a  pas  attié- 

\  die  une  récente  et  douloureuse  persécution.  Ce  souve- 
nir vit  encore  eu  Provence,  dans  les  classes  les  plus 
ignorantes  et  les  plus  insouciantes  des  temps  passés. 
Il  n'est  pasde  laboureur  qu  n'ait,  au  moins  un  fois 
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dans  sa  vie ,  heurté  avec  sa  bêche  quelqu'une  de  ces  / 
larges  briques  sous  lesquelles  reposent  les  générations  1 
africaines  qui  ont  dominé  sur  la  Provence  (i);  et  lors- 
que le  voyageur  demande  ce  que  furent  les  ruines  qu'il 
aperçoit  sur  la  montagne,  les  femmes  et  les  enfans  \ 
lui  répondent  :  c'est  là  quêtait  notre  village  du 
temps  des  Sarrazins  (2).  Au  milieu  de  ces  ruines  ; 
s'élève  ordinairement  uneAapelle  confiée  à  la  garde 
d'un  pieux  ermite;  cette  cnapelle  fut  jadis  l'église 
du  village  qui  n'est  plus.  Elle  semble  protéger  les 
cendres  des  ancêtres  que  leurs  descendans  vont  vi- 
siter chaque  année ,  le  jour  où  la  féte  de  la  paroisse 
vient  leur  rappeler  ce  devoir.  Cette  commémo- 
ration de  la  vieille  patrie  précède  toujours  des  } 
jeux  où  la  gaieté  préside ,  excitée  par  le  son  d'un  { 
instrument  sarrazin  (3),  et  il  n'est  pas  rare  qu'une  j 
danse  de  même  origine  donne  encore  plus  de 
solennité  à  la  fête  (4).  Ces  fêtes  religieuses  et  ce»  \ 
bruyantes  joies  sont  le  plus  vivant  témoignage  de  la 
domination  étrangère  et  de  la  glorieuse  délivrance. 


(1)  Les  tuiles  ap^eïéesjarrazines. 

(2)  Nous  avons  reconnu  les  ruines  de  plusieurs  villes  et 
bourgs  qui  sont  descendus  dans  la  plaine  :  Garnoule ,  Châ- 
teauvert,  Cuers,  Flassans,  Forcalqueiret ,  Hyères,  le  Luc, 
Manosque.Tourves,  et  enfin  le  Val,  que  je  me  plais  à  citer 
avec  un  filial  et  tendre  souvenir. 

Quelques  villages  sont  restés  sur  les  hauteurs  :  tels  sont  le 
Canet ,  la  Garde  ,  Sol  lier  s  -  Haute  \  il  Je  ,  Six- Fours,  etc. 

(3)  Le  tambourin. 

(4)  Les  olivètes. 


1 


Digitized  by  Google 


400  HISTOIRE  GÉffÉBALE 

Sarrazins  Long-temps  avant  que  les  Sarrazins  d'Afrique 
en  Sicile,  eussent  établi  en  Sicile  la  domination  des  rois  de 
827,  etc.  ^ajroan  ^  Vautres  Musulmans  s'étaient  montrés  sur 
îeS  Tirages  de  cette  île ,  et  un  de  leurs  chefs  avait 
occupé  la  Calabre  après  plusieurs  combats  san- 
glans  (1).  La  Sicile  devait  tenter  l'avidité  des  pirates 
et  l'ambition  des  émirs  africains  bien  autrement  que 
la  Sardaigne  et  que  la  i^prse;  et  si  cette  île  fertile 
succomba  plus  tard  que  les  deux  autres ,  elle  en  fut 
redevable  à  l'importance  que  les  empereurs  grecs 
attachaient  à  sa  possession.  C'est  par  la  Sicile  que 
la  cour  de  Byzance  contenait  les  villes  maritimes  de 
la  grande  Grèce ,  et  les  patrices  qui  la  gouvernaient 
avaient  entre  leurs  mains  de  puissantes  ressources 
et  surtout  de  nombreux  vaisseaux  qui  rendaient  ces 
ressources  encore  plus  efficaces. 

L'impudicité  du  roi  Roderic  avait  livré  l'Espagne 
aux  Arabes;  le  même  vice,  réuni  à  une  folle  ambi- 
tion, ouvrit  aux  Musulmans  les  portes  de  la' Sicile. 
Un  tribun,  nommé  Euphémius,  venait  d'épouser 
une  jeu  nefilledéjà  vouée  au  Seigneur,  espérant  sans 
doute  que  l'empereur  Michel  le  Bègue  n'oserait 
punir  dans  un  autre  l'inceste  spirituel  dont  il  avait 
lui-même  donné  l'exemple.  Mais  l'ordre  arriva  de 
Constantinople  d'appliquer  au  coupable  toute  la 
rigueur  de  la  loi.  Euphémius  fut  obligé  de  quitter  la 
Sicile,  mais  avec  l'espoir  d'y  rentrer  en  maître.  11  se 

rendit  auprès  du  roi  aglabite  de  Kaïroan,  qui, 
. — — — 1  .  — — 

(1)  Ali  Mustapha  ,  Chronol.,  an.  703,  704,  <*p>  Afuratori, 
tom.  I. 
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gagné  par  l'espoir  d'un  riche  tribut ,  mit  à  sa  dis- 
position cent  vaisseaux  et  dix  mille  guerriers  pour 
l'aider  à  se  faire  empereur.  Le  succès  de  l'entreprise 
dépendait  du  parti  que  prendrait  Syracuse  où  l'u- 
surpateur s'était  ménagé  des  intelligences.  Mais  lors- 
que Euphémius  s'avança  sans  escorte  au  pied  de  ses 
murailles  pour  inviter  les  citoyens  à  lui  ouvrir  les 
portes,  il  fut  égorgé  par  deux  frères  qui  avaient  feint 
de  sortir  de  la  ville  pour  le  saluer  empereur  (i). 

Les  Africains,  découragés  par  ce  coup  imprévu, 
furent  battus  par  les  Grecs.  Mais  bientôt  renforcés 
par  un  corps  de  Musulmans  andalous,  peut-être  les 
mêmes  qui  venaient  de  conquérir  l'île  de  Crète, 
ils  vainquirent  à  leur  tour,  et  restèrent  maîtres 
de  la  partie  occidentale  de  la  Sicile.  Le  patrice 
Théodote  périt  en  défendant  Messine,  et  la  prise  ^  , 
de  cette  cité  fut  suivie ,  en  832 ,  de  celle  de  Palerme , 
qui  devint  la  résidence  des  grands  émirs  que  les 
princes  aglabites  envoyèrent  pour  régir  et  achever 
la  conquête.  Le  premier  de  ces  vice-rois  fut  Moham- 
med, fils  d'Abdallah-Ben-Aglab,  qui  gagna  la  ba- 
taille d'Enna ,  où  neuf  mille  Romains  perdirent  la 
vie  (846).  Son  successeur,  Al-Abbas,  s'empara  du 
château  d'Enna  ,  et  bâtit  la  première  mosquée  dans 
la  demeure  des  patrices  (869).  Enfin,  fljrahim-13en- 
Moliammed  ,  roi  de  Kaïroan,  eut  la  gloire  d'ache- 
ver la  conquête  de  l'île  par  la  prise  de  Syracuse  et 
de  Tauromine,  dans  un  temps  où  l'empire  byza D tin 


(1)  Constan.  Porphyrog.  contin. ,  lib.  11. 

11.'  26 
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avait  recouvré  sa  puissance  sur  terre  et  sur  mer , 
par  les  exploits  personnels  de  l'empereur  Basile  le 
Macédonien ,  et  par  les  victoires  navales  des  tha- 
lassiarques  Nicétas  et  Nasar. 
La  chute  de  Syracuse  doit  compter  parmi  les 

K\  grands  désastres  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir. 

j  Cette  cité  eut  le  sort  de  Tyr,  de  Carthage  et  de  Co- 
rinthe.  qui,  comme  elle,  avaient  dû  à  la  mer  leur 
grandeur  et  leur  opulence.  Son  malheur  nous  est 
raconté  avec  l'éloquence  d'une  chrétienne  et  patrio- 
tique douleur,  par  un  moine  qui  assista  à  ses  funé- 
railles (i).  Abandonnée  à  ses  propres  forces  par  la 
lâcheté  du  navarque  Adrien ,  qui  n'osa  pas  la  secou- 
rir, Syracuse  se  défendit  pendant  dix  mois  de 
siège  et  de  famine  avec  un  héroïque  courage.  Elle 
succomba  lînfin  ;  ses  principaux  citoyens  furent  égor- 
gés avec  leur  pa trier*  après  la  victoire;  la  foule  du 
peuple,  condamnée  à  la  servitude,  alla  pleurer  sa 
misère  sur  la  terre  africaine;  la  ville  fut  ruinée  jus- 
qu'en ses  fondemens,  et  l'incendie,  qui  dévora  ses 

j   temples ,  n'en  a  laissé  que  de  faibles  vestiges  (878). 

j  «  Cette  cité,  jusque-là  illustre  et  glorieuse,  qui  avait 
»  tant  de  fois  repoussé  les  formidables  attaques  des 
»  Grecs  et  des  Barbares ,  n'est  maintenant  remar- 

\  »  quable  que  par  ses  ruines(2).  »  C'est  un  contempo- 
rain qui  faisait  entendre  ces  regrets;  c'est  un  prince 


(1)  Theodosii  mon.  epistola  de  excidio  Syracusarum  , 
ap.  Muratori ,  Iodk  I,  ie.  part.,  pag.  26a. 

(1)  Constantin.  Porphyrog. ,  vita  Basil.  Maced. ,  c.  G9. 
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qui,  en  écrivant  l'histoire  de  son  père  Basile  Pr., 
gémissait  à  plus  d'un  titre  de  ce  grand  désastre  qui 
avait  flétri  la  vieillesse  d'un  empereur  victorieux. 

La  prise  de  Syracuse  inspira  tant  de  confiance 
aux  Sarrazins  de  Sicile,  qu'ils  crurent  pouvoir  se» 
couer  l'autorité  des  rois  aglabites.  Tauromine  dut 
pendant  vingt-cinq  ans  son  salut  à  cette  défection. 
Mais  lorsque  le  fils  d'Ibrahim  eut  ramené  Paîerme 
à  l'obéissance,  et  puni  les  villes  grecques  de  la 
Calabre  de  leur  alliance  avec  les  rebelles,  ce  roi 
de  Kaïroan  descendit  lui-même  en  Sicile,  et  la 
bravoure  de  ses  Éthiopiens  le  rendit  maître  de 
Tauromine  (9o3).  Que  faisait  la  marine  byzan- 
tine, pendant  que  la  dernière  ville  de  Sicile  était 
arrachée  à  l'empire?  Les  soldats  de  la  flotte  bâtis- 
saient un  monastère  d  eunuques  où  l'empereur  Léon 
le  Philosophe  devait  faire  transporter  les  reliques 
de  sainte  Marie-Magdelaine;  et  pendant  qu'ils  per- 
daient leur  temps  à  des  travaux  de  ce  genre  (  c'est  | 
encore  Constantin  qui  parle),  d'autres  Musulmans 
pillaient  Lemnos ,  et  emmenaient  en  esclavage  la  \ 
population  de  cette  île  (i). 

Lorsque  les  députés  des  villes  d'Italie  vinrent 


(i)  Constant.  Porphyrog. ,  vita  Leonis ,  c.  18.  —  Marty- 
rium  SU.  Procopii  episc.  Taurom. —  Johanncs  Diaconus , 
FitaSti.Bertharii  abbat.  Cassin.—Chronic.  arab.  Canta- 
bridg.-  Aboulfeda,  continué  par  Sciohitbcddin  ,  ap.  Mura- 
tori ,  tom.  I,  i*.  part.  —  Les  auteurs  grecs  et  latins  sont 
rarement  d'accord  avec  les  chroniques  arabes  qui  placent  la 
prise  de  Tabermin  (  Tauromine)  en  908. 

26. 
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demander  la  paix  au  féroce  Ibrahim  ,  il  leur  ordonna 
de  disposer  leurs  concitoyens  à  la  soumission ,  et 
d'annoncer  sa  prochaine  arrivée  dans  la  ville  du 
vieux  Pierre.  C'est  ainsi  qu  il  désignait  Rome.  Mais 
il  échoua  devant  Cosenza ,  et  sa  mort,  qui  arriva  peu 
de  temps  après,  fut  le  signal  d'une  nouvelle  révolte 
en  Sicile.  Les  descendans  des  premiers  conquérans 
ne  voulaient  plus  subir  les  lois  des  princes  africains  ; 
et  l'usurpation  du  trône  des  Aglabites  par  les  rois 
fatimites  de  Tripoli  (908) ,  venait  en  effet  de  rompre 
les  liens  légitimes  qui  avaient  attaché  la  colonie  à 
sa  métropole.  De  là  une  longue  et  sanglante  lutte 
entre  lesSarrazins  des  deux  partis,  qui  inspira  aux 
chrétiens  quelques  généreux  efforts  pour  recouvrer 
leur  liberté,  c  est-à-dire ,  pour  changer  de  fers. 
Mais  l'insurrection  des  Agrigentins,  qui  furent  sur 
le  point  de  prendre  Palerme,  ne  servit  qu'à  faire 
éclater  leur  courage;  et,  après  quatre  ans  d'une  ré- 
sistance héroïque,  ils  trouvèrent  presque  tous  leur 
tombeau  sous  les  magnifiques  ruines  de  leur  cité  (  1  ). 

Les  menaces  qu'Ibrahim  avoit  adressées  à  Ja 
cité  de  Pierre  durent  inspirer  une  juste  terreur  aux 
députés  de  l'Italie.  Cette  contrée  savait  depuis  long- 
temps ce  qu'elle  avait  à  craindre  du  voisinage  des 
Musulmans,  et  si  la  protection  des  empereurs  car- 
lovingicns  et  byzantins  n'avait  pu  la  préserver  de 
leurs  attaques,  que  pouvait-elle  espérer  des  dynas- 
ties subalternes  qui  s'en  disputaient  alors  la  posses- 


(1)  uismodferi ,  ap.  Muratori,  an.  936-941. 
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sioa?  Reportons  nos  regards  en  arrière,  et  nous 
verrons  à  quels  dangers  échappa  de  nouveau  l'Eu- 
rope chrétienne ,  lorsque  la  fureur  musulmane  vint 
porter  le  fer  et  le  feu  jusqu'au  sein  de  la  ville 
éternelle  î 

Avant  que  les  Sarrazins  eussent  formé  leur  pre-r 
mier  établissement  en  Sicile,  les  côtes  d'Italie  avaient 
été  plus  dune  fois  insultées  par  ces  pirates.  Mais 
lorsqu'ils  se  furent  rendus  maîtres  de  Palerme,  et 
qu'ils  eurent  fait  de  cette  cité  leur  arsenal  maritime 
et  le  rendez-vous  de  leurs  flottes ,  alors  le  pillage 
des  provinces  littorales  devint  un  système  d'hostili- 
tés et  le  prélude  d'une  conquête  préméditée  qui 
n'échoua  que  par  la  vigilance  des  pontifes  romains. 
Grégoire  IV  sentit  le  premier  la  nécessité  de  mettre 
à  l'abri  d'une  surprise  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, qui,  par  sa  sainteté  et  le  bruit  trompeur  de 
ses  richesses ,  excitait  au  même  degré  le  fanatisme  et 
l'avidité  des  forbans  de  la  Méditerranée.  La  pré- 
voyance de  ce  pape  ferma  le  Tibre  aux  navires  mu- 
sulmans, en  relevant  les  fortifications  d'Ostie  (i). 
L'Italie  méridionale,  encore  plus  exposée  que  Rome 
aux  attaques  des  Sarrazins ,  ne  devait  pas  compter 
sur  les  secours  de  Constantinople.  Si  les  empereurs 
avaient  pu  prêter  un  efficace  appui  à  leurs  posses- 
sions d'ontremer,  la  Sicile  aurait  été  sauvée  avant 
toutes  les  autres.  Mais  depuis  que  les  ducs  de  Béné- 
vent  avaient  subi  la  souveraineté  des  rois  francs ,  et 


(i)  Anastas.  Biùliolh.,  vita  Gregor.  IV,  an.  833. 
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que  les  villes  maritimes  de  la  Campanie  s'étaient 
soustraites  à  celle  de  Byzance,  était-il  d'une  saine 
politique  que  l'empire  d'Orient  dégarnit  de,  vaisseaux 
ses  côtes  partout  menacées,  pour  secourir  des  enne- 
mis déclarés  ou  des  sujets  infidèles?  Aussi  Michel 
le  Bègue  «  n'eut  jamais  souci  des  affaires  d'Occident, 
»  dit  un  de  ses  successeurs,  et  particulièrement  de 
»  cette  partie  de  l'Italie  restée  soumise  à  la  nouvelle 
»  Rome  (i).  »  Toutefois ,  malgré  cet  abandon  ,  l'Ita- 
lie  méridionale  aurait  trouvé  une  sauvegarde  suffi- 
sante dans  la  marine  des  cités  grecques  et  dans 

I  l'énergie  encore  vivante  des  Lombards  bénéventins. 
Mais  le  danger  commun  n'avait  pas  réconcilié  les 
ducs  de  Bénévent  et  les  naissantes  républiques  de  la 
Campanie.  Les  premiers,  depuis  long-temps  maîtres 
de  Salerne,  aspiraient  à  la  domination  des  deux 
golfes  que  séparait  le  promontoire  de  Minerve.  Déjà 
les  ducs  de  Naples,  abandonnés  à  eux-mêmes  par 
la  cour  de  Byzance ,  avaient  subi  l'humiliation  du 

•  tribut,  et  l'ambitieux  Sicard  leur  enleva  Amalfi, 
dont  la  prospérité  commerciale  portait  ombrage  aux 

,  Salernitains ,  et  présentait  en  face  du  tombeau  de 
Pœstum  le  tableau  de  la  plus  active  industrie  (838). 
Pendant  que  ce  tyran  menaçait  ainsi  l'indépendance 
des  Napolitains ,  leur  duc  André ,  trop  faible  pour 
se  défendre ,  eut  recours  à  l'alliance  des  Sarrazinsde 
Sicile  (a).  Ce  funeste  exemple  fut  imité  par  ses  en- 


(1)  Constant.  Porphyrog.  ,  vila  Basilii ,  c.  5a. 

(2)  Johannis  Diaconi  Chron.  episc.  Neapol,,an.  83*]. 
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Demis ,  et  lorsqu  après  la  mort  violente  de  Sicard 
(839),  Radelchis  et  Siconulfe  se  disputèrent  la  prin- 
cipauté de  Bénévent,  ils  appelèrent  à  leur  aide, 
l'un  les  Sarrazins  d'Afrique,  l'autre  les  Musulmans 
d'Espagne.  Radelchis  offrit  aux  premiers  descanton- 
nemens  près  de  Bari ,  dont  il  venait  de  s'emparer, 
et  leur  chef  Alfonse  se  paya  bientôt  de  ses  futurs  ser- 
vices en  se  rendant  maître  par  surprise  de  cette 
place  importante  (842).  Siconulfe  livra  à  ses  alliés 
les  riches  campagnes  de  Tarente  (842),  et  cette  ville 
tomba  bientôt  au  pouvoir  de  l'émir  Aboulfar  (1).  La 
guerre  acharnée  que  se  faisaient  les  deux  princes  ri- 
vaux devint,  avec  de  pareils  auxiliaires,  une  guerre 
d'extermination. 

A  la  faveur  de  l'anarchie  qui  désolait  l'Italie  méri- 
dionale, les  Sarrazins  avaient  fait  un  établissement 
dans  l'île  de  Ponza  ($45).  Mais  ils  en  furent  bientôt 
chassés  par  le  consul  de  Naples  Sergius,  qui  réunit 
sous  son  commandement  les  vaisseaux  de  Gaëte, 
de  Sorrente,  et  la  flotte  récemment  construite  par 
les  Amalfitains,  après  qu'ils  eurent  déserté  Salerne 
où  les  avait  exilés  la  défiance  de  Sicard.  La  défaite 
des  Musulmans  irrita  l'orgueil  de  l'émir  de  Sicile. 
Une  flotte  plus  formidable  que  la  première  sortit  du 
port  de  Palerme  ,avec*l  ordre  de  ravager  la  côte  tyr- 
rhéniemM,  et  sans  doute  aussi  d'aller  piller  Rome. 
Après  s'être  emparés  du  château  de  Misène,  les 


(1)  Hittoriola  Longobard.  ,  ap.  Muratori ,  tom.  II, 
ptg.  *65.  —  Erchempcrti  chronic.,  an.  84*.  Annal.  Bertin. 
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Sarrazins  descendirent  à  Centumcelles ,  d'où  ils 
se  dirigèrent  sur  la  cité  pontificale,  qui  se  trouvait 
i  alors  sans  pasteur  (847).  Les  faubourgs  de  Rome  fu- 
reut  livrés  aux  flammes,  et  l'église  des  saints  apôtres 
éprouva  toutes  les  profanations  que  le  fanatisme 
peut  suggérer  à  des  barbares  (1).  C'est  alors  qu  éclata 
dans  toute  sa  gloire  le  pieux  héroïsme  de  Léon  IV. 
Ce  pontife  venait  d'être  porté  sur  le  saint  siège  par 
une  élection  tumultuaire,  afin  que  Rome  eut  au 
moins  un  chef  dans  le  pressant  danger  qui  l'envi- 
ronnait. Il  se  mit  à  la  tête  des  milices  et  des  citoyens 
qu'il  anima  de  son  courage  ,  et  lorsque  les  Musul- 
mans voulurent  renouveler  leur  attaque  aveç  des 
forces  supérieures,  ils  furent  repoussés  et  poursuivis 
jusque  sur  la  plage  où  ils  avaient  amarré  leurs 
vaisseaux.  Prévoyant  autant  qu'intrépide,  Léon  ne 
négligea  rien  pour  assurer  désormais  la  défense  de 
Rome.  Avec  l'assentiment  et  les  secours  pécuniaires 
de  Lothaire  (2) ,  il  fortifia  par  une  double  enceinte 
la  vieille  basilique  de  Saint-Pierre,  et  le  quartier  du 
Vatican  ,  appelé  depuis  Cité  Léonine ,  lui  fut  rede- 
vable de  ses  murs  comme"3e  son  nom  (3). 

Les  Sarrazins  se  dirigèrent  vers  Fondi  qu'ils  pil- 
lèrent, et  bientôt  Gaëte  fut  assiégée  par  terre  et  par 

■ 

(0  Ce  désastre  a  donné  le  sujet  du  tableau  pçipt  par  Ra- 
phaël au  Vatican  et  intitulé  :  Incendio  dcl  Borgo. 

(2)  Nulu  Domini  francique  juv aminé  régis. 

(  Frodoard  ,  De  Pontif.  romanis  ) . 

(3)  Anastas.  Biblioth.,  in  ritd  Leonis  IV.  Léou  III  avait 
eu  la  même  prévoyance ,  mais  son  ouvrage  ne  fut  pas  achevé. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEU   AGE.  409 

mer.  Une  armée  de  Spolétans,  que  Lotha ire  avait 
envojée  pour  les  combattre  ,  fut  battue  et  poursui- 
vie jusqu'aux  environs  du  Mont-Cassin.  Ce  chef-lieu 
des  bénédictins  ne  dut  son  salut  qu'au  débordement 
subit  d'un  torrent  grossi  par  l'orage;  bonheur  ines- 
péré ,  que  la  piété  italienne  attribua  aux  prières  de 
J  abbé  Bassacius  (848).  Gaëte  fut  redevable  de  sa 
délivrance  au  courage  du  jeune  Césaire,  fils  du 
consul  Sergius ,  qui  pénétra  dans  le  port  à  la  tête 
des  flottes  de  Naples  et  d'Amalfi. 

Les  Sarrazins,  désespérant  deprenflre  la  ville,  re- 
montèrent sur  leurs  vaisseaux  pour  aller  mettre  en 
sûreté  les  dépouilles  de  Rome  et  des  cités  voisines. 
Mais  ils  ne  devaient  pas  revoir  la  Sicile ,  ni  jouir  des 
fruits  de  leurs  brigandages.  «  Sur  le  point  d'arriver  à 
»  PaJerme,  ils  rencontrèrent  une  barque  montée  par 
»  deux  hommes,  dont  l'un  portait  l'habit  de  clerc , 
»  l'autre  la  robe  de  moine.  — D'où  venez-vous  et  où 
»  allez-vous?  dirent-ils  aux  Musulmans. — Nous  re- 
»  venons  de  la  ville  de  Pierre ,  de  Rome.  Nous  avons 
»  saccagé  tout  son  oratoire  et  pillé  la  contrée.  Nous 
»  avons  battu  les  Francs  et  brûlé  les  couvens  de  Be- 
»  noît.  Et  vous ,  ajoutèrent  les  mécréaus ,  qui  êtes- 
»  vous?  —  Qui  nous  sommes?  vous  allez  le  savoir.  f 
»  —  Aussitôt  éclata  une  tempête  furieuse  qui  en-  / 
»  gloutit  tous  les  vaisseaux  (1).»  Pas  un  seul  Sar-  ; 
razin  n'échappa  du  naufrage,  dit  la  dévote  chronique,  * 


(  1  )  Historiola  monachi  anonymi  coœvi  ;  apud  Muvatori . 
tom.  II ,  pag.  366. 


Digitized  by  Google 


410  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

excepté  sans  doute  celui  qui  raconta  ce  miracle  au 
moine  du  M ont-Cassin. 

Ce  désastre,  s'il  faut  y  croire ,  n'empêcha  pas  les 
î  pirates  Siciliens  de  piller  la  même  année  la  ville  de 
Lu n a  et  toute  la  côte  ligurienne ,  pendant  que  les 
Musulmans  de  Bari  dévastaient  la  Calabre  et  la 
Pouille  ,  et  pénétraient  dans  le  duché  de  Bénévent , 
en  qualité  d'auxiliaires  de  Radelchis.  L'abbé  du 
Moht-Cassin  et  l'évêque  de  Capoue  adressèrent  alors 
leurs  lamentables  supplications  au  jeune  empereur 
Louisll  ,  qui ,  dans  une  première  expédition,  en  85o, 
se  rendit  maître  de  Bénévent  après  avoir  tué  dans 
un  combat  l'émir  Amalmater.  Mais  il  eut  le  tort  de 
ne  pas  poursuivre  ses  avantages ,  pour  avoir  attaché 
trop  d'importance  à  la  querelle  de  Radelchis  et  de 
Siconulfe.  Sa  médiation  souveraine  amena  la  récon- 
ciliation des  deux  princes,  et  le  traité  qui  intervint, 
en  85j  ,  sanctionnant  la  division  du  duché  des  Lom- 
bards, attribua  à  Radelchis  Bénévent  et  le  revers 
oriental  de  l'Apennin  jusqu'à  Gallipoli  ;  à  Siconulfe , 
Salerne  et  le  pays  occidental  compris  entre  Capoue 
et  Tarente  (i).  Mais  Landon  le  Vieux,  gastald  de 
Capoue ,  n'accorda  au  suzerain  qui  lui  était  imposé 
qu'une  obéissance  nominale,  et,  après  la  mort  des 
deux  rivaux  qui  arriva  la  même  année  ,  il  s'arrogea 

l'indépendance  sous  la  souveraineté  de  l'empereur 
d'Italie. 


(i)  Instrument  uni  pacis  de  dwis.  princip.  Benep.  ap. 
Muratori ,  tom.  II,  2«.  part.  —  Léo  Ostiemis ,  lib.  i ,  c.  St. 
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La  concorde ,  Un  moment  rétablie  parmi  les  ducs 
lombards  ne  produisit  pas  le  résultat  qu'on  devait  en 
attendre,  et  l'audacedes  Musulmans  n'en  eut  pas  plus 
de  retenue.  Toute  l'Italie  méridionale  fut  abandon- 
née  à  une  dévatation  sans  exemple.  Toutefois,  au 
milieu  des  horreurs  d'une  guerre  sans  pitié,  le  chef 
des  Sarrazins,  le  féroce  Massar,  laissa  échapper  un 
sentiment  de  générosité  digne  d'une  piété  chré- 
tienne. Un  tremblement  de  terre  venait  de  renverser 
les  murs  d'Is%rnia ,  et  les  compagnons  de  Massar 
l'engageaient  à  profiter  d'un  désastre  qui  lui  livrait 
un  butin  sans  dangers.  «  Hé  quoi  !  répondit-il ,  le 
»  Seigneur  est  irrité  contre  cette  ville,  et  moi  j'irais 
i  encore  ajouter  à  son  malheur! Non  certes,  je  ne  le 
»  ferai  point  (i).  » 

852.  Pendant  que  Massar  parcourait,  en  les  dé- 
vastant ,  les  campagnes  du  Bénéventin  et  de  la  Cam-  , 
panie  ,  l'empereur  présomptif  entreprit  de  détruire/  f 
la  colonie  de  Bari.  Mais,  après  un  combat  sanglant 
qui  fut  une  défaite,  puisque  les  annalistes  contem- 
porains n'en  ont  pas  fait  une  grande  victoire ,  ce 
prince  rétrograda  vers  Bénévent,  où  Adalgise ,  plus 
heureux  que  lui,  venait  de  se  rendre  maître  de 
Massar,  à  la  suite  d'une  bataille  livrée  sous  les  murs 
de  sa  capitale.  Louis  ordonna  le  supplice  du  chef 
n'avait  pas  su  vaincre. 

Un  chef  plus  terrible  encore  que  Massar  arriva 
bientôt  de  Bari  avec  de  nouvelles  forces.  Il  s'appe- 


(i)  Historiola  Longob.  mon.  anony.  coœvi.% 
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'}  lait  Saugdan  ou  Soldan  (  i),  et  ce  nom  lui  était  peut- 
être  venu  d'une  qualification  connue ,  comme  pour 
attester  la  supériorité  de  son  commandement  et  de 
/  sa  puissance.  Ni  les  fréquentes  expéditions  des 
Francs  d'Italie ,  sous  les  ordres  de  l'empereur  ou  du 
duc  de  Spolète,  ni  les  efforts  réunis  des  princes  de 
Bénévent  et  de  Capoue  ne  purent  chasser  les  Sarra- 
sins du  territoire  lombard,  qui  pendant  quinze  ans 
ne  fut  plus  qu'une  vaste  solitude.  Les  villes  d'Alife , 
de  Telésia ,  de  Sepinum  ,  de  Bovianum ,  d'Isernia  et 
de  Venafre  furent  alors  détruites,  et  le  duc  Adelgise 
ne  sauva  sa  capitale  qu'en  payant  un  tribut  garanti 
par  des  otages.  Le  monastère  de  Mont-Cassin,  dé- 
fendu par  de  nombreux  vassaux,  échappa  d'abord 
à  la  rage  des  Infidèles,  plus  heureux  que  la  colonie 
bénédictine  du  Vulturne  dont  l'abbé  Berthier  ra- 
cheta les  ruines  fumantes  au  prix  de  trois  mille 
*  pièces  d'or  (2). 

Ainsi  la  cour  de  Byzance  perdait  ses  dernières 
possessions  d'Italie  sans  pouvoir  leur  porter^  secours. 
La  nécessité  où  elle  se  trouvait  de  défendre  l'Asie  mi- 
neurecontre  les  khalifes  de  Bagdad  et  les  îles  grecques 
contreles  pirates  candiotes ,  lui  faisait  négliger  la  Si- 
cile et  oublier  l'Italie.  Peu  lui  importait  que  Bari  ap- 
partint aux  Sarrazins  ou  aux  Lombards.  Mais  cette 


(1)  Constantin  Porphyrogenète  le  nomme  ïoX&zvo;  ,  le 
prêtre  André  Soldanus ,  et  les  autres  chroniques  latines , 
Saugdan  ou  Saogdan. 

{1)  Chronê.  S.  Fincentii  de  Vulturno. 
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politique  étroite  faillit  coûter  cher  à  l'empire.  Les 
Sarrasins  d'Italie  prétendaient  à  la  domination  de 
l'Adriatique,  et  déjà  Ravenne  et  Raguse  s'étaient 
ressenties  de  leur  funeste  voisinage.  Mais  jamais 
l'illyrie  grecque  ne  fut  exposée  à  un  plus  grand  pé- 
ril de  la  part  de  ces  barbares  que  le  jour  où  une  j 
flotte  de  trente-six  vaisseaux  sortit  du  port  de  Bari  ] 
sous  la  conduite  de  Saugdan ,  Samban  et  Àlfonse , 
pour  aller  dévaster  ses  rivages.  La  plupart  des  villes 
maritimes  qui  avaient  su  défendre  leur  indépen-  f 
dance  contre  les  Slaves  furent  alors  pillées  par  les 
Sarrazins  que  fiaguse  vit  une  seconde  fois  devant  j 
ses  murailles  (86j);  Mais  le  courage  que  donne  le 
désespoir  ayant  animé  ses  citoyens ,  la  ville  résista 
assez  long-temps  pour  recevoir  les  secours  qu'elle 
avait  sollicités  de  Byzancc.  Basile  le  Macédonien 

envoya  dans  l'Adriatique  une  flotte  de  cent  navires 
commandée  par  le  patrice  Kîçétas  ,  le  premier  . 
homme  de  mer  de  son  siècle.  Les  Musulmans  pri-  t 
rent  la  fuite  à  son  approche  et  rentrèrent  à  Bari  où 
leur  colonie  était  menacée  par  une  ligue  formidable 
qui  avait  à  sa  tête  l'empereur  des  Francs  et  derrière 
elle  toute  la  landwehr  de  l'Italie  (i). 

A  la  voix  des  Bénéventains ,  des  Capouans  et  de 
tous  les  gastalds  de  la  contrée  qui  lui  représentaient 
leurs  misères ,  Louis  II  s'était  décidé  à  provoquer 

(i)  Constantin  Porpliyrogenète  suppose  que  les  Sarrazins 
s'emparèrent  alors  de  Bari  et  de  cent  cinquante  villes  de  la 
Calabre  et  de  la  Pouille  (  FUa  Basilii,  c.  55).  Cette  con- 
quête datait  de  plus  loiu. 
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enfin  un  effort  national  pour  la  délivrance  de  l'Ita- 
lie, et,  laissant  de  côté  les  divisions  de  sa  famille, 
il  appela  aux  armes  tous  les  comtes,  tous  les  vassaux 
et  tous  les  hommes  libres  depuis  les  Alpes  jusqu'au 

Vulturne.  Cette  proclamation  de  guerre  semble 
avoir  servi  de  modèle  à  la  grande  levée  de  boucliers 
qui  dans  ces  derniers  temps  affranchit  la  Prusse 
et  toute  l'Allemagne  de  la  domination  étrangère. 
Elle  portait  en  substance  :  «  Quiconque  possède 
en  biens-meubles  la  valeur  de  son  weregild ,  par- 
tira pour  l'armée.  —  Les  pauvres  seront  employés  à 
la  défense  des  côtes  et  des  places  frontières.  —  Les 
prélats  et  les  comtes  ou  gaslalds  partiront  avec 
tous  leurs  ministériaux  sans  pouvoir  alléguer  aucun 
privilège  d'exemption;  et  les  évoques  ne  laisseront 
chez  eux  aucun  laïque.  —  Les  hommes  libres  qui 
refuserontde  s'enrôler  perdront  leurs  biens  et  seront 
bannis;  les  comtes  et  les  vassaux  seront  privés  de 
leurs  honneurs  et  bénéfices. — 11  en  sera  de  même 
des  comtes,  seigneurs,  abbés  et  abbesses  qui  n'en- 
verront pas  tous  leurs  vassaux  ctserfsà  l'hériban.  — 
Les  comtes  veilleront  à  ce  que  la  population  se  ren- 
ferme dans  les  châteaux  fortifiés.  —  Tous  les  gens  de 
guerre  apporteront  avec  eux  une  armure  complète, 
des  vêtemens  pour  un  an  et  des  vivres  jusqu'à  la 
moisson.  —  Ceux  qui  déroberont  des  armes  ou  des 
animaux  domestiques  paieront  une  triple  composi- 
tion et  seront  condamnés  a  l'harnescar  (i)  ou  à  la 
■   .  . — — 

(i)  L'harnescar,  armiscara  ,  consistait  pour  les  hommes 
libres  à  porter  une  selle  ^ur  le  dos ,  en  présence  de  Tannée. 
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flagellation,  si  ce  sont  des  esclaves.  —  L'effraction  , 
l'adultère,  l'incendie  et  Fhomicide  seront  punis  de 
mort  (i). 

L'Italie  se  leva  en  armes  à  la  voix  de  son  empe- 
reur, et  Louis,  avant  de  commencer  les  hostilités, 
alla  solliciter  les  prières  des  religieux  du  Mont- 
Cassin.  Il  reçut  dans  ce  monastère  les  députés  des 
villes  lombardes  et  des  républiques  campaniennes 
qui  lui  apportaient ,  les  uns  de  sincères  doléances , 
les  autres  de  trompeuses  promesses.  On  devait  s'at- 
tendre qu'il  marcherait  directement  sur  Bari.  Mais 
la  défiance  que  luj  inspiraient  les  Capouans ,  dont 
la  trahison  ou  la  lâcheté  avaient  fait  échouer  la  pré- 
cédente expédition ,  le  décida  à  s'assurer  avant  tput 
de  l'obéissance  des  princes  lombards.  Il  espéra  que 
le  châtiment  de  Landulfe  retiendrait  les  autres  dans 
le  devoir,  et  Capoue  expia  par  sa  destruction  l'au- 
dace d'avoir  arrêté  pendant  trois  mois  l'armée  im- 
périale sous  ses  remparts.  Cet  acte  de  rigueur  fit 
ouvrir  devant  Louis  les  portes  des  villes  voisines; 
Gaïfre  le  reçut  à  Salerne ,  Adalgise  àBénévent.  Les 
Napolitains  venaient  d'éprouver  sa  juste  colère 
par  la  dévastation  de  leur  territoire.  Ils  étaient 
accusés  de  fournir  aux  Musulmans  des  armes,  des 
vivres  et  autres  munitions  de  guerre.  Naples  servait  j 
de  retraite  aux  Infidèles  après  leurs  défaites ,  et  elle 
présentait  V aspect  de  Palerme  ou  dune  ville  ajri-  »• 

 ,  v 

•  î 

(i)  Constitutio  promotionis  excrcitûs  ob  s  mu  nom  s  par- 

■  î 

tibus  Benwenti,  an.  866.  . 
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caine  (i).  Les  habitans  avaient  même  chasse  leur 
évêque  Athanase,  et  mis  aux  fers  les  principaux 
citoyens,  parce  qu'ils  voulaient  les  détourner  de 
ces  relations  impies.  Cependant  l'empereur  par- 
donna à  cette  républicmede  marchands,  qu'une 
honteuse  soif  du  gain  rendait  insensible  aux  calami- 
tés de  Tltalie. 

867.  L'armée,  grossie  dans  sa  marche  par  de 
nombreux  auxiliaires,  franchit  enfin  la  chaîne  de 
l'Apennin  et  descendit  dans  la  Pouille.  Les  Sarra- 
zins  battus  furent  chassés  de  la  plupart  des  villes 
qu'ils  avaient  occupées ,  et  Matéra»  leur  plus  redou- 
table  forteresse,  tomba  pareillement  au  pouvoir  de 
Louis  qui  en  fit  raser  les  murailles.  En  arrivant 
devant  Bari ,  l'empereur  victorieux  comptait  sur  le 
concours  nécessaire  de  la  flotte  grecque  qui  venait 
de  délivrer  Raguse.  Mais  la  main  de  sa  fille,  briguée 
par  Basile  I,r. ,  était  la  condition  des  secours  de  By- 
zance(a),  et  comme  Louis  n'amenait  pas  avec  lui  la 
princesse  Ermengarde ,  le patrice  Nicétas  abandonna 
le  blocus  du  port  pour  aller  attendre  dans  le  golfe  de 
Corinthelesnouvellesinstructionsdesa  cour(3).  Elles 

(1)  Epist.  Ludovici  imp.  ad  Basil.  Bouquet  ,  toms  VU  , 
pag.  572. 

(a)  Constant.  Porphyrog.,  c.  55. 

(3)  Annal.  Bertin,  tom.  VIII,  pag.  106.  —  Suivant  la 
Lettre  de  Louis  II ,  qui  ne  dit  rien  de  cette  circonstance, 
la  cour  de  Byzance  reprochait  aux  Francs  leur  petit  nombre  , 
le  dégât  commis  sur  les  terres  des  Napolitains  sujets  cie 
l'empire  d'Orient,  et  les  excès  de  table  qui  leur  faisaient 
oublier  les  combats. 
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prescrivirent  au  Gardien  de  t  Adriatique  (  i  )  de  met-  j; 
tre  à  rançon  les  tribus  slaves  qui  reconnaissaient  la 
suprématie  des  Francs,  et  dont  les  navires  fidèles 
croisaient  alors  devant  Bari.  Cest  ainsi ,  du  moins, 
que  les  chroniques  de  France  expliquent  la  défec- 
tion des  Grecs ,  qui  obligea  le  monarque  carlovm- 
gien  à  remettre  à  un  autre  temps  le  siège  régulier 
de  Bari  et  de  Tarente ,  les  deux  seules  villes  impor- 
tantes qui  fussent  restées  au  pouvoir  des  Musul- 
mans. Les  Sarrazins  le  poursuivirent  pendant  sa  re- 
traite (869) ,  et  poussèrent  un  parti  jusqu'au  mont 
Gargano  où  ils  pillèrent  le  monastère  de  Saint- 
Michel  dès  lors  célèbre  pa*r  la  vénération  des  fidèles 
qui  sV  rendaient  en  pélérinage  (2).  Cependant  Louis 
en  se  retirant  laissa  dans  la  Pouille  une  armée  d'ob- 
servation qui  s'appuyait  sur  les  deux  fortes  places 
de  Venosa  et  de  Canusium  remises  par  ses  soins  en 
état  de  défense. 

Cette  armée,  quoique  peu  nombreuse,  ne  cessa 
de  harceler  les  Sarrazins  que  la  défaite  de  leurs 
trois  émirs  avait  sans  doute  fort  affaiblis  ;  et  la  pré- 
sence  d'une  flotte  esclavonne  que  l'intérêt  commun  Ban'871 
et  de  récentes  injures  attachaient  à  l'alliance  des 
Francs,  empêcha  les  Musulmans  de  Sicile  de  secou- 
rir  leurs  frères  de  Bari.  Cependant  la  ville  pro- 
longea troîs  ans  sa  résistance  ;  elle  ne  succomba 


(1)  Hadriaùci  freti  servator.  C'est  aiusi  que  l'appelle 
Louis  II.  f[ 
[1)  Annal.  Berlin  ,  an.  860.  * 

•..•'fi 
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qu'après  l'arrivée  d'une  nouvelle  armée  que  Louis 
commandait  en  personne.  Le  sultan  de  Bari,  Saug- 
dan,  tombé  entre  les  mains  des  Francs,  aurait 
dû  expier  par  sa  mort  les  vingt  années  de  cala- 
mités qu'il  avait  fait  peser  sur  l'Italie,  et  qui  avaient 
donné  aux  provinces  méridionales  de  cette  contrée 
l'aspect  de  la  terre  après  le  déluge  (i).  Mais  Louis 
eut  la  générosité  d'épargner  ses  jours ,  et  il  ne  de- 
vait pas  tarder  à  s'en  repentir. 

La  prise  de  Tarente  aurait  achevé  l'expulsion 
des  Musulmans.  Louis  envoya  un  corps  d'armée  pour 
en  faire  le  siège  ;  mais  la  flottille  que  le  stratège 
de  Sicile  commandait  dans  ces  parages  ne  pouvait 
empêcher  les  Musulmans  de  ravitailler  la  place. 
.Louis  réclama  donc  l'assistance  d'une  force  navale 
plus  imposante.  Il  fallait,  mandait- il  à  Basile,  pur- 
ger la  mer  Tyrrhénienne  des  navires  napolitains 
qui  portaient  des  secours  aux  Sarrazins  de  Palerme 
et  de  la  Galabre  ;  c'était  le  seul  moyen  d'affranchir 
entièrement  l'Italie  et  de  faciliter  aux  Francs  le 
passage  de  la  Sicile  pour  en  chasser  les  Infidèles  (2). 
Mais  la  lettre  hautaine  du  vainqueur  de  Bari  n'était 
pas  de  nature  à  rendre  Basile  favorable  a  ses  projets  , 
et  la  vanité  delà  cour  byzantine  trop  grossièrement 
offensée  empêcha  l'accomplissement  d'une  entre- 
prise qui,  en  affranchissant  l'Italie,  aurait  peut- 
être  sauvé  Syracuse  et  délivré  la  Sicile.  D'un  autre 

(1)  Erchempcrti  Ilistor.  Longob.,  ap.  Muratori,  tom.  II. 
(a)  Ludov.  imperator.  cpist.  ad  Basil,  imper.,  tom.  VII , 
pag.  572. 
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côté,  Louis  était  pressé  de  rentrer  dans  ses  états 
afin  de  recueillir,  s'il  était  possible  ,  k  succession  de 
son  frère  Lothaire ,  disputée  par  Charles  le  Chauve 
et  Louis  le  Germanique ,  et  que  le  pape  Adrien  II 
avait  placée  vainement  sous  la  sauvegarde  du  saint- 
siége  (i).  Mais  des  circonstances  imprévues  ne  lui 
permirent  de  conserver  ni  sa  conquête  ni  son  hé- 
ritage. 

Les  excès  commis,  par  les  Francs  après  leur  vic- 
toire eurent  bientôt  lait  oublier  aux  Bénéventins  le 
service  que  venaient  de  leur  rendre  ces  redoutables 
protecteurs.  Adelgi  se  prêta  l'oreille  aux  propositions  . 
delà  cour  de  Byzance,  cédant  peut-être  à  un  mouve- 
ment populaire  qui  venait  d^éclater  en  faveur  des 
Gjffcsdans les  principales  villes  de  la  Campanie ,  du 
Samnium  et  de  la  Lucanie.  Pour  empêcher  l'Italie  ; 
méridionale  de  retomber  sous  la  souveraineté  des!' 
empereurs  d'Orient,  Louis  marcha  contre  Bénér 
vent ,  et  reçut  les  nouveaux  sermens  d'Adelgise , 
qui  jura  de  n'avoir  jamais  donné  son  assentiment 
aux  cités  défectionnaires .  Capoue  dut  à  son  évêque 
le  pardon  de  sa  résistance,  et  les  autres  villes  re-  1 
curent  des  garnisons  franques  qui  remplacèrent  les 
troupes  grecques.  Cependant  l'armée  impériale  de- 
mandait à  rentrer  dans  ses  foyers,  et  le  duc  de 
Bénévent  persuada  à  l'empereur  qu'il  se  concilierait 
les  peuples  en  les  délivrant  du  fardeau  de  loccupa- 


(1)  Hadrianipapœ  Epistol.  adCarol.  CaU>. ,  ad  Ludov 
Germ.  reg, ,  etc.,  tom.  VII. 
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tion .  Le  roi  fut  assez  confiant  pour  ne  garder  avec  lui 
qu'une  garde  peu  nombreuse.  Adelgise  ne  recula  pas 
devantl'idée  de  violer ,  dans  la  personne  de  son  sou- 
verain ,  la  double  majesté  del'empire  et  de  la  victoire. 
Louis  fut  attaqué  dans  son  palais,  où  il  soutint  un 
assaut  de  trois  jours  ;  et  les  Lombards,  non  contents 
de  reprendre  aux  Francs  le  butin  fait  aux  dépens  du 
pays,  poussèrent  l'audace  jusqu'à  piller  les  bagages 
de  l'empereur.  Cependant  Adelgise  rendit  bien- 
tôt la  liberté  à  son  prisonnier,  en  lui  faisant  jurer 
sur  les  reliques  de  ne  jamais  rentrer  dans  le  du- 
ché de  Bénévent  et  d'abjurer  toute  pensée  de  ven- 
geance (i). 

Loin  d'oublier  cet  affront ,  Louis  ne  songea  qu'à  le 
venger.  Le  pape  Adrien  le  délia  de  son  serment,  et  le 
sénat  de  Rome  déclara  le  duc  deBénéyent  ennemi  de 
la  république.  Adelgise  se  disposa  à  une  vigoureuse 
résistance;  mais  le  cœur  et  les  moyens  lui  failli- 
rent, et  il  se  réfugia  dans  l'ile  de  Corse  (2).  Le  dan- 
ger commun  le  tira  bientôt  de  cet  exil. 

Dieu  permit ,  disent  les  moines  du  temps ,  que 
pour  punir  l'injure  faite  au  protecteur  de  l'Eglise,  les 
Infidèles  vinssent  de  nouveau  ravager  les  terres  des 
perfides  Lombards.  Une  flotte  partie  de  Sicile  dé- 
barqua devant  Salerne  une  armée  que  l'exagération 
des  historiens  ,  fidèle  écho  des  terreurs  populaires , 

 ,  

(1)  Annal.  Berlin,  et  Mettent,,  an.  871,  tom.  VII, 
pag.  n4  et  199. 

(2)  Annal.  Mettens.,  an.  87a. 
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évalua  à  trente  mille  hommes(i).  Adelgise,  aidé  de 
deux  comtes  naguères  rebelles  qui  fuyaient  la  colère 
de  Louis ,  livra  aux  Musulmans  une  première  bataille 
où  ils  perdirent  trois  mille  bommes ,  et  les  lieu te- 
nans  de  l'empereur  en  défirent  encore  neuf  mille 
près  de  Capoue.  A  l'approche  de  Louis ,  qui  daigna 
venir  pour  les  combattre  en  personne  (a),  les 
Sarrazins  affaiblis  abandonnèrent  les  environs  de 
Salerne ,  et  se  dirigèrent  vers  la  Calabre ,  où  les 
colonies  musulmanes  avaient  repris  l'offensive  de- 
puis la  retraite  de  Farinée  impériale.  Les  assiégés 
de  Tarente  venaient  de  reprendre  Bari  (873) ,  et 
la  Pouille  était  de  nouveau  envahie.  Sur  la  côte; 
campanienne  les  Musulmans  pouvaient  compter  , 
sinon  sur  le  concours  au  moins  sur  la  neutralité  de 
Naples ,  de  Gaëte,  d'Amalfi  et  même  de  Salerne  (3).: 
Dans  l'intérieur  des  terres  les  Francs  n'avaient  plus 
que  des  ennemis  ,  et  cette  fois  la  défection ,  qui  fit 
passer  les  principautés  bénéventines  sous  la  souve- 
raineté de  13 yy.au ce  ,  ne  laissait  plus  d'espoir  aux 
Carjovingieus  de  ressaisir  leurs  droits  méconnus  (4). 
Ainsi,  par  suite  de  l'invasion  musulmane,  troi%  ~  •> 
états  tributaires  furent  démembrés  de,  l'empire  des 
Francs.  Mais  les  Lombards  ne  gagnèrent  rien  à  ce 


(1)  Erckcmperti  histor.  Longob.  —  Chronic.  Vultur- 
nense,  etc.  Le  prêtre  André  dit  vingt  mille.  {Brwe  chro- 
nie.,  tom.  VII.  ) 

"7  -  Jf.    

(a)  Chron.  S.  Vinc.  de  Fulturno. 

(3)  Erchempcrti  histor.  Longob. ,  c.  3o. 

(4)  Constant.  Porphyrog. ,  vita  Basiiii ,  t.  58. 
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cbangemeiit  de  protecteurs,  et  lorsque,  après  de 
vains  efforts  pourles  réduire,  Louis  repassa  pour  la 
dernière  fois  leur  frontière,  les  Sarrazins  se  dispo- 
saient à  venir  brûler  Bénëvent.  L'Italie  apprit  ce 
désastre  en  même  temps  qu  elle  perdait  le  seul  mo- 
narque  qui  aurait  pu  le  venger  (8^5). 

Louis  II  avait  du  moins  éloigné  de  Rome  les 
calamités  qui  affligeaient  les  provinces  méridionales 
de  l'Italie.  Après  lui  la  capitale  du  monde  chrétien 
et  avec  elle  la  civilisation  de  l'Occident  furent  de 
nouveau  menacées.  L'alliance  des  Sarrazins  avec  les 

,  (  villes  de  Naples,  d'Amalfi  et  de  Salerne(875),  facilita 
à  ces  pirates  un  établissement  durable  sur  la  côte 
campanienne  ,  et  la  nouvelle  apparition  du  terrible 
Saugdan  ,  à  la  tête  des  bordes  sarrazines ,  annonça  à 
l'Italie  de  nouvelles  calamités.  Les  neuf  cent  moines 
du  Vul turne  trouvèrent  leur  tombeau  sous  les  décom- 
bres de  leur  monastère,  et  le  Mont-Cassin  lut  aussi 
livré  aux  flammes.  On  avait  armé  les  serfs  pour  le 
défendre;  mais  ces  esclaves  timides  se  dérobèrent  aux 
périls  du  combat  en  fuyant  dans  le  camp  ennemi  (i). 
Du  Garigliano,  leSarrazins  allèrent  dévaster  les  envi- 
rons de  Tibur,  les  bords  de l'Anio,  le  pays  des  Sabins, 

»  les  deux  rives  du  Tibre.  En  875 ,  la  Campagne  de 
Rome  n'avait  pu  être  moissonnée;  on  ne  sema  point 
l'année  suivante (3).  C'est  alors  que  le  pape  Jean  VIII 
fit  entendre  à  toutes  les  puissances  du  siècle  les  cris 


(1)  Chronic.  Vulturn.  y  lib.  \\\. 
(a)  Johan.  VIII  variœ  epistolœ. 
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de  détresse  de  l'Eglise.  Il  écrivait  à  Charles  le  Chauve , 
qu'il  avait  naguêres  couronné  empereur  :  «  Vous 
»  dirai- je  les  maux  que  nous  fait  endurer  la  race 
»  impie  des  Sarrazins?  Le  sang  chrétien  est  répandu, 
»  et  ceux  qui  échappent  au  feu  ou  au  glaive  sont 
»  traînés  captifs  dans  un  éternel  exil ^Les  cités ,  les 
»  bourgs,  les  villages  périssent  faute  d'habitans^  et 
»  les  évêques  dispersés  n'ont  de  refuge  qu'auprès  de 
»  lautel  des  Apôtres.  Leurs  Eglises  sont  devenues 
»  des  tanières  de  bêtes  féroces;  ils  errent  cà  et  là 
»  sans  trouver  un  toit  hospitalier.  Voici  le  jour  où 
»  nous  devons  crier  :  Heureuses  les  femmes  stériles 
»  qui  n  ont  pas  enfanté  (i). 

»  Oh  !  qui  me  donnera  une  source  de  larmes 
»  pour  plaindre  tant  dejmisère,  pour  pleurer  la  ruine 
»  de  la  patge!  Elle  est  assise  dans  la  tristesse  ,  dans 
»  le  désespoir,  la  souveraine  des  nations,  la  reine 
»  des  cités ,  la  mère  des  Eglises  !  Ce  jour  est  le  jour 
»  de  tribulation  et  d'angoisse,  le  jour  de  calamité  et 
w  de  misère  (2).  —  Ne  souffrez  pas ,  écrivait  le  même 
»  pontife  au  vice- roi  dltalie,  que  le  peuple  du 
»  Seigneur  soit  violemment  dispersé  par  les  Agaré- 
»  niens  qui  ont  couvert  toute  la  surface  de  cette 
»  terre  comme  des  sauterelles  dévorantes,  et  réduit 

»  le  pays  en  solitude.  La  perte  de  cette  cité  serait  le 

.  .    -   ■  .1  _ 

(1)  Evang.  sec.  Luc.  t  c.  *.3,  v.  29. 

(a)  Jokannis  pajxe  epist.  ad  Carol.  itnp.  ,  tom.  VIII  , 
pag.  469. 
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»  malheur  du  monde  et  !a  ruine  de  la  religion  chré- 

»  tienne  (i).  » 

C'est  ainsi  que  Jean  VIII  exhalait  une  douleur 
trop  légitime.  Mais  sa  voix  implorait  un  monarque 
qui  était  alors  réduit  aux  pompes  extérieures  d'une 
puissance  déchue,  et ,  lorsque  Charles  le  Chauve  pres- 
crivit au  duc  de  Spolète  d  accompagner  le  pontife 
dansune  expédition  en  Campanie,  le  consul  de  N  a  pies 

)  refusa  de  rompre  son  alliance  avec  les  Sarrazins, 
bravant  tout  à  la  fois  les  menaces  de  l'empereur  et 
les  anathèmes  du  pape  (2). 

L'interrègne  quisuivitla  mortde  Charles  le  Chauve 
rendit  encore  plus  critique  la  position  de  l'Italie, 
et  Rome  ne  détourna  de  ses  murs  la  fureur  des 
Musulmans  qu'en  leur  payant  un  tribut  annuel 
•qui  mit  le  comble  à  sa  misère  (3).  Quelle  protec- 
tion pouvait-elle  espérer  lorsque  ,  pour  contenir 
l'anarchie,  il  ne  restait  pas  même  l'ombre  d'un 
pouvoir  souverain?  Les  usurpateurs  féodaux,  des 
évêques  même ,  imitèrent  l'exemple  des  seigneurs 
français  qui  appelaient  les  Northmans  au  secours 
de  leurs  brigandages.  Les  ducs  de  Spolète^et  de 
Toscane ,  qui  voulaient  à  tout  prix  établir  leur  ty- 
rannie dans  Rome  ,  firent  alliance  avec  la  colonie 

\  musulmane  de  Tarente  qui  devait  leur  envoyer  ses 


(1)  Epistol.  ad  Bosonem,  tom.  VIII,  pag.  47°-- 

(2)  Chronic.  S.  Vincentii  ad  Vulturnum. 

(3)  Johannis  F11J  epist.  adCaroloman.  regtmBuvar., 
tom.  IX,  pag.  160. 
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guerriers  (i).  Toutefois  ce  dessein  impie  n'arriva 
pas  jusqu'au  scandale  de  son  exécution  ,  et  la  prise 
de  Syracuse  par  les  Sarrazins  suffit  cette  année  à 
l'affliction  de  la  chrétienté  (  878  ). 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle ,  les  divisions  des 
princes  francs  qui  se  disputaient  la  couronne  im- 
périale, et  la  guerre  civile  qui  éclata  presque  en 
même  temps  entre  les  Sarrazins  de  Sicile  et 
les  Musulmans  africains,  permirent  aux  Grecs  de 
rétablir  leur  domination  en  Italie.  Tous  les  efforts 
des  Infidèles  s'étaient  portés  sur  la  côte  occidentale, 
et  ce  fut  par  le  rivage  opposé  que  la  puissance  by- 
zantine s'introduisit  de  nouveau  dans  l'intérieur  de 
la  péninsule.  Le  succès  d'une  expédition  maritime 
j  releva,  vers  l'an  880,  l'honneur  de  l'empire  d'O- 
rient. Le  navarque  Nasar  effaça  dans  les  mers  de 
Sicile  la  honte  imprimée  aux  armes  de  Basile  le  Ma- 
cédonien par  la  prise  de  Syracuse ,  et  la  destruction 
de  la  flotte  de  Palerme  à  Edda  affranchit  les  villes 
littorales  de  la  Lucaoie  et  de  la  Pouille  (2).  Reggio  et 
Tarente  expièrent  la  fatale  hospitalité  qu'elles  n'a- 
vaient pu  refuser  aux  Musulmans  victorieux ,  et  il 
semble  qu'il  faut  aussi  rapporter  à  cette  expédition 


(1)  Johannis  papœ  FUI  epist.  ad  Ludovic.  Balb.% 
tom.  IX,  pag.  i58.  —  Erchemperti  Histor.  Longob. 

(a)  Constantini  Porphyrogenetœ,  vita  Basilii  imperat.  » — 
Chronique  arabe  de  Cambridge,  Muratori,  tom.  I,  a*, 
partie.  J'ignore  quel  est  le  lieu  appelé  Edda  par  l'anna- 
liste arabe. 
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navale  la  soumission  de  Bari  à  la  souveraineté  de 
Byzance. 

La  perte  de  la  Sicile  ayant  obligé  la  cour  d'Orient 
de  reporter  sur  le  continent  d'Italie  le  gouverne- 
ment de  ses  possessions  d'outre- mer,  Bari  devînt 
le  chef-lieu  du  thème  de  Lombardie ,  et  fut  assi- 
gnée pour  réside  m  ce  au  patrice  impérial  qui  prit 
dès  lors  le  titre  de  Catapaû  (i).  La  prospérité  dont 
jouit  bientôt  cette  ville  inspira  à  ses  habitans 
le  désir  de  partager  la  liberté  républicaine  que 
s  étaient  arrogées  les  cités  de  la.  Camp  nie,  et  elle 
fut  un  objet  d'envie  pour  les  ducs  bénéventins, 
qui  s'en  emparèrent  à  la  suite  d'un  mouvement 
populaire  (887).  Cette  circonstance  prouva  à  la 
cour  de  Constantinople  combien  peu  elle  devait 
compter  sur  la  fidélité  des  princes  lombards,  qui, 
en  se  soumettant  à  sa  suprématie,  n'avaient  eu  en 
vue  que  d'échanger  une  suzeraineté  hostile  contre 
un  patronage  honoraire.  Aussi ,  Léon  le  Philosophe, 
qui  venait  de  succéder  à  son  père  Basile,  prescrivit 
à  son  lieutenant  Simbaticius  de  châtier  l'insolence 
lombarde,  et  Bénévent  fut  pendant  quatre  ans  oc- 
cupé par  les  Grecs,  qui  en  furent  chassés  à  leur  tour 
par  les  Francs ,  pendant  la  courte  domination  de 
l'empereur  Gui  de  Spolète  (  894  ).  La  race  des 
princes  bénéventins  ,  rétablie  sur  le  trône  ducal  par 
la  veuve  lombarde  de  ce  monarque,  se  continua 
depuis,  impuissante  et  sans  cloire,  sous  une  suze- 

•  #  •  •     4   a  ' 

(1)  Ou  CapUan  ou  Catapontus  .  suiv.  Glabcr  Rariulphe. 
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raineté  que  le  caprice  ou  la  nécessité  faisait  flotter 
de  l'un  à  l'autre  empire.  * 

Vers  ce  temps,  la  puissance  lombarde  passa  des 
ducs  de  Bénévent  aux  princes  de  Capoue,  qui  ten- 
tèrent les  plus  vigoureux  efforts  pour  expulser  les  . 
Sarrasins  cantonnés  dans  leur  voisinage.  Acrôpoli , 
sur  le  cap  Misène,  avait  été  la  première  place  d  ar- 
mes de  ces  pirates.  Ils  s'étaient  ensuite  établis  à 
l'embouchure  duGarillan,  où  les  avait  appelés  le 
consul  de  Gaëte,  Docibile  ,  qui  voulait  les  opposer 
aux  Capouans  (  88 1  ).  Leur  camp  devint  bientôt  une 
ville  qui  fut,pendaqt  trente  ou  quarante  ans,  la 
terreur  de  toute  la  contrée.  Les  postes  d'Acropoli , 
de  Getra,  et  quelques  autres  encore,  dépendirent  de 
cette  colonie. 

Lorsque  Aténuîie  eut  réuni  sous  ses  lois  les  deux  Expulsion 
principautés  de  Bénévent  et  de  Capoue,  il  entreprit  desS*r™llI,, 
de  détruire  ce  repaire  de  brigands.  Mais  il  ne 
put  y  réussir,  malgré  le  concours  de  toutes  les  cités 
campaniennes  (900).  La  gloire  d'achever  cette  en-  j  ^ 
treprise  à  la  fois  patriotique  et  chrétienne  était  ré-  j  ^ 

servée  au  chef  de  l'Eglise.  11  fallut  que  Jean  X  armât 
l'Occident  et  l'Orient  pour  chasser  une  troupe  de 
pirates.  L'empereur  Constantin  -  Porphvrogénète  • 
envoya  ,  sous  les  ordres  du  patrice  Picingli ,  un  corps 
de  Grecs  qui  fut  renforcé  à  son  passage  par  les  Lom- 
bards des  trois  principautés,  et  dont  les  flottes  des 
trois  républiques  devaient  seconder  les  opérations.  # 
Le  pape  arriva  de  son  côté  à  la  tête  des  vassaux  de 
l'empereur  Bérenger  conduits  par  les  ducs  de  Spo- 
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lète  et  de  Toscane,  et  la  colonie  du  Garillan  fut 
assiégée  sur  les  deux  rives  du  fleuve  (91 5).  Les  Sar- 
razins  se  défendirent  trois  *mois  avec  un  courage 
indomptable.  Mais,  désespérant  de  résister  plus  long- 
temps à  une  attaque  si  formidable ,  ils  s'évadèrent 
de  leur  forteresse  à  la  faveur  d'un  incendie  qu'ils 
avaient  allumé.  Atteints  dans  leur  fuite  par  les 
confédérés,  ils  périrent  tous  en  combattant  (1). 

Cette  victoire  fut  pour  la  côte  tyrrhénienne  ce 
que  devait  être  un  demi-siècle  plus  tard  pour  celle 
de  Provence  la  prise  du  château  de  Fraxinet.  Ce- 
pendant elle  n'aifrancbit  pas  entièrement  l'Italie, 
puisqu'en  969  le  pape  Jean  XIV  fut  obligé  de  re- 
courir.à  la  marine  du  roi  dalmate  Sviatopolk  pour 
chasser  les  Sarrazins  établis  sur  le  Mont-Garganofa). 
D'un  autre  côté,  les  colonies  musulmanes  de  Reggio 
et  de  Cosenza  ,  bien  que  réduites  au  rôle  obscur 
d'auxiliaires,  fournirent  encore  long -temps  aux 
chrétiens  les  moyens  de  s'entre-détruire. 

Depuis  que  la  Sicile  s'était  rendu  indépendante 
de  l'Afrique,  les  pirates  barbaresques  agissaient  iso- 
lément, et  tournaient  surtout  leurs  efforts  contre  la 
côte  ligurienne.  Ils  surprirent  et  pillèrent  Gènes , 
en  936,  pendant  qu'un  de  leurs  émirs  se  rendait 
maître  de  Tarente;  et  tout  porte  à  croire  que  les 
Sarrasins  espagnols  de  Fraxinet  furent  souvent  ren- 
forcés par  des  Maures  d'Afrique.  Pareillement  les 

Musulmans  d'Espagne  voulurent  partager  avec  leurs 


(1)  Lco  Osticnsis,  lib.  1.  c.  5i. 

(*)  Platina,  in  vità  JohannU  XI U  (  XIV  ). 
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frères  de  Kaïroan  la  dépouille  de  l'Italie.  Lorsque, 
dans  les  premières  années  du  onzième  siècle,  nous 
retrouverons  les  Sarrazins  dans  les  faubourgs  de  Pise 
(ioo5)  et  sous  les  murs  de  Salerne  (1006),  ces  Sar- 
razins seront  encore  des^Espagnols.  Cette  époque 
sera  vraiment  glorieuse  pour  les  armes  chrétiennes  ; 
elle  annoncera  la  grande  réaction  qui  devait  faire  pré- 
valoir l'Europe  sur  l'Afrique ,  l'Évangile  sur  leKoran. 

$  II.  Les  Novthmans  (1). 

«  Les  peuples  du  Nord,  dit  un  poète  du  neuvième 
»  siècle,  portaient  autrefois  et  portent  encore  le  nom 
»  deDenes  ou  Danois.  OnlesappelleaussiiVor/Aman5 
»  dans  la  langue  des  Francs  (2).  Ils  jsont vifs,  agiles 
»  et  braves  à  l'excès.  Leur  renommée  s'est  répandue 
»  dans  les  contrées  les  plus  lointaines.  Habitans  de 
»  la  mer ,  ils  cherchent  leur  nourriture  sur  de  frêles 
»  navires.  Leur  haute  stature,  la  beauté  de  leur 


(1)  Nous  rattacherons  à  ce  paragraphe  un  ensemble  ra- 
pide des  expéditions  Scandinaves  qui  ont  eu  pour  théâtre 
des  contrées  dont  l'histoire  détaillée  n'entre  pas  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage.  Les  descentes  des  Danois  en  Angleterre  ob- 
tiendront une  place  à  part.  —  Après  les  auteurs  originaux 
qui  ont  parlé  de  ces  peuples,  nous  avons  consulté  avec  fruit 
Y  Histoire  des  expéditions  des  Normands ,  par  Depping. 
(»)  North  quoque francisco  dicuntur  nomine  Manni. 

(Hekmold  Nigell,  fe  Gcstis  Ludov.  PU.) 

J'ai  déjà  adopté ,  pour  la  désignation  des  pirates  Scandi- 
naves, l'orthographe  étymologique  de  Northmans,  réservant 
la  dénomination  de  Normands  aux  hommes  du  Nord  deve- 
nus Français  dans  la  Neustrte. 
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»  visage,  la  noblesse  de  leur  maintien  ont  fait  croire 
»  que  la  nation  des  Francs  tirait  son  origine  de  ce 
)>  peuple.  »  Les  Francs  ne  descendaient  pas  plus  des 

Northmans  que  les  Norihmans  ne  descendaient  des 
Francs.  Issus  de  la  même  famille,  les  deux  peuples 
devaient  se  ressembler.  Sortis  de  la  môme  contrée, 
mais  dans  des  temps  différens ,  ils  s'établirent  l'un 
au  nord,  l'autre  au  midi  de  la  Germanie,  et,  lors- 
qu'ils se  rencontrèrent  dans  les  champs  de  la  Gaule, 
la  vanité  de  ressembler  à  leurs  vainqueurs  rappela 
aux  Francs  la  communauté  de  leur  origine.  4 
Avant  que  la  diffusion  de  la  race  germanique  eut 
peuplé  la  Cimbrie  et  la  Scandinavie,  ces  deux  pé- 
ninsules avaient  eu  des  habitans  auxquels  il  serait 
difficile  d'assigner  une  plus  ancienne  patrie.  La  pre- 
mière conservait  le  nom  des  Kimrv  ou  Cimbres , 
qui  conquirent  la  Gaule  belgique,  et  peuplèrent 
ensuite  l'ile  d'Albion  où  leur  race  se  conserva  pure 
dans  laCambrieou  pays' de  Galles.  Les  Finnois  oc- 
cupèrent les  premiers  la  Scandinavie  méridionale, 
d'où  ils  furent  refoulés  aux  extrémités  du  nord 
dans  la  Finlande  et  la  Laponie,  à  la  suite  d'une 
émigration  germanique  ,  dont  1  époque  nous  est 
aussi  inconnue  que  les  causes  qui  la  déterminèrent 
et  les  événemens  qui  la  suivirent.  On  a  supposé, 
avec  quelque  vraisemblance,  que  le  scythe  Odin  ou 
Woden  ,  après  avoir  quitté  le  pays  d'Asgard  et  tra- 
versé la  Sarmatie,  entraîna  sur  sou  passage  les  tri- 
bus gothiques  de  la  Germanie,  et  subjugua  avec 
elles  la  Chersonnèse  eimbrique  et  la  presqu'île  sean- 
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clinave.  C'est  ainsi  que  s'explique  l'origine  teuto- 
nique  des  Danois,  des  Norwégiens  et  des  Suédois , 
qui  est  d'ailleurs  prouvée  par  la  ressemblance  des 
mœurs,  des  langues  et  des  institutions. 

Odin ,  après  avoir  donné  des  lois  aux  peuples  de 
la  Baltique ,  leur  transmit  un  système  religieux  par- 
faitement en  harmonie  avec  des  besoins  qui  ne  pou- 
vaient se  satisfaire  que  par  la  guerre.  Le  législateur 
du  Nord  en  devint  la  principale  divinité.  Il  fut  adoré 
comme  le  père  du  carnage,  le  dépopulateur ,  Zï/i- 
cendiaire.  C'est  lui  dont  le  choix  fatal  désignait 
d'avance  les  guerriers  qui  devaient  périr  dans  le 
combat,  et  dont  îesDyses,  ses  messagères,  venaient 
chercher  les  âmes  généreuses  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  préparait  aux  braves  les  récompenses  du 
Wal-Halla,  salle  du  carnage,  où  les  vierges  Valkiries 
leur  versaient  des  flots  de  bière  dans  les  crânes  de 
leurs  ennemis.  Aux  lâches  était  réservé  le  séjour  du 
Nastroud ,  empire  de  la  mort ,  où  Héla  les  recevait 
dans  le  palais  de  l'Angoisser,  à  la  table  de  la  Faim , 
dans  le  lit  de  la  Maigreur.  Douze  dieux,  et  autant 
de  déesses,  formaient  la  cour  céleste  d'Odin.  Parmi 
ces  divinités ,  les  principales  étaient  Freya  ou  Frigga, 
déesse  de  l'Amour;  Loke  ou  le  mauvais  Principe; 
Thor,  dieu  du  tonnerre;  et  Niord,  qui  régnait  sur 
la  mer  et  présidait  aux  tempêtes  (i).  Les  sacrifices 
humains  plaisaient  à1  ces  divinités,  et  tous  les  neuf 
ans  une  assemblée  solennelle  avait  lieu  à  Leïre, 


(i)  Mallct,  Introduction  à  l  Histoire  de  Danemarcfc. 
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dans  l'île  de  Séeland ,  où  Ton  immolait  aux 
dieux  une  double  hécatombe  d'hommes  et  de 
chevaux  (i). 

Cette  religion,  toute  guerrière,  inspirait  aux 
hommes  du  Nord  un  dédain  de  la  vie  qui  les  portait 
à  se  précipiter  dans  les  dangers,  cherchant  la  mort 
comme  la  fin  de  leurs  fatigues  et  le  commencement 
d  une  vie  meilleure.  «  Il  est  temps  de  mourir ,  s'é- 
»  criait  Lodbrog  au  moment  de  la  mêlée  ;  les  Djses 
»  m'appellent  au  palais  d'Odin ,  où  j'irai  boire  de  la 
»  bière,  assis  sur  un  trône  éclatant  parmi  les  héros 
»  d'Asgard.Les  heures  de  ma  vie  se  sont  écoulées,  et  je 
»  souris  à  la  mort  (a).  »  Le  courage  des  guerriers  du 
Nord  n'était  pas  toujours  inspiré  par  un  sentiment  re- 
ligieux. «  Je  n  ai  aucune  confiance  aux  idoles,  disait 
»  Bardur,  roi  d'Ulfsdal.  J'ai  parcouru  maints  pays; 
»  j'ai  rencontré  des  géants  et  des  esprits,  ils  n'ont 
»  rien  pu  contre  moi  ;  aussi  je  ne  me  fie  que  sur  mes 


(1)  Ditmari  episc.  Mcrseb.  chrome.,  lib.  i. 

(2)  Traduit  de  l'Edda.  —  Il  est  curjeux  de  rapprocher  le 
témoignage  que  rend  un  poëte  romain  à  la  valeur  des  guer- 
riers Scandinaves,  et  le  même  mépris  de  la  mort  exprimé 
par  un  scalde  du  Nord,  dans  le  chant  funèbre  d'un  héros 
fameux. 

Ccrtc  populi  quos  respicit  Arctos , 
Felices  errore  suo ,  quos  Me ,  timorum 
Maximus ,  haud  urget  lethi  metus  inde  ruendi 
In  ferrunt  mens  prona  viris,  animœque  capaces 
Mortis  ,  et  ignavum  rediturœ  parc  ère  vitœ. 

Lucawi  Pharsal.,  lib.  1,  v.  5q-63. 
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»  Torces  (i).»Un  législateur  Scandinave  crut  devoir 
régler  l'exercice  de  cette  valeur  confiante,  qui  allait 
jusqu'à  braver  les  puissances  surnaturelles.  Il  pres- 
crivit aux  braves  d'attaquer  un  ennemi  seul ,  de  se 
défendre  contre  deux,  de  ne  pas  céder  à  trois,  mais 
de  fuir  devant  quatre  (a). 

Les  compagnons  dont  parle  Tacite,  qui  se  dé- 
vouaient aux  <îhefs  guerriers  de  la  Germanie,  le 
Nord  les  connaissait  sous  le  nom  de  kœmper  ou  cham- 
pions. Les  liens  qui  les  attachaient  à  leurs  maîtres 
ne  pouvaient  être  rompus  que  par  la  mort.  Cette 
chevalerie  barbare  avait  aussi  sa  discipline.  Il  était 
défendu  aux  kœmper  de  Half  d'enlever  les  femmes 
et  les  en  fans,  de  chercher  un  abri  pendant  la  tem- 
pête, et  de  panser  leurs  blessures  avant  la  fin  du 
combat  (3).  Lorsque  l'enthousiasme  guerrier  des 
champions  s'exaltait  jusqu'à  la  frénésie ,  ils  prenaient 
rang  parmi  les  Berseker  (pugiles  rabiosi).  L'hé- 
roïsme de  tous  ces  guerriers  affrontait  avec  une  égale 
joie  les  coups  de  l'ennemi  et  les  fureurs  de  ia  tem- 
pête ;  car  la  piraterie,  qui  é tait  pour  eux  un  besoin 
et  une  vertu ,  leur  demandait  ce  double  courage  qui 
inspirait  aussi  les  Vierges  aux  boucliers ,  ces  objets 
de  leurs  passagères  amours. 

Les  Danois  et  les  Scandinaves  obéissaient  à  des 
rois  supérieurs  (  ovcr  Kongar)  et  à  des  rois  tribu- 


(1)  Saga  de  Tryggveson,  cité  par  Depping,  Histoire  des 
expéditions  normandes. 

(2)  Depping,  tom.  I,  ch.  11. 

(3)  Saga  do  Half. 

II.  28 
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taires  (  unter  Kongar  )  qui  rapportaient  pour  la 
plupart  leur  origine  à  Odin,  et  dont  la  succession 
participait,  comme  en  Germanie,  de  l'élection  et 
de  l'hérédité.  Les  premiers  étaient  au  nombre  de 
quatre  en  Danemarck,  dont  deux  dans  le  Jutland, 
un  à  Leïre  et  un  en  Scanie.  La  Norwége  en  comptait 
jusqu'à  dix-huit,  et  la  Suède  un  moindre  nombre. 
Après  les  rois  inférieurs  venaient  les  in  ris  ou.  comtes, 
qui  avaient,  au -dessous  d'eux  des  vassaux  appelés 
herses  (i),  et  conduisaient  à  la  guerre  les  hommes 
libres  désignés  sous  le  nom  de  bœndes. 

Quand  un  roi  laissait  en  mourant  plusieurs  fils, 
ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient  aucune  part  à  sa  suc- 
cession territoriale  se  faisaient  chefs  de  pirates ,  et 
prenaient  le  titre  de  sœkongar ,  ou  rois  de  la  mer. 
On  les  appelait  vikings ,  lorsqu'ils  commandaient 
uue  station  maritime  sur  les  côtes  où  s'exerçait  leur 
piraterie. 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  du  Nord 
pour  reconnaître  que  la  mer  devait  offrir  plus  de 
ressources  que  la  terre  aux  habitans  de  ces  contrées, 
alora  que  l'agriculture  y  était  dans  l'enfance,  et  que 
les  richesses  minérales  des  Alpes  Scandinaves  étaient 
encore  ignorées  de  ceux  qui  les  foulaient  sous  leurs 
pieds.  Aussi  la  rareté  des  céréales  et  l'insuffisance  des 
autres  productions  végétales  ,  obligèrent  les  peuples 
scpteutriouaux  de  recourir  a  l'inépuisable  fécondité 
de  la  mer  de  Norwége ,  la  plus  poissonneuse  de 


(l)  Eii  allemand  lien  en,  barons. 
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notre  hémisphère.  Malgré  cette  précieuse  industrie, 
les  peuples  Scandinaves  furent  souvent  exposés  à  la 
famine.  Celle  qui  désola  le  Jutland  sous  le  règne  du 
kongar  Snio,  inspira  au  Thing  ou  assemblée  géné- 
rale de  Viborg  un  horrible  décret  qui  devait  livrer 
à  la  mort  les  en  fans  et  les  vieillards  de  la  peuplade. 
Mais  le  désespoir  o"une  mère  ouvrit  un  conseil  moins 
inhumain  et  également  salutaire  :  on  convint  que  le 
sort  désignerait  ceux  qui  seraient  tenus  d'abandonner 
i'a  terre  dont  les  fruits  ne  pouvaient  les  nourrir.  De 
semblables  émigrations  se  renouvelèrent  dans  la 
suite,  et,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  de  plusieurs 
auteurs  contemporains  qui  avaient  recueilli  en  France 
les  traditions  apportées  parles  Northmans,  une  loi 
permanente  soumit  les  fils  puînés  à  un  exil  périodi- 
que qui  revenait  tous  les  cinq  ans(i). 

Ces  émigrations  forcées  de  la  jeunesse  se  concer- 
taient peut-être  avec  l'expédition  annuelle  qui  avait 
lieu  chez  les  Scandinaves ,  comme  auparavant  chez 
les  Anglo-Saxons,  et  que  les  Vandales  n'oublièrent 


(i)  Tractât  us  S.  Odonis  cluniac.  —  Dudonis  historia 
Northm,  —rGcsta  consul.  Andegav.  —  On  lit  daus  le  roman 
du  Rou ;  * 

Costume  fa  jadis  lonc  temps , 

En  Danemarehc  entre  païens, 

Quand  home  avoit  plusors  enfans  N 

Et  il  les  avoit  norris  granz  , 
'  L'an  des  fils  retenoit  par  sort 

Qui  ert  son  lier  après  sa  mort , 

Et  cil  sur  qui  le  sort  tornoit , 

En  autre  terre  s'en  aloit 

28 
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pas  lorsque  la  grande  invasion  du  cinquième  siècle 
les  eut  poussés  sur  la  côte  d'Afrique.  Ces  expé- 
ditions représentaient  la  piraterie  du  Nord  dans 
son  organisation  régulière.  Tous  les  cantons  mari- 
times (i)  y  concouraient  suivant  leur  importance, 
et  l'usage  avait  fixé  le  nombre  de  holkers{p),  de 
snekkars  (3)  et  de  drakars  (4) ,  que  chacun  deux 
devait  fournir  à  la  flotte  commune.  Le  roi  Frode  III 
commanda  jusqu'à  trois  mille  de  ces  navires,  et  si, 
parmi  les  scaldes  qui  chantaient  les  exploits  de  ses 
demi-dieux,  le  Nord  eût  produit  un  Homère,  la 
gloire  du  roi  d'Argos,  cet  illustre  chef  de  forbans, 
pâlirait  peut-être  devant  celle  d'un  kongar  nor- 
végien. 

Pareils  aux  Grecs  qui  allèrent  piller  la  Colchide 
et  les  trésors  de  Troie,  les  pirates  northmans  diri- 
geaient leurs  expéditions  vers  les  côtes  qui  abon- 
daient en  objets  d'échange,  et  surtout  contre  les  cités 
dont  l'opulence  leur  promettait  un  précieux  butin. 
C'est  dans  les  villes  qu'ils  se  pourvoyaient  d'armes 
et  d'argent  monnayé,  ces  deux  grands  moyens  de 
commerce;  car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la 
piraterie  Scandinave  était  tout  à  la  fois  l'expression 
de  la  guerre  et  la  forme  des  relations  mercantiles. 
Elle  fut  plutôt  marchande  que  guerrière  dans  la 
Baltique,  et  presque  toujours  guerrière  sur  l'Océan. 

(i)  Appelés  Hundarc,  et  correspondant  aux  Hundred 
des  Anglo-Saxons  et  aux  Centaines  des  Francs. 
(?.)  Troncs  d'arbres  creuse's. 

(3)  Serpents. 

(4)  Dragons. 
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C'est  par  la  Baltique  que  les  villes  suédoises  de  Bvrca 
et  de  Sygtouna  se  mirent  en  communication  avec  la  l 
Reidgothie  ou  Prusse,  et  avec  le  Grikaland ,  c'est-à-  j 
dire  avec  cette  partie  de  la  Russie  qui  servait  d'inter- 
médiaire entre  le  nord  et  l'empire  grec.  JPlus  hardis 
clans  la  mer  extérieure,  les Norwégiens bravèrent  lés 
glaces  du  cap  Nord  pour  aller  trafiquer  sur  les  côtes 
de  la  mer  Blanche  et  sur  les  Lords  de  la  Dwina  avec 
les  habitans  finnois  de  la  Permie  (  Biarmaîand  ). 

La  position  géographique  de  la  Suède  dût  lui  as- 
surer la  prépondérance  dans  la  mer  intérieure  qui 
baigne  tousses  rivages.  Ses  navires  visitèrent  souvent 
FOsturveg,  qui  comprenait  toute  la  côte  orientale 
de  la  Baltique ,  depuis  la  Vistule  jusqu'au  golfe  de 
Finlande.  Les  expéditions  dirigées  vers  ces  contrées 
sauvages  sont  moins  connues  que  les  descentes  qui 
apportèrent  tant  de  calamités  aux  peuples  civilisés 
de  TOccident.  Mais  il  en  est  une  qui  appelle  un  puis- 
sant intérêt  :  c'est  celle  qui  donna  naissance  au  plus 
grand  empire  des  temps  modernes. 

Des  pirates  suédois,  originaires  du  Roslagen  ,  et  de({ri*în? 
connus  sous  le  nom  de  fVarègues ,  avaierit  formé      russe-  ' 
un  établissement  au  fond  du  golfe  où  Pierre  le 
Grand  a  bâti  dans  la  suite  la  nouvelle  capitale 
de  l'empire  moscovite.  C'était  le  temps  où  les  ri- 
chesses de  Novogorod  la  Grande  excitaient  la  cupi- 
dité des  peuples  barbares,  au  milieu  desquels  cette 
république  présentait  le  spectacle  d  une  société  ré- 
gulière. La  civilisation  avait  formé  une  oasis  dans 
le  désert  de  la  Barbarie. 
• 
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Les  Slaves  novogrodiens ,  déchirés  par  de  cruelles 

divisions  et  menacés  par  les  Finnois,  se  décidèrent  à 
chercher  le  repos  dans  la  protection  des  étrangers 
dont  ils  étaient  déjà  trihutaires.  À  l'instigation  d'un 
vieillard  nommé  Gostomysl ,  ils  allèrent  demander 
aux  Warègues  un  prince  qui  pût  mettre  fin  à  leurs 
dissensions  et  les  gouverner  scion  les  lois.  Trois 
frères ,  Rurik  ,  Sinaf  et  Trouvor,  répondirent  à  cette 
invitation  et  arrivèrent  avec  leurs  guerriers  sur  les 
bords  dû  lac  lllmen.  Cependant  les  Novogrodiens 
ne  reçurent  pas  d'abord  dans  leurs  murs  ces  dange- 
reux pacificateurs;  ils  leur  confièrent  seulement  la 
défense  de  l'état,  et  les  placèrent  aux  avant-postes 
de  leur  république.  Rurik  s'établit  au  vieux  Ladoga 
pour  arrêter  les  Finnois  et  les  pirates.  La  bourgade 
de  Bielozero  fut  donnée  à  Sinaf,  qui  devait  s'oppo- 
ser aux  incursions  des  Biarmiens;  et  Trouvor  ,  mis 
en  possession  d  Isbork  ,  promit  de  repousser  les 
agressions  desTchoudes  de  la  Livonie.Peu  d'années 
après  cet  établissement  des  Warègues,  les  trois  co- 
lonies furent  réunies  en  une  seule,  par  la  mort  de 
Sinaf  et  de  Trouvor ,  et  Rurik  transporta  sa  rési- 
dence à  Novogorod  (869).  Les  habitans  s'aperçurent 
bientôt  qu'ils  avaient  un  maître;  mais  les  eflbrts 
qu'ils  tentèrent  pour  recouvrer  leur  indépendance 
ne  firent  qu'appesantir  sur  eux  le  joug  de  l'oppression 
étrangère.  Rurik  prit  alors  le  titre  de  Grand  Prince 
(veliki  kuès),  qui  servait  à  désigner  les  plus  puis- 
sans  chefs  des  nations  slaves ,  et  un  obscur  vikingue 
des  bords  delà  Néva  fonda  ainsi  une  dynastie  qui 
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donna  des  souverains  à  la  Russie  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle. 

Deux  compagnons  de  Rurik ,  nommés  Ascold  et 
Dir,  entraînés  vers  le  Midi  par  un  instinct  aventu- 
rier, avaient  découvert  la  ville  de  Kief,  alors  tribu- 
taire des  Khozares,  et  s'en  étaient  rendu  maîtres 
(864).  De  nouveaux  Scandinaves  vinrent  se  joindre 
à  eux,  et  bientôt  le  Borysthène  porta  dans  la  mer 
Noire  les  pirates  de  la  Baltique.  Ascold  et  Dir  paru- 
rent devant  Constantinopîe  avec  une  flotte  de  deux 
cent  navires  ,  dans  le  même  temps  que  d'autres 
Northmans  menaçaient  Londres  et  Paris  (865)* 

La  ville  des  Césars  byzantins  se  trouva  exposée  à 
des  attaques  plus  dangereuses,  lorsqu*après  la  mort 
de  Rurik,  son  successeur  Oleg  eut  dépouillé  lescon- 
quérans  de  Kief,  et  proclamé  cette  ville  la  métropole 
de  la  Russie  (882).  La  réunion  sous  les  mêmes 
lois  des  deux  plus  florissantes  cités  slaves  rendit  la 
monarchie  de  Rurik  redoutable  à  tous  les  peuples  de 
la  mer  Noire,  et  Constantinopîe,  assiégée  par  mer 
60us  les  règnes  d'Oleg  et  d'Igor  (904 et  94 1  ),  échappa 
a  un  plus  grand  danger,  lorsque  le  victorieux  Swia- 
toslaf  annonça  le  dessein  de  transporter  le  siège  de 
son  empire  au  midi  du  Danube.  La  Russie,  illustrée 
dès  son  berceau  par  les  exploits  de  ses  premiers  sou- 
verains, fut  bientôt  après  redevable  à  la  piété  de 
Wladimiret  à  la  sagesse  d'Iaroslaf  de  deux  élémens 
p.uissans  qui  semblaient  devoir  affermir  sa  gran- 
deur ,  la  religion  chrétienne  et  une  sage  législation 
(  980  à  io54).  Mais  le  moment  n'était  pas  loin  où  la 
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prédominance  de  la  population  slave  sur  les  conque* 
rans  northmans  allait  entraîner  dans  une  longue  et 
misérable  anarchie  un  empire  qui  avait  jeté  tant 
d'éclat  dès  les  premiers  jours  de  son  existence  (i). 
Islande  Itens  le  même  temps  où  les  Northmans  de  la 
Groenland.  §uecie  fondaient  la  monarchie  russe,  les  Norwégiens 
établissaient  en  Islande,  sous  la  conduite  dlngulf, 
une  république  où  la  piraterie  ne  fut  pas  sans  gloire 
ni  la  barbarie  sans  culture  (874)*  Douze  lagmanner 
ou  hommes  de  la  loi ,  gouvernèrent  cette  île  jusqu'au 
moment  où  elle  passa  sous  la  domination  des  rois  de 
Norwège.  Plus  tard,  sous  le  règne  d'Olaf  des 
fugitifs  Islandais,  conduits  par  Eric  le  Roux T  eu- 
rent la  singulière  fortune  de  découvrir  un  second 
continent,  et  résolurent  ainsi,  à  l'insu  de  leurs  con- 
temporains, un  problème  géographique  de  la  sa- 
vante antiquité  (983).  Ils  fondèrent  dans  le  Groen- 
land une  colonie  que  la  rigueur  du  climat  con- 
damna à  n'être,  pendant  plus  de  quatre  siècles, 
qu'une  station  sans  importance,  et  seulement  con- 
nue des  navigateurs  Scandinaves  qui  allaient  chaque 
année  à  la  pêche  de  la  baleine.  Qui  peut  dire  ce 
que  serait  devenu  le  nord  de  l'Europe  si  les  vents 
avaient  poussé  les  navires  islandais  quelques  degrés 
plus  près  de  l'équateur  (2)? 
.  , — «  .. 

(1)  VoyeiKaramsin,  Histoire  de  Russie,  tom.  I ,  traduite 
du  russe  en  français,  par  JaufFret  et  Thomas. 

(2)  Les  Islandais  donnèrent  à  la  côte  orientale  de  l'Amé- 
rique du  Nord  le  nom  de  PVinenland,  ou  pays  du  vin,  à 
cause  des  vignes  sauvages  qu'ils  y  rencontrèrent.  Hlmroldt  , 
Géographie  des  plantes. 
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Dans  les  mers  de  notre  hémisphère ,  c'est  surtout  Descente» 
vers  le  midi  que  l'instiuct  du  brigandage  entraîna  de  a8^ntiqteC 
bonne  heure  les  Northmans.  Ils  y  avaient  été  pré* 
cédés  par  leurs  voisins  les  Saxons  qui,  malgré  les  A 
précautions  de  défense  prises  par  les  empereurs  ro- 
mains et  la  vigilance  des  comtes  du  rivage  saxo- 
nique  institués  sur  les  deux  côtes  de  la  Gaule  et  de 
la  Grande-Bretagne,  formèrent  presque  en  même 
temps  des  établissemens  durables  dans  Tune  et 
l'autre  de  ces  contrées.  La  colonie  saxonne  fixée 
à  Saisseau  (Saxonia),  à  Bayeux,  à  Caen,  était  ? 
encore  indépendante  à  l'époque  où  Clovis  éten-  » 
dit  sa  domination  dans  cette  partie  de  1  Armori-  i 
que;  et,  lorsque  quatre  siècles  plus  tard  d autres  « 
pirates  vinrent  s'établir  dans  leur  voisinage,  tous 
ces  hommes  du  Nord  se  reconnurent  à  la  commu- 
nauté de  langage.  Quant  aux  Ànglo- Saxons  qui 
conquirent  la  Grande-Bretagne,  aux  cinquième  et 
sixième  siècles,  leur  aflinité  avec  les  Danois  résulte 
non-seulement  de  leur  langue,  mais  aussi  du  culte 
de  Woden  que  suivaient  les  compagnons  d'Hengist 
et  les  autres  fondateurs  de  Iheptarchie.  . 

Les  Northmans  du  Danemark  et  de  la  Norwége 
se  trouvèrent  aux  prises  avec  les  Anglo-Saxons  lors- 
que ceux-ci  eurent  renoncé  à  la  piraterie  pour  cultiver 
les  champs  ravis  à  la  nation  des  Bretons.  La  conquête 
des  îles  Orcades  les  ayant  ra  pprochés  des  îlesbri  tan  ni- 
ques, ils  s'ingérèrent  souventcomme  alliés  ou  comme 
ennemis  dans  les  querelles  des  Ecossais,  des  Anglo- 
Saxons  et  des  Irlandais.  Dans  leurs  navigations  le 
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long  de  la  côte  orientale  de  la  Grande-Bretagne ,  ils 
aperçurent  le  ÏValland%  ou  pays  des  Gaulois ,  et  les 
Richesses  que  semblait  leur  offrir  cette  belle  contrée 
invitèrent  les  pirates  à  descendre  sur  ses  rivages. 
Mais  la  défaite  de  Guitlach  (  Cochilaïc  )  sur  les  bords 
de  la  Meuse,  en  5 1 5 ,  apprit  aux  Danois  que  la  Gau le 
avait  été  conquise  par  des  guerriers  capables  de  la 
défendre  (i).  Dès  lors  les  lies  britanniques  furent 
seules  exposées  aux  déprédations  des  hommes  du 
nord,  et  l'Irlande  reçut  une  colonie  danoise.Plus  tard, 
les  Northmans  se  montrèrent  de  nouveau  sur  les  côtes 
de  France  et  d'Angleterre ,  et  leurs  attaques  furent 
concertées  avec  assez  de  suite  et  d'ensemble ,  pour 
donner  à  croire  qu'il  ne  s'agissait  plus  seulement 
pour  eux  de  butin  et  d'aventures  guerrières,  mais 
de  conquêtes  et  de  domination. 

Près  de  trois  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
l'apparition  de  Cochilaïc,  lorsque  les  Northmans 
descendirent  de  nouveau  sur  nos  rivages.  La  fai- 
blesse des  rois  mérovingiens  ne  les  y  avait  pas  attirés; 
ils  n'en  furent  pas  détournés  par  la  puissance  de 
Charlemagne.  On  a  même  supposé  que  les  conquêtes 
de  ce  grand  homme  sur  les  bords  de  l'Elbe  pro- 
voquèrent alors  une  réaction  du  Nord  contre  le  Midi , 
en  donnant  aux  Danois  les  Saxons  fugitifs  pour 
instigateurs  et  pour  auxiliaires  (2). 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Northmans  firent  plusieurs 



(1)  Gregor.  Turon.  Histor.  Francor.,  Lib.  III ,  c.  3. 
(a)  Montesquieu  et  Hegewisch. 
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descentes  en  Frise  du  vivant  de  Charlemagne ,  et 
leur  audace  fit  éprouver  à  ce  monarque  les  plus 
sinistres  pressenti  mens.  Ces  craintes  commencèrent 
à  se  réaliser  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire , 
qui  commit  l'étrange  et  irréparable  faute  de  céder 
une  province  au  danois  Harold ,  comme  pour  inviter 
les  autres  chefs  de  pirates  à  venir  demander  au  sol 
de  la  France  des  héritages  que  la  Scandinavie  refu- 
sait au  plus  grand  nombre  de  ses  enfans.  Mais  on 
peut  dire  que  la  grande  invasion  nortbmande  ne 
commença  dans  l'empire  carlovingien  qu'après  la 
bataille  de  Fontenai,  où  périrent  les  guerriers  qui 
auraient  pu  le  défendre. 

Depuis  l'embouchure  de  l'Elbe  jusqu'à  celle  du 
Guadalquivir,  les  provinces  maritimes  de  la  Germai  î 
nie ,  de  la  France  et  de  l'Espagne  furent  exposées  * 
au  brigandage  des  forbans  septentrionaux. 

Si  les  contrées  riveraines  de  l'Elbe  et  du  Weser 
eurent  moins  à  souffrir  que  la  France  de  leurs  incur- 
sions fluviales,  il  faut  l'attribuer  à  la  pauvreté,  du 
pays.  Quoiqu'ils  eussent  pillé  Hambourg  en  845, 
et  brûlé  les  églises  bâties  par  saint  Anschaire ,  ils 
ne  pénétrèrent  en  forces  dans  l'intérieur  de  la  Saxe  9  > 
que  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  lorsque  la  civili-, 
sation  importée  par  Charlemagne  dans  les  pro- 
vinces saxonnes  en  eut  fécondé  la  richesse  naturelle 
par  le  premier  établissement  des  monastères  et  des 
villes.  C'est  alors  que  les  Northmans  tentèrent  de  \ 
former  une  colonie  sur  l'Elbe,  et  qu'ils  remportèrent 
cette  grande  victoire  sur  le  duc  Brunon  qui  périt  avec 
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onze  comtes  et  deux  évêques  (i).  Les  Saxons  vengè- 
rent peu  de  temps  après  ce  grand  revers  en  taillant 
en  pièces  les  pirates  danois  à  la  bataille  de  Norden 
en  Westphalie ,  où  les  vainqueurs  virent  avec  admi- 
ration ,  gissantes  sur  la  poussière ,  ces  grandes  et 
belles  statures  des  enfans  du  Nord ,  qui  n'avaient 
pas  d  égales  dans  la  nation  des  Francs  (2). 

Pour  une  autre  raison  que  la  Germanie ,  l'opu- 
lente Espagne  fut  plus  rarement  que  la  France 
exposée  aux  infestations  northmandes.  Outre  son 
éloignement,  les  tempêtes  du  golfe  de  Gascogne  la 
protégèrent,  et  les  khalifes  de  Cordoue  étaient  encore 
assez  puissans  pour  la  défendre.  Cependant  les 
Northmans  s'y  montrèrent  de  bonne  heure ,  et  en 
827  ils  allèrent  brûler  Séville  après  avoir  été  re- 
poussés de  la  Galice  par  le  roi  de  Léon,  Ramire  I. 
Plus  tard,  ils  s'emparèrent  de  Lisbonne  qui  fut 
pillée  pendant  treize  jours ,  doublèrent  le  cap  Saint- 
Vincent,  et,  après  avoir  remonté  le  Guadalquivir 
jusqu'à  Séville,  ils  se  dirigèrent  du  côté  de  Cordoue 
et  d'Alicante,  d'où  l'approche  des  Musulmans  les 
obligea  de  regagner  leurs  navires  (3).  Les  Northmans 
connurent  alors  sous  le  nom  de  Niœrva-Sund ,  le 
détroit  qui  sépare  l'Europe  de  l'Afrique,  et  un  des 

(1)  Annal.  Fuldcnscs ,  an.  880. 

(2)  In  quocertamine  taies  viride  Nordmannis  cecidisse 
referuntur  quales  nunquâm  anteà  in  gente  Francorum 
visi  fuissent,  in  pidchritudine  videlicet  ac  proceritate  cor- 
porum.  {Annal.  Fuld. ,  an.  884.) 

(3)  Annales  Berlin. ,  an.  827  et  844. 


Digitized  by  Google 


OU   MOYEN   AGE.  445 

plus  célèbres  rois  de  la  mer,  Hasting,  devait  le 
passer  kientôt  pour  aller  infester  la  côte  d'Italie. 

La  France  plus  rapprochée  du  nord  que  TEspa-  ^r 
gne,  presque  aussi  riche  quelle,  ouverte  aux  petits 
navires  par  un  grand  nombre  de  fleuves  navigables, 
et  surtout  affaiblie  par  l'anarchie  qui  régnait  dans 
toutes  ses  provinces  ,  la  France,  dans  de  telles  con- 
ditions, devait  être  le  but  des  plus  constans  efforts  de 
la  piraterie  Scandinave.  Charlemagne  avait  songé 
trop  tard  à  munir  les  côtes  de  l'Océan  de  moyens 
d'attaque  et  de  défense,  de  vaisseaux  et  de  fortifica- 
tions; après  lui ,  les  querelles  intérieures  et  surtout 
la  guerre  de  Fontenai,  firent  abandonner  les  cô- 
tes (i).  L'Aquitaine  était  sans  vaisseaux  (a);  et  si  on 
voyait  encore  quelques  navires  dans  les  ports  de  la 
Neus  trie,  ils  étaient  destinés  à  la  pèche  de  la  ba- 
leine et  ils  quittaient  la  France  dès  que  la  saison 
propice  y  ramenait  les  pirates  (3).  Encore  faut -il 
reconnaître  que  cette  marine  privée  appartenait 
surtout  aux  Bretons  qui  furent,  il  est  vrai,  les  en- 
nemis des  Northmans,  mais  non  les  défenseurs  de 
la  France. 

JL.a  guerre  de  Fontenai  et  surtout  la  querelle  des  \ 
comtes  Lambert  et  Raynald  qui  se  disputaient  la 
ville  de  Nantes,  «  mirent  à  découvert  le  flanc  de  la 

(i)  Chron.  S.  Benigni  Dwion. 

(a)  Chron.  Adhem.  Caban. ,  an.  846.  —  Deseritur  cus- 
todia  litlorum  maris  Oceani.  {Ex  Translat.  S.  FMbcrti.) 

(3)  Ex  mirççuUt  S.  Vcdasti ,  an.  876,  tom.  VII, 
pag.  367. 
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»  patrie,  dit  un  légendaire  contemporain,  et  les 
»  ducs  qui  devaient  défendre  l'empire,  préférant 
»  aux  intérêts  publics  leurs  querelles  particulières, 
»  donnèrent  les  moyens  aux  barbares  de  déshonorer 
»  la  France  par  les  rapines  et  les  incendies  (i).  » 
«  Les  Nortbmans  ,  dit  un  autre,  voyant  les  princes 
»  timides  et  paresseux  à  combattre  (  ce  que  je  ne 
»  puis  dire  sans  une  immense  contrition  de  cœur), 
»  sortirent  de  leurs  vaisseaux  et  se  répandirent  dans 
»  toute  la  contrée  (2).  » 

Le  crime  des  seigneurs  préposés  à  la  garde  des 
côtes,  ne  fut  pas  seulement  d'en  abandonner  la  dé- 
fense. La  plupart  eurent  recours  aux  Nortbmans 
pour  s'en  se rvird'auxiliairesdans  leurs guerresprivées, 
ou  dans  leurs  rébellions  contre  le  trône.  Pour  ne 
citer  que  les  princes  de  la  maison  royale,  nous 
avons  vu  Pépin  ,  le  prétendant  d'Aquitaine,  s'allier 
assez  étroitement  aux  Nortbmans  pour  donner  lieu 
de  croire,  peut-être  avec  vérité,  qu'il  avait  embrassé 
la  religion  d'Odin  (3).  Carloman,  fils  de  Charles  le 
Chauve,  s'étant  révolté  contre  son  père,  alla  se 
joindre  aux  enfans  de  Déliai  et  ravagea  avec  eux  la 
Belgique  (4).  Louis  le  Germanique  (et  on  n'a  pas 
craint  de  nuire  à  sa  gloire  en  lui  en  faisant  un  mérite) 
les  avait  déjà  appelés  dans  les  états  de  son  frère 


(1)  Ex  mirac.  S.  Maxim.  Miciac. ,  tom.  VII,  pag.  371. 

(2)  Ex  mirac.  S.  Gcrmani  Paris. ,  an.  8  J5. 

(3)  Annal,  liertin. ,  an.  864,  loin.  VII,  pag.  84. 

(4)  Annal.  Berlin.,  an.  870. 
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Charles (i).  Enfin,  un  bâtard  de  Lothaire  le  jeune,  j 
Hugues,  fonda  l'espoir  de  la  couronne  de  Lorraine 
sur  une  semblable  alliance  (2). 

Avec  tant  de  facilités  pour  envahir  la  France,  | 
doit-on  s'étonner  que  les  Northmans  aient  si  sou-  ' 
vent  parcouru  les  provinc^pde  la  Lorraine,  de' la 
Neustrie  et  de  l'Aquitaine,  et  que  toutes  les  villes 
de  ces  trois  royaumes  aient  éprouvé,  au  moins  une 
fois  dans  le  courant  du  neuvième  siècle,  la  fureur 
de  ces  barbares  (3).  Les  monastères  les  attiraient  j 
par  leurs  richesses,  les  enhardissaient  par  la  fai-  : 
blessé  de  leur  défense,  les  irritaient  par  les  pompes  • 
d'un  culte  qui  était  devenu  odieux  aux  peuples  du  j 
Nord ,  depuis  qu'il  avait  essayé  ^'abolir  les  supers-  . 
tions  odiniques.  Assi  fut-il  donné  à  peu  de  couvens 
d'échapper  à  la  destruction,  et  la  plupart,  comme 
le  monastère  de  Fleury,  purent  appliquer  aux  » 
Northmans  ces  paroles  du  psalmiste  :  ils  ont  ré-  •; 
pandu  le  sang  des  saints,  et  il  ne  s'est  trouvé 
personne  pour  les  ensevelir  (4).  Les  pieux  cénobites 
songèrent  moins  à  se  défendre  qu'à  soustraire  leurs  ) 
reliques  aux  outrages  des  païens  :  on  les  transporta  -,  ^  £ ,  1  » 
dans  les  lieux  jes  moins  accessibles  aux  piratés  et 
surtout  h^DijOïTy  qui  était  doublement  protégé  par 
ses  inexpugnables  remparts  et  par  l'éloignement  T  «  „ 

(1)  Chronic.  Divion. ,  an.  848. 

(2)  Annales  Mettens,  an.  885. 

(3)  Nullus  penh  locus,  nullum  intactum  rem  a  net  mo- 
nasterium.  (  Translat.  S.  Filib.) 

(4)  Fragment.  Ilistor.  Franc.  ,  tora.  VIII ,  png.  Soi.  — 
Psalm.  ,  cap.  78,  v.  i. 
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des  rivières  navigables  (  1  ).  Lorsque  les  jours  de  tri- 
bulation  eurent  cessé ,  chaque  monastère  réclama  , 
quelquefois  en  vain ,  le  trésor  confié  à  la  terre  loin- 
taine, et  la  reconnaissance  des  citoyens  de  Tours 
offrit  le  siège  métropolitain  de  cette  église  à  un 
abbé  de  Marmoûtier  qjgt,  après  avoir  gardé  trente 
ans  dans  l'exil  le  corps  de  saint. Martin,  l'avait  rap- 
porté sur  ses  épaules ,  malgré  le  poids  des  ans  qui 
accablait  sa  vieillesse  (a). 

Il  serait  trop  long  et  peu  instructif  de  suivre  les 

I  Northmans  dans  les  nombreuses  incursions  qu'il 
firent  en  France.  Il  me  semble  plus  utile  de  déter- 

I  miner  les  limites  ou  s'arrêtèrent  leurs  dévastations. 
Ici  les  témoignagesjiistoriques  sont  d'accord  avec  le 

c  raisonnement ,  pour  démontrer  quelles  s'exercèrent 
dans  toute  l'étendue  des  bassins  fluviaux  de  la  vieille 
Gaule  qui  descendent  vers  l'Océan  ;  de  telle  sorte 
qu'on  peut  assigner  pour  bornes  à  l'invasion  north- 
mande  la  côte  qui,  prenant  naissance  près  deWorms, 
s'élève  jusqu'à  Remjremont,  se  détourne  vers  Lan- 
gres  et  vers  Autun^  traverse  le  Beaujolais  et  le  Forez, 
puis  va  par  les  Cévennes  se  lier  à  la  chaîne  des 
Pyrénées.  Au  delà  de  cette  enceinte  de  montagnes, 
les  vallées  du  Haut-Rhin  ne  furent  jamais  visitées 


(î)  Contigit  multa  sanctorum  pignora  à  Galliis  in  JBur- 
gundiam  dcferri.  [Translat.  S.  Medardi,  tom.  IX,  p.  i5o.) 
—  Multa  sanctorum  corpora  Dwioni  Castro  invecta  sunt, 
eo  quod  Jirmissimum  et  incxpugnabUc  vidcretur.  (  Chron. 
Bcsucnsè.  ) 

(2)  Chronicon  Turon.  ,  loui.  IX,  pag.  47- 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN   AGE.     .  449 

par  les  hommes  du  Nord,  et  le  vaste  bassin  du 
Rhône,  qui  comprenait  les  deux  royaumes  de  Bour- 
gogne, eut  assez  de  malheurs  à  déplorer  de  la  part 
des  Sarrazins  et  des  Hongrois  >  sans  être  encore 
exposé  à  d'autres  dévastations.  Cependant  le  Rhône 
reçut  une  fois  les  Northmans,  qui  de  File  de  Ca- 
margue ,  où  la  tempête  avait  jeté  la  flotte  d'Has- 
ting(i),  remontèrent  avec  effort  jusqu'à  Valence. 
La  rapidité  de  son  courant  éprouvée  par  cette  ten- 
tative sauva  peut-être  les  provinces  riveraines. 

La  contrée  qu'arrosent  la  Garonne  et  ses  nom- 
breux affluens  fut  moins  exposée  que  les  bassins 
des  autres  fleuves  occidentaux,  aux  déprédations 
des  pirates.  Elle  dut  sans  doute  cet  avantage  à  son 
éloignement ,  et  plus  encore  aux  obstacles  souvent 
insurmontables  que  ces  rivières  présentaient ,  alors 
comme  aujourd'hui,  à  la  navigation  ascendante. 
Cependant  la  querelle  de  Charles  le  Chauvé  et  de 
Pépin  II  attira  les  Northmans  sur  les  côtes  d'Aqui- 
taine, qui  furent  désolées  à  plusieurs  reprises  par 
Hasting,  le  plus  audacieux  de  tous  les  JRois  de  la 
Mer.  Entre  les  années  843  et  848,  les  Northmans 
remontèrent  plusieurs  fois  la  Charente,  la  Garonne 
et  même  l'Adour.  La  ville  de  Bordeaux  fut  trois  fois 
pillée,  et  deux  ducs  de  Gascogne,  Sigwin  et  Guil- 
laume, perdirent  pour  la  défendre  >  l'un  la  vie  , 
l'autre  la  liberté  (2).  Dans  ces  diverses  incursions,  les 

(1)  Annal.  Bertin.  ,  an.  860. 

(2)  Histor.  Northmann.  — Annal.  Bertin.  ,  an.  843, 
845,  848. 

11.  29 
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pirates  prireut  Saintes,  remontèrent  jusqu'à  Péri- 
tmeux  ,  pillèrent  les  faubourgs  de  Toulouse,  et,  s'a- 
vança nt  jusque  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  ils 
saccagèrent  Biçorre,  Tarbes,  Oléron  et  Bayonne  (i). 
Le  prétendant1  Pépin,  qui  avait  favorisé  leurs  des- 
centes en  Aquitaine,  les  appela  une  dernière  fois 
en  864  ,  et  le  territoire  de  Toulouse  fut  encore  livré 
à  la  dévastation  (2).  Depuis  ce  temps,  le  pays  com- 
pris entre  la  Charente  et  les  Pyrénées  n'eut  plus 
rien  à  soullrir  des  Northmans.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
des  contrées  qui  bordent  la  Loire,  la  Seine,  LTEs- 
caut  et  la  Meuse.  Là  l'invasion  de  la  piraterie  eut 
plus  de  suite  et  de  durée  ;  plus  régulière ,  mais  non 
moins  destructive  dans  son  action,  elle  établit  sur 
chacun  de  ces  fleuves  des  stations  fort  i  liées  qui  ser- 
virent de  rendez-vous  aux  flottes  du  Nord,  de  cen- 
tres et  de  points  d'appui  aux  opérations  militaires , 
enfin  d'entrepôts  au  butin.  C'étaient  de  véritables 
colonies  auxquelles  Tordre  et  l'intérêt  historique  m«' 
prescrivent  de  rapporter  séparément  h -s  principaux 
fats  de  l'invasion,  W 

».  station  Depuis  que  ,  par  une  feinte  conversion,  H arold  eut 
Je  i-Eicmu  obtemj       Loujs  |e  pieuX  un  ëtnbiiss,,nient  aans 

la  Batavie,  d'antres  chefs  de  pirates  se  présentè- 
rent avec  l'espoir  de  fonder  leur  domiuation  dans 
un  pays  de  toute  part  accessible  à  leurs  navires. 
Lorsqu'ils  eurent  pris  Dorestad  (  Wyk-te-Duer- 


(1)  Marca  ,  cité  par  Qçpping.  Les  auteurs  du  temps  ne  font 
pas  mention  des  quatre  dernières  villes. 

(2)  Translata  S.  Pincent. ,  lom  VII ,  pag.  353. 
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sted),  égorgé  la   population  cTUtreclit  (i),  in- 
cendié Anvers  et  détruit  Witta  à  l'embouchure  de  la 
Meuse,  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  s'emparer  de 
l'île  de  Walcheren,   qui  fut  leur  première  sta- 
tion Lorsque  l'empereur  Lothaire  eut  cédé 
aux  Northmans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis,  et 
surtout  Dorestad  qui  était  un  des  principaux  mar- 
chés des  Frisons,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'établir  à 
Louvain  dont  ils  firent  leur  place  d'armes.  C'est  de 
là  qu'ils  partaient  pour  aller  ravager  les  contrées 
voisines.  Baudouin  I,  fidèle  à  la  condition  de  son 
investiture ,  sut  défendre  la  Flandre  par  l'épée  et 
par  le  bouclier  (a).  Mais  la  Basse-Lorraine,  la  Frise 
et  plus  tard  la  Neustrie  septentrionale  se  ressenti- 
rent souvent  du  voisinage  de  l'Escaut.  Les  princi- 
paux chefs  de  cette  colonie  furent  Rorik  ou  Rurik, 
qui  obtenait  le  duché  deFrise  de  la  faiblesse  de  Char- 
les le  Chauve  (870),  dans  le  même  temps  qu'un 
pirate  du  même  nom  fondait  un  empire  dans  le 
nord  de  l'Europe  ;  Rodulfe,  qui  pilla  la  Germanie 
et  fut  tué  en  combattantLouisleGermanique(873); 
Rollon  qui ,  après  ifir  pillé  la  Hollande  et  battu 
sur  l'Escaut  les  liçutenans  du  roi  de  France,  aban- 
donna l'Ile  de  Walcheren  pour  aller  commander  la 
colonie  de  la  Seine  (876);  enfin  Godefried,  qui  des- 


(1)  Acla  Friderici  episc.  Ultraject. ,  an.  835. 

{*)  II  bâtit  Beigues  et  plusieurs  autres  châteaux  qui  sont 
devenus  des  villes  opulentes.  (  Vit.  S.  PVinnoci.  )  —  Voyex 
aussi  Lesbroussart ,  Mémoire  sur  Baudouin  f,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Bruxelles. 
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cendit  sur  les  bords  de  la  Meuse  avec  une  partie 
des  guerriers  danois  qui  avaient  refusé  de  vivre 

I chrétiens  dans  l'Est-Anglie  sous  les  lois  d'Alfred  le 

}  Grand. 

Godefried  peut  être  regardé  comme  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  chefs  northmans  qui  rendirent 
leur  nom  redoutable  au  nord  de  la  Gaule.  La  vic- 
toire de  Thuin  en  Ardcnnes,  où  périt  un  fils  naturel 
de  Louis  le  Germanique,  affermit  sa  domination  sur 
les  bords  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  Sous. lui,  les 
Northmans  se  fortifièrent  à  Nimègue,  d'où  le  roi 
de  Germanie  ne  put  les  expulser,  bâtirent  un  fort  à 
Gourtrai  et  fondèrent  une  nouvelle  colonie  à  Asca- 
loha  (i).  Tout  le  pays  compris  entre  la  Meuse  et  la 
i  Somme  étoit  au  pouvoir  des  Northmans;  ceux  de 
l'Escaut  vinrent  brûler  Corbie,  Amiens,  Arras, 
Térouane,  sous  la  conduite  de  Wermund;  et  s'ils 
éprouvèrent  un  grand  revers  à  Saucourt  en  Vimeu 
(881),  leur  défaite  fut  plus  glorieuse  que  profitable 
au  jeune  roi  de  Neustrie,  Louis  III.  Anvers  et  Gand 
restèrent  aux  vaincus  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
de  la  Flandre.   ,  4 

881-882.  La  colonie  d'Ascaloha  vengea  la  défaite 
de  Saucourt  par  la  plus  terrible  de  toutes  les  incur- 
sions qui  afîligèrent  le  royaume  de  Lorraine.  Gode- 
fried ,  suivi  de  sou  frère  Sigefried  et  de  ses  lieutenans 
.  HalfetGorm,  parcourut  les  bords  delà  Sambre, 
de  la  Meuse  et  du  Rhin ,  livrant  au  pillage  et  à  Fin- 


(1)  Haslou,  ou  Esloo,  à  deux  lieues  de  Maëstricht. 
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cendie  les  villes  deTongres,  Cologne,  Bonn,  Ju- 
liers,  Trêves  ,  Metz  et  Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  alors 
que  la  basilique  de  Charlemagne  servit  d'étable  aux 
chevaux  des  Northmans ,  et  que  le  palais  du  grand 
empereur,  saccagé  avec  une  insolente  affectation  , 
fut  réduit  en  une  masure  dont ,  quatre-vingts  ans 
après,  Othon  le  Grand  effaça  l'ignominie.  La  ruine 
de  cette  cité  sembla  annoncer  que  l'empire  de  Char- 
lemagne avait  cessé  d'exister  avec  elle. 

Charles  le  Gros  régnait  alors,  et  ce  prince  osa 
se  présenter  devant  Ascaloha  pour  demander  raison 
de  tant  d'outrages.  Mais,  ne  pouvant  forcer  Gode- 
fried  dans  ses  retranchemens ,  il  lut  proposa  un 
accommodement  qui  parut  sauver  l'honneur  de  la 
royauté.  Les  chefs  northmans  s'engagèrent  à  re- 
cevoir le  baptême,  efc  Godefried  obtint  à  ce  prix  , 
avec  la  main  d'une  fille  de  Lothaire  II ,  le  duché  de 
Frise  et  tous  les  autres  bénéfices  accordés  naguères 
à  Rorik  (882). 

Le  fier  Northman  réclama  bientôt  contre  l'in- 
suffisance de  la  dot  de  Gisla.  La  Frise  n'avait  pas 
de  vignes;  il  fallait  aux  pirates  du  vin  du  Rhin. 
L'empereur  promit  de  faire  droit  aux  prétentions 
de  Godefried  en  lui  livrant  Coblentz  et  Andernach  ; 
mais  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  Hérispich(i), 
entre  le  duc  de  Frise  et  le  comte  Henri  de  Franco- 
nie  ,  celui  -  ci  assassina  le  Northman ,  sous  prétexte 
qu'il  soutenait  avec  trop  d'insolence  les  préten- 


(1)  Ile  située  au  confluent  du  Rhin  et  du  Walial. 
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lions  (le  son  beau-frère  Hugues  à  la  couronna  de 
Lorraine. 

Après  la  mort  de  Godefried ,  les  Northmans  de 
Louvain  recommencèrent  leurs  courses.  Sigeiried, 
qui  lui  avait  succédé,  vint  d'abord  ravager  les  bords  «i 

de  l'Oise,  d'où  le  roi  Carloman  féloigna  moyen- 
nant douze  mille  livres  d'argent.  L'année  d'après 
il  vint  se  joindre  aux  Northmans  de  la  Seine  pour 
faire  avec  eux  le  siège  de  Paris  (885);  et,  lorsqu'a- 
près  de  nombreuses  expéditions  sur  toutes  les  ri- 
vières de  la  Neustrie  il  fut  revenu  dans  la  Basse- 
Lorraine,  l'archevêque  de  Mayence  périt  en  voulant 
l'arrêter.  Le  roi  Arnulfe  marcha  contre  lui  à  la  tête 
des  Francs  orientaux,  et  assiégea  les  Northmans 
dans  leur  rplace  d'armes  que  la  Dyle  et  un  vaste 
marais  rendaient  presque  inaccessible.  Toutefois  Je 
monarque,  ayant  mis  pied  à  terre  et  saisi  la  ban- 
nière royale,  commença  lui-même  l'attaque.  Sige- 
iried ,  digne  adversaire  du  héros  bavarois,  perdit  la 
vie  avec  un  autre  vikingue  ,  et  plusieurs  milliers  de 
Danois,  qui  se  trouvaient  alors  à  leur  première  dé- 
faite, se  précipitèrent  dans  la  Dyle.  Seize  étendards, 
trophées  de  cette  journée,  annoncèrent  à  la  nation 
germanique  la  délivrance  de  la  Lorraine  (i). 

Si  la  royauté  avait  été  aussi  puissante  en  France 
quelle  l'était  encore  en  Germanie,  si  les  efforts  iso- 


(i)  Annal.  Fuld.  contin. ,  an.  891,  tom.  VU1 ,  pag.  53. 
Les  faits  précédens  sont  tirés  en  grande  partie  de  cette 
Chronique,  des  Annales  de  S.-Bertin,  de  MeU,  de  Gen- 
tille, de  S.-Waast,  etc. 
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lés  avaient  pu  s'y  rallier  autour  duo  chef  commun, 
les  Northmans  de  la.Seine  et  de  la  Loire  auraient 
qu  sans  doute  le  même  sort  que  ceux  de  l'Escaut. 

Ce  n'était  pas  assez  du  voisinage  des  Bretons  pour  jj  Statioil 
désoler  lesbords  delà  Loire  et  de  la  Mayenne,  il  fallut  de  ■«  W»* 
encore  que  les  Northmans  vinssent  leur  disputer  ou 
partager  avec  eux  l'inépuisable  proie  que  leur  of- 
fraient ces  fertiles  contrées.  Dès  le  règne  de  Louis  le 
Pieux,  les  pirates  avaient  pris  position  à  l'embou- 
chure de  la  Loire;  et  lorsque,  après  la  mort  de  cet 
empereur,  la  turbulente  ambition  du  comteLambert 
eut  détourné  à  son  profit  les  forces  qui  auraient 
pu  repousser  l'ennemi  commun ,  les  Northmans 
voguèrent  à  pleines  voiles  dans  un  fleuve  qui  leur  ou- 
vrait le  cœur  du  royaume.  Us  s'étaient  établis,  en83o, 
dans  l'île  deHer,dont  le  nom  changé  en  celui  de 
Noirmoûtier  (nigrum  monasterium)  rappelait  l'in- 
cendie du  couvent  de  Saint-Philibert,  Plus  tard,  lors- 
que Nantes  fut  tombée  une  première  fois  au  pouvoir 
decespiratcs(843),  ils  transportèrent  leur  principale 
station  dans  l'île  de  Bière,  sous  Saint-Florent ,  où 
leurs  cabanes  prirent  bientôt  l'aspect  d'une  ville. 
C'est  Là  qu'ils  déposaient  leurs  captifs  et  leur  butin, 
en  attendant  l'expédition  du  retour  qui  devait  trans- 
porter ces  richesses  dans  leur  patrie.  C'est  aussi 
là  qu'ils  allaient  se  reposer  de»  leurs  fatigues  ou  se 
guérir  de  leurs  blessures  (  i  ) . 

 *   

(i)  Ibi  mapalia  instar  œdificaveriinl  burg  qub  capti- 
vorurn  çrçgcf  caUnis  adstriçtos  asseivanmt,  tpsiqiic  pro 
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Horic,qui  avait  le  premier  conduit  lesNorthmans 
dans  l'île  deHer ,  prépara  les  voies  à  Hasting.  Celui- 
ci  débuta  dans  sa  carrière  de  dévastation  par  une 
incursion  sur  les  bords  delà  Somme,  bientôt  suivie 
d'une  expédition  sur  la  Loire,  dont  Amboise  incendiée 
devait  garder  long-temps  le  souvenir  (838).  Ce  guer- 
rier ,  que  les  auteurs  contemporains  nous  représen- 
tent comme  le  plus  méchant  homme  qui  fut  jamais, 
réunissait  en  hi\  les  horribles  attributs  dont  les  en- 
fans  du  Nord  se  plaisaient  à  doter  leur  divinité  su- 
prême. Et  pourtant,  s'il  faut  en  croire  les  plus  an- 
ciens historiens  des  Northmans,  Hasting  aurait  vu 
le  jour  dans  cette  France  qu'il  ravagea  avec  toute 
la  fureur  qui  suit  communément  la  trahison  et  l'a- 
postasie^). Laissons  ce  barbare  aux  nations  du  Nord 
qui  se  le  disputent  (s);  quel  Roi  de  la  x\fer  porta  en 
effet  plus  loin  la  terreur  du  nom  northman  ! 

Hasting  avait  réuni  une  des  flottes  les  plus  for- 
midables  dont  il  soit  fait  mention  dans  le  neuvième 
siècle.  Des  trois  parties  de  la  Scandinavie  un  grand 
nombre  de  pirates  vinrent  se  ranger  sous  ses  ordres  , 
et  le  roi  Regnar  Lodbrog  confia  à  la  valeur  éprouvée 
de  cet  aventurier  ,  son  fils  Biœrn  Côte-de-Fer,  con- 
damné à  l'exil  de  la  piraterie  parla  loi  de  lemigra- 

—  i  :    . 

iempore  corpùra  à  lab&re  rcficerent.  {Ex  mirac.  S.  Bened.) 

—  Ibicontubei  nium  statuunt ,  quidquid  alicubi  deprœda- 
rentur  eb  conferentes.  {Ex  mir.  S.  Maxim.  Miciac.) 

(i)  Dudon.S.  Quintin.,  De  Gèstis  Northmann. ,  lib.  i. 

—  Glaber  Radidf.,  lib.  ï ,  c.  5. 

(a)  L'historien  norwégien  Scbœmg  ,  et  le  suédois  Suhm. 
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lion.  Les  compagnons  d'Hasting  remontèrent  la 
Loire ,  guidés  par  le  comte  Lambert ,  qui  voulait 
à  tout  prix  ressaisir  le  gouvernement  de  la  cité  de 
Nantes.  Mais  l'alliance  des  Northmans  ne  lui  rendit 
que  du  sang. et  des  ruines  (843).  Les  autres  villes  de 
la  Loire  auraient  éprouvé  le  sort  de  Nantes,  si  l'im- 
périeuse vocation  d'Hasting  ne  l'eût  entraîné  dans 
des  courses  plus  périlleuses.  Il  reparut  dans  la  Loire 
à  son  retour  d'Espagne,  et  pendant  plusieurs  années 
toutes  les  villes  qui  bordent  ce  fleuve  eurent  à  subir 
plus  d'une  dévastation.  Elles  respirèrent  quelque 
temps  lorsque  l'instinct  des  grandes  aventures  dé- 
cida Hasting  à  visiter  de  lointains  rivages ,  à  travers 
une  mer  que  n'avaient  pas  encore  tentée  les  bar- 
ques Scandinaves.  Il  alla  piller*  Pise  en  Italie  (860), 
et  lorsque  sa  flotte ,  forte  de  cent  bateaux  ,  prit  terre 
devant  la  petite  ville  de  Lima ,  les  Northmans  cru- 
rent avoir  découvert  Rome.  Un  stratagème  peu  vrai- 
semblable les  en  rendit  maîtres ,  et  quand  ils  vou- 
lurent regagner  l'Océan ,  un  coup  de  vent  les  poussa 
dans  le  Rhône.  Les  dépouilles  de  l'Afrique,  de  l'Italie 
et  delà  Provence  furent  apportées  a  Noirmoûtier; 
la  Loire  fut  de  nouveau  envahie  par  les  pirates. 

Pendant  que  Hasting  jetait  l'épouvante  sur  la 
côte  de  Toscane ,  Charles  le  Chauve  avait  confié  à 
Robert  le  Fort,  comte  de  la  Marche  Angevine ,  la 
défense  et  le  gouvernement  de  tout  le  pays  compris 
entre  la  Loire  et  la  Seine  (861).  La  lutte  était  de- 
venue plus  égale;  mais  Hasting  n'en  continua  pas 
moins  ses  courses  dans  l'intériear  des  terres.  Il  re- 
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venait  de  piller  le  Mans  à  la  tête  de  quatre  cents 
chevaux,  lorsque  le  duc  de  Frauce  et  le  duc  d'Aqui- 
taine le  surprirent  à  Brisserte.  Là  s'engagea  un 
combat  désespéré  qui  coûta  la  vie  aux  deux  plus 
puissans  défenseurs  du  royaume  (866).  La  France 
pleura  Y  homme fort  que  l'Église  lui  signalait  comme 
un  autre  Macchabée,  et,  pour  augmenter  encore 
les  regrets  de  la  nation ,  Hasting  remonta  la  Loire 
aussi  loin  qu'elle  put  porter  ses  navires;  puis  il 
alla  piller  Clermont  en  Auvergne  ,  marquant  par 
ce  coup  4e  main  audacieux  le  terme  des  incursions 
northmandes  (867), 

Un  nouveau  répit  fut  donné  à  la  France ,  lors- 
qu'après  cette  expédition  Hasting  alla  se  joindre , 
avec  la  plupart  des  chefs  northmans,  a  la  confédé- 
ration des  rois  et  des  iarls  Scandinaves  qui  envahi- 
rent l'Angleterre  pendant  la  jeunesse  d'Alfred  le 
Grand  (867).  Mais  lorsque  le  monarque  anglo-saxon 
eut  affranchi  son  rovaume  du  joug  étranger,  ceux  des 
Danois  qui  refusèrent  d'adhérer  à  la  soumission  de 
leur  roi  Gudrun ,  vinrent  reprendre  en  deçà  de  la 
mer  le  cours  de  leurs  dévastations.  Rollon,  Godc- 
fried  ,  et  un  nouvel  Hasting  ,  descendirent  alors 
sur  nos  rivages  (876-879).  Les  Northmans  de  la 
Loire  venaient  d éprouver  un  grand  échec  dans  la 
ville  d'Angers,  où  Charles  le  Chauve  les  força  de 
capituler  en  détournant  le  cours  de  la  Mayenne 
qui  aurait  laissé  leur  flotte  à  sec  dans  le  lit  de  la 
çivière.  Renforcés  par  Hasting  et  par  un  antre  chef 
nommé  Gerlon,  ils  reprirent  bientôt  Totfensive,  et 
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la  France  leur  opposa  trois  guerriers  fameux ,  Hugues 
l'Abbé ,  duc  de  France  depuis  la  naori  de  Robert 
le  Fort ,  Eudes  qui  n'avait  encore  de  la  succession 
paternelle  que  la  Marche  d'Outre-Maine,  etlngelger 
qui  venait  d'obtenir  le  comté  d'Anjou  pour  prix  de 
ses  vaillans  exploits.  Quelques  revers  éprouvés  par 
lesNorthmans  n'empêchèrent  pa$  Gerlon  et  Hasting 
de  dicter  leurs  conditions  aux  rois  de  France.  Le 
premier  se  fit  céder,  par  les  fds  de  Louis  le  Bègue , 
le  comté  de  Tours  qu'il  posséda  long-temps  sous  le 
nom  de  Théobald  , qu'il  avait  reçu  avec  le  baptême; 
et  la  seigneurie  de  Chartres  réconcilia  Hasting  avec 
Charles  le  Gros(i).  Mais  la  crainte  d'éprouver  le 
sort  de  Godefried  que  cet  empereur  venait  de  faire 
assassiner  à  Hérispich,  peut-être  aussi  le  dégoût 
de  la  vie  sédentaire  déterminèrent  Hasting  à  vendre 
son  comté  à  Théobald.  Il  quitta  la  France  et 
n'y  reparut  jamais.  Théobald ,  maître  de  Tours  , 
de  Chartres  et  même  de  Blois,  avait  renoncé 
pour  toujours  aux  mœurs  et  à  la  religion  de  sa 
patrie,  et,  en  acquérant  à  sa  postérité  la  plus 
belle  seigneurie  du  duché  de  France ,  il  ferma  la 
Ivoire  aux  pirates  du  Nord  dans  le  même  temps 
qu'un  Roi  de  la  Mer  de  sa  famille  mettait  un  terme 
à  l'invasion  Scandinave  f  en  lui  assurant  la  domina- 
tion de  la  Neustrie  maritime.  Toutefois  la  colonie 
primitive  de  la  Loire  se  maintint  long-temps  en- 
core dans  la  Basse-Bretagne,  d'où  elle  sortit  souvent 
_________________________________ 

(i)  Les  auteurs  ne  sont  pas  cfaçcoi'4  sur  ces  deux  pointe. 
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sous  les  ordres  de  Raynold  ,  soit  pour  profiter  de» 
divisions  qui  troublèrent  le  royaume  pendant  les 
règnes  de  Charles  le  Simple  et  de  Raoul ,  soit  pour 
se  venger  des  Northmans  neustriens  qui  préten- 

Station  ^a*ent  ^eS  assUjeUîr      ^eurs  loîs(l). 

de  ia  Seine.  Avant  que  Rollon  vînt  se  fixer  sur  les  bords  de 
le  Seine ,  ce  fleuve  avait  été  fatal  aux  provinces  qu'il 
arrose,  aux  cités  qu'il  enrichissait  naguères ,  et  aux 
nombreuses  maisons  royales  bâties  sur  les  rivières 
dont  il  reçoit  les  eaux  ;  car  ce  fut  le  destin  et  la 
gloire  de  cette  colonie  de  se  trouver  face  à  face 
avec  la  royauté  carlovingienne  et  d  obtenir  sur  elle 
des  avantages  plus  durables  que  la  dynastie  elle- 

*  * 

même. 

Sans  parler  d'une  flotte  de  treize  navires  qui  parut 
à  l'embouchure  de  la  Seine  en  820,  et  qui  ne  servit 
qu  à  reconnaître  les  lieux ,  l'année  qui  suivit  la  mort 
de  Louis  le  Pieux  fut  marquée  par  l'expédition 
d'Oscher ,  qui  le  premier  se  rendit  maître  de  Rouen 
(841).  Depuis  ce  moment  la  ville  qui  protégeait 
Paris ,  réduite  à  l'impuissance  de  résister  aux  for- 
bans du  Nord,  fut  pour  jamais  retranchée  de  la 
domination  royale.  Plus  hardi  ou  plus  heureux 
qu'Oscher,  Regnar  remonta  la  rivière  jusqu'à  Paris 
avec  cent  vingt  bateaux ,  et  brûla  le  faubourg  qui 
s  etoit  formé  autour  de  l'abbaye  de  Saiiit-Germain- 


(1)  Voyez  les  Annales  de  Saint-Bertin,  de  Metz,  et  de 
Saint- Waast ,  les  Gesta  Northmannorum ,  Dudon  de  Saint- 
Quentin  et  Guillaume  de  Jumièges,  les  Chroniques  da 
Nantes,  de  Tours,  et  de  Bretagne,  Frodoard,  etc. ,  etc. 
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«les  -  Prés  (845).  Ce  succès  ne  devait  pas  profiter 
à  ce  barbare ,  et  Horic  ,  qui  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement de  l'expédition ,  accepta  de  Charles  le 
Chauve  sept  mille  livres  d'argent,  prix  et  condition 
de  sa  retraite.  Cette  lâcheté  eut  deux  fatales  consé- 
quences: elle  découragea  le  peupleen  lui  apprenant 
que  le  pouvoir  royal  n'était  plus  assez  fort  pour  le 
protéger;  elle  invita  les  pirates  à  tout  oser.  Dès  lors 
le  royaume  n'eut  plus  d'autre  alternative  que  le  pil- 
lage ou  la  rançon. 

Lorsque  la  France,  la  Germanie  et  l'Italie,  réunies 
au  congrès  deMersen  dans  la  personne  de  leurs  rois, 
s'abaissèrent  à  demander  là  paix  au  kongar  des  îles 
danoises,  l'honneur  de  trois  couronnes  fut  compromis 
à  pure  perte  (847).  Quelque  puissant  qu'on  sup- 
pose ce  régule  Scandinave,  son  pouvoir  devait  céder 
à  la  loi  de  la  nécessité.  Qu'aurait-il  fait  de  ses  pi- 
rates? Cinq  ans  après  cette  prière  ou  cette  somma- 
tion ,  deux  fils  d'Harold  vinrent  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  les  environs  d'Autun  ,  après  avoir 
dévasté  les  bords  de  la  Seine  et  de  l'Yonne.  Un  peu 
plus  tard ,  Paris  vit  encore  livrer  aux  flammes  les 
monastères  de  ses  faubourgs  et  la  basilique  de  sa  pa- 
tronne (857).  «  Lutèce,  dit  un  agiographe  du  temps, 
»  cette  noble  capitale  resplendissante  de  gloire ,  ce 
»  trésor  des  rois,  ce  port  des  nations,  ne  présente 
»  plus  qu'un  amas  de  cendres  (1)  î  » 

Cependant ,  ni  cette  fois ,  ni  jamais,  la  Cité  ne 

!..  -   — 

(1)  Ex  mirac.  S.  Bened. ,  auct.  Adrevaldo  monacho. 
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tomba  au  pouvoir  des  Nortbmans ,  et, de  toutes  les 
autres  villes  de  la  France  occidentale ,  Sens  paria- 
gea  seule  cette  fortune  singulière. 

L'expédition  qui  répandit  alors  dans  Paris  de 
si  vives  alarmes  était  sortie  de  File  d'Oyssel ,  re- 
traite ordinaire  des  pirates  de  la  Seine.  Biorn  Côte- 
de-Fer,  qui  commandait  dans  cette  colonie,  vint 
l'année  suivante  au  palais  de  Verberie  jurer  fidélité 
à  Charles  le  Chauve ,  et  reçut  de  ce  prince  une  im- 
mense contribution  de  guerre(i).  11  fallut  aussi  dés- 
armer les  Nortbmans  de  la  Somme ,  qui  pillaient  les 
villes  ,  brûlaient  les  couvents,  massacraient  les  prê- 
tres ,  et  ne  trouvaient  de  résistance  locale  que  de  la 
part  des  abbés  de  Saint-Riquier ,  gouverneurs  ordi- 
naires de  la  côte  maritime  (2).  Moyennant  une 
somme  convenue  ,  ils  promirent  de  se  joindre  aux 
Français  pour  chasser  leurs  compatriotes  de  Vile 
d'Oyssel  (85g). 

Ce  secours  trompeur  n'aurait  pas  été  nécessaire 
si  le  roi  et  ses  comtes  avaient  osé  faire  un  généreux 
appel  à  la  nation,  au  lieu  de  l'accabler  incessam- 
ment de  nouvelles  charges  ponr  racheter  la  France. 
Mais  on  craignait  d'armer  des  opprimés ,  et  lors- 


(1)  Saint- Denis  donna,  pour  racheter  son  abbé  prison- 
nier, 685  livres  d'or  et  3,25o  livres  d'argent,  c est-à-dire, 
environ  i5oo,ooo  francs.  Le  couvent  était  donc  bien  riche, 
ou  l'annaliste  de  8a«nt-Bei  tin  bien  erédule  ,  ou  la  liberté  du 
captif  bien  précieuse.  » 

(a)  L'abbé  Nithard  périt  en  les  combattant.  {Chron. 
Certtàt.  an.  85o  ct  8{5°-  ) 
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que,  par  un  mouvement  spontané  d'indignation ,  les 
populations  neustriennes  se  levèrent  en  niasse  pour 
délivrer  le  pays  desNorthmans,  les  seigneurs  s'alarmè- 
rent de  cette  ligue  tumul tuai re  qui, après  la  victoire, 
aurait  pu  faire  aussi  justice  de  leur  tyrannie.  L'in- 
surrection mal  dirigée  fut  facilement  étouffée  (i)  , 
et  cet  eflort  d'un  patriotisme  impuissant  fut  le  der- 
nier témoignage  de  l'existence  d'un  peuple  libre*. 

Charles  le  Chauve  n'avait  pu  chasser  les  piratés 
de  l'île  d'Oyssel  ;  ils  vinrent  bientôt  s'établir  dans 
le  palais  de  Pistes ,  où  ce  mouarque  venait  de  pu- 
blier un  édit  qui  semblait  devoir  assurer  la  défense 
xlu  royaume  (864).  Bientôt  ils  vinrent  se  fortiiicr 
dans  l'Ile  de  Saint-Denis ,  aux  dépens  de  l'abbaye 
qui  resta  vingt  jours  à  leur  discrétion,  et  la  défaite 
de  Robert  le  Fort,  près  de  Melun  ,  obligea  le  roi 
d'acheter  encore  une  fois  la  retraite  des  étrangers , 
moyennant  4,000  livres.  Il  fallut  rétablir  V impôt 
des  JVorthmans  (2). 

La  Seine  parut  affranchie  lorsque  l'armement  di- 


(1)  Vulgus  promiscuum  inter  sequanam  et  Ligerim,  inier 
se  conjura ns  advenus  Danos  inSeqaanâ  consistentes ,  for- 
titer  resistit.  Sed  quia  inoaute  suscepta  est  eorum  con- 
juratio,  à  potentioribus  liostris  facile  interfi,cUintur.{AnnaL 
Berlin. ,  an.  H5g.  )  11  faut  se  souvenir  que  dans  le  latin  du 
moyen  ftge  le  mot  conjuratio  exprime  presque  toujours  une 
insurrection  en  faveur  de  la  liberté. 

(O  La  répartition  de  cet  impôt  attribua  trois  deniers  à  \ 
chaque  manse  servile,  et  six  aux^manses  libres.  On  perçut 
de  plus  le  dixième  des  ventes,  Phériban  de  tous  les  Francs 
(  60  sous) ,  et  une  contribution  levée  sur  le  dergp. 
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rigé  contre  l'Angleterre  rallia  les  guerriers  des  fleuves 
de  France  à  la  grande  flotte  du  Nord  (867).  Charles 
le  Chauve  voulut  mettre  cette  trêve  à  profit,  en 
élevant  des  fortifications  sur  plusieurs  points  de  la 
Seine,  surtout  à  Pistes,  à  Saint-Denis  et  à  Paris. 
Dans  le  même  temps  une  proclamation  royale  in- 
vita les  Transséquaniens  à  pourvoir  à  la  défense  du 
pays*,  dont  Tours  et  le  Mans  devaient  être  regardés 
comme  les  deux  boulevarts.  Des  prestations  extraor- 
dinaires furent  imposées  au  clergé,  aux  comtes, 
aux  vassaux  ,  aux  hommes  libres,  suivant  la  pro- 
portion de  leurs  bénéGces  ou  de  leurs  manses  de 
terre  (1).  Si  ce  second  édit  de  Pistes  avait  ei^ 
son  entière  exécution,  la  Neustrie  se  serait  trouvée 
en  mesure  de  repousser  une  formidable  attaque  qui 
allait  bientôt lassaillir. 

Ce  fut  vers  Tan  876  que  la  Seine  reçut  dans  son 
lit  une  flotte  Scandinave,  qui  lui  apportait  non 
plus  le  massacre  et  la  destruction  ,  mais  une  paix 
prochaine  et  un  ordre  de  choses  plus  heureux  que 
ne  l'avaient  assuré  à  la  Ncustrie  les  plus  beaux 
règnes  de  la  monarchie.  Rolf  ou  Rad-Holf ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Rollon ,  était  fils  de  Rain- 
wolf ,  puissant  iarl  de  Mœre  eu  Norwége.  D'abord 
obligé  de  quitter  le  pays  comme  déshérité,  puis, 
après  son  premier  retour,  condamné  au  bannisse- 
 — .  ,  

(1)  Annal.  Bertin.  ,  an  86g.  On  devait  fournir  pour 
100  manses  un  haistald  Au  paysan ,  et  pour  1000  un  char 
attelé  de  deux  bœufs,  etc. 
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ment  perpétuel  par  le  thing  du  rôi  Harold,  pour 
avoir  exercé  le  Strandhug  on  presse  des  vivres,  il 
alla  se  joindre  avec  quelqnes bateaux  à  l'armée  des  pi- 
rates qui  venaient  d'envahir  le  royaume  des  Anglo- 
Saxons.  Alfred  le  détacha  de  l'alliance  des  autres 
chefe  danois ,  parmi  lesquels  Rollon  n'occupait  encore 
qu'un  rang  subalterne,  et  lui  facilita  les  moyens 
de  s'établir  dans  l'île  de  "Walcheren.  L'Escaut  mis 
à  rançon  et  la  Frrse  livrée  au  pillage  ne  firent  qu'en - 
couragér  le  proscrit  i^orwcgien  à  de  plus  hautes 
entreprises.  La  Seine  alors  était  libre;  Rollon  vint 
l'occuper,  et  l'archevêque' de  Rouen  lui  ouvrit. les 
portes  d'une  ville  laissée  sans  défense. 

L'ambition  de  réunir  la  Belgique  et  l'ItaHe  à  la 
couronne  de  France  avait  engagé  Charles  le  Chauve 
dans  des  embarras  dont  il  ne  devait  sortir  que  par 
une  mort  prématurée.  Aucun  sacrifice  ne  lui  coû- 
tait quand  il  s'agissait  d'aller  défendre  sur  le  Rhin 
ou  au  delà  des  Alpes  la  succession  de  Lothaire  II 
ou  la  dignité  impériale.  Lui  qui,  dans  l'assemblée 
de  Kiersy,  détachait  avec  tant  de  facilité  les  der- 
niers fleurons  de  sa  couronne ,  il  ne  devait  pas  hé- 
siter à  dépouiller  ses  sujets  pour  éloigner  au  prix 
de  leur  or  l'ennemi  qui  le  bravait  au  sein  même 
de  ses  états,  (i).  Le  monarque  et  le  pirate  sor- 
tirent tous  les  deux  de  France,  l'un  par  la  mer, 


(1)  Annal.  Berlin.  ,  an.  877.  Le  tribut  de  5kk>o  livras 
d'urgent  convenu  entre  flollon  et  le  eomte  Conrad ,  ambas- 
sadeur de  Charles,' ne  fut  levé  que  sur  la  rive  droite  de  la 
ii.  3o 
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l'autre  par  les  monts.  Mais  Charles  ne  devait  ren- 
trer dans  son  royaume  que  pour  demander  uu 
tombeau  à  la  terre  natale,  tandis  qu'une  couronne 
y  attendait  Rollon. 

882.  Pendant  que  Godefried  arrachait  une  pro- 
vince à  la  Germanie,  la  France  neustrienne  fut 
envahie  tout  à  la  fois  par  la  Somme  et  parla  Seine. 
Des  feux  allumés  sur  les  hauteurs  annoncèrent  de 
proche  en  proche  l'arrivée  des  Northmans;  mais 
l'invasion  fut  plus  rapide  que  la  défense.  Hincmar 
fit  fondre  le  calice  d'or  de  Saint- Remi  pour  racheter 
sa  ville  sans  remparts,  et  n'en  fut  pas  moins  obligé 
d'aller  mettre  en  sûreté  dans  le  château  d'Epernay 
les  reliques  du  patron  de  la  France  et  une  vie  qui 
devait  s'éteindre  dans  cet  exil.  Carloman  remporta 
deux  victoires  près  d'Avaux  et  de  Vailly,  et  n'en  fut 
pas  moins  réduit  à  payer  aux  vaincus  douze  mille 
livres  d'argent.  Les  Northmans  promirent  de  se  re- 
tirer; mais  par  la  mort  du  roi  ils  se  crurent  déliés 
de  leurs  sermens.  La  France  victorieuse  et  tributaire 
avait  perdu  ses  défenseurs  et  ses  richesses,  et  la  paix 
était  si  loin  de  lui  être  acquise  à  ce  prix  ,  que  pen- 
dant long-temps  encore  il  n'y  eut  plus  de  sûreté 
pour  personne  hors  de  l'enceinte  des  châteaux  (  1  ).  ' 
De  toute  part,  des  cadavres  gisant  sur  Ja  voie  pu- 
blique annonçaient  le  passage  des  Northmans  (2). 


Seine.  Il  avait  été  décidé  que  les  habitans  de  la  rive  gauche 
paieraient  Içs  Northmans  de  la  Loire.  (  Id. ,  ibid.  ) 

(1)  Frodoardi  Hislor.  Rem.  ,  lib.  IV,  c  1. 

fr)  Annal.  V%dast.  ,  884. 
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Les  Français  venaient  Me  se  donner  pour  roi 
un  prince  hors  de  portée  de  les  protéger,  trop 
lâche  pour  l'entreprendre ,  trop  inhabile  pour  y 
réussir.  Il  y  parut  bien  ,  lorsque  Sigefricd,  qui  était 
entré  dans  la  Seine  avec  sept  cent  barques  (i),  ne 
pouvant  forcer  les  deux  ponts  de  la  Cité  qui  bar- 
raient le  cours  de  la  rivière,  mit  le  siège  devant 
Paris.  Charles  le  Gros  se  contenta  d'abord  d'envoyer 
le  comte  Henri  au  secours  des  habitans  qui  se  dé- 
fendaient avec  une  valeur  héroïque,  à  l'exemple  de 
leur  comte  Eudes ,  de  leur  évêque  Gozîin  ,  et  surtout 
d'Ebles,  ce  martial  abbé  de  Saint-Germain ,  qui 
aurait  surpassé  tous  les  autres  chefs,  si  F  avarice 
et  Fincontinence  n  avaient  terni  ses  grandes  qua- 
lités (2).  Le  lieutenant  de  l'empereur  tomba  entre 
les  mains  des  Northmans  qui  vengèrent  sur  lui  le 
guet-apens  d'Hérispich. 

La  présence  de  l'armée  saxonne  n'ayant  été  d'au- 
cun secours  pour  la  ville  assiégée,  Eudes  renonça 
un  moment  à  la  gloire  delà  défendre  pour  aller  lui 
chercher  des  auxiliaires.  Charles,  cédant  à  ses  instan- 
ces,  arriva  enfin  à  la  tête  d'une  immense  armée, 

»  — — 

(1)      Ut  mirareris  fluvius  cui  se  daret  antro  , 
Nil  parens,  abies  quoniam  velaverat  il  l  uni. 

Abbomsmoic.  ,  de  Obsid.  Parisiûr,  lib.  I. 

Ce  témoin  oculaire  du  siège  ne  fait  pas  mention  de  Rollon 
qui ,  suivant  quelques  témoignages  postérieurs,  aurait  pris 
part  à  l'attaque  de  Paris. 

{1)  Ni  cupidus,  nimiiim  Inscwus  et  omnibus  aptus. 

Abbcths,  lib.  II  ,  v.  437. 
3o. 
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non  pour  livrer  bataille  aux  assiégeans,  mais  pour 
donner  plus  de  solennité  à  la  transaction  la  plus  hon- 
teuse qui  ait  jamais  été  proposée  par  un  souverain. 

11  venait  de  faire  assassiner  Godefried  ,  et  il  n'osa 
en  venir  aux  mains  avec  ses  compagnons  que  Sige-  • 
l'ried  était  allé  chercher  aux  bords  de  la  Meuse  pour 
se  joindre  aux INorthmans  de  la  Seine,  et  dont  l'ap- 
proche décida  l'empereur  à  n<  ;;ocier.  Les  valeureux 
guerriers  qui  défendaient  Lutèce  s'attendaient  à 
recevoir  de  l'armée  impériale  un  secours  pins  effi- 
cace que  les  pieuses  clameurs  dont  elle  faisait  reten- 
tir les  airs;  mais  Charles  ne  descendit  des  hau- 
teurs de  Montmartre  que  pour  regagner  les  bords 
du  Rhin.  11  venait  d'acheter  la  retraite  des  païen» 
en  leur  abandonnant  une  province.  Le  pillage  du 
duché  de  Bourgogne  devait  paver  le  salut  de  Pîlris. 

Après  la  levée  du  siège,  Sigefried  alla  dévaster 
les  bords  de  FYonne,  de  la  Loire,  de  la  Saône  et 
de  la  Meuse,  sans  avoir  pu  s'emparer  de  Sens, 
la  seule  ville  du  royaume  cjui  eut  le  bonheur  dé 
résister  aux  hordes  du  Aord.  On  ne  saurait  dire 
s'il  était  à  la  tête  des  Norlhmans  qui  reparurent 
devant  Paris,  et  dont  la  délaite  à  Montfaueon  inau- 
gura si  glorieusement  la  royauté  du  héros  couronnné 
(88q).  La  bataille  de  Louvain,  où  il  perdit  la  vie, 
vaineupar  Arnulté,  justifia  pareillement  le  choix  des 
Germains  qui  venaient  d'élire  ce  grand  monarque. 

Rollon  ,  que  les  annalistes  perdent  de  vue  à 
chaque  instant,  et  dont  il  est  souvent  impossible  de 
retrouver  les  traces,  Rollon  reparaît  vers  ce  temps 
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dans  cette  partie  de  la  Neustrie  qui  portait  déjà 
le  nom  de  Normandie,  et  dans  laquelle  il  avait 
manifesté  l'intention  de  se  fixer  avec  ses  compa- 
gnons. Loin  de  brûler  Rouen  comme  ses  prédéces-  \ 
seurs ,  il  en  avait  fait  le  chef-lieu  de  sa  puissance  ;  il 
avait  déclaré  aux  habitans  qu  'il  entendoit  et  vouloit 
illèc  demeurer  et  y  faire  sa  mais t re-ville  (i).  La  j 
paix  qu'il  maintenait  dans,  cette  cité  rappelait  déjà 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine-Inférieure  les  colons 
qui  les  avaient  désertées.  La  prise  de  Saint-Lô ,  de  }' 
15a yeux  et  d'Evreux  (a)  le  rendit  maître  d'un  vaste 
territoire.  Mais ,  des  circonstances  qu'on  ignore   I  j 
l'ayant  appelé  en  Angleterre,  ces  conquêtes  furent 
alors  perdues.   Après  son  retour,  qui  eut  lieu 
en  895  ,  nous  le  retrouvons  sur  les  bords  de  l'Eure, 
en  présence  de  Hasting,  qui  aima  mieux  négocier 
que  de  combattre/ et  du  duc  Raynald,  qui  fut  tué 
après  sa  défaite.  Paris  se  trouva  de  nouveau  menacé 
et  la- Bourgogne  dévastée  ne  dut  sa  délivrance  qu'à 
la  valeur  de  son  duc  Richard,  qui  battit  les  North- 
maus  à  Saint-Florentin  (898).  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  911,  le  nom  de  Roi  Ion  ne  se  rencontre 
plus  dans  les  chroniques.  Ne  serait-il  pas  permis  de 
croire  qu'il  s'appliqua  dès  lors  à  consolider  sa  con- 
quête ,  et  a.  mettre  à  exécution  le  plan  de  sa  colonie? 


(1)  Cliràn.  tnanusc. ,  citée  par  Dcfîping. —  Ce  fait  est  con- 
forme à  d'autres  témoignages  ,  mais  il  est  impossible  d'en 
liier  l'époque. 

*  * 

(1)  890,891,892. 
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Toutefois,  avant  que  le  pirate  fît  place  au  législa- 
teur, la  France  devait  encore  une  fois  éprouver  sa 
terrible  colère.  . 

Un  mouvement  simultané  fut  concerté  entre  les 
Northmans  de  la  Seine  et  ceux  de  la  Loire.  Rollon 
remonta  le  fleuve  qui  coulait  sous  ses  lois,  et,  après 
avoir  ravagé  les  campagnes  qui  bordent  l'Yonne,  il 
se  dirigea  vers  Clermont,  d'où  il  descendit  l'Allier  et 
la  Loire  jusqu'au  monastère  de  Fleury.Là  ,  il  laissa 
sans  doute  à  d'autres  pirates  les  barques  qui  l'avaient 
ramené,  et  revint  par  Étampes  dans  les  environs 
de  Paris,  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  France,  Ri- 
chard et  Robert,  étant  accourus  au  secours  de  l'é- 
vèque  de  Chartres,  gagnèrent  une  sanglante  ba- 
taille sur  les  Northmans,  dans  un  lieu  appelé  de- 
puis le  Pré  de  la  Reculée  (911). 
Traité  de  Cette  victoire  fit  espérer  à  Charles  le  Simple  que 
"Tptc^gia^  Rollon  prêterait  enfin  l'oreille  à  des  paroles  de  paix, 
et  il  se  décida  ,  à  l'instigation  des  grands  et  des 
prélats,  à  lui  offrir,  par  l'intermédiaire  de  l'arche- 
vêque de  Rouen ,  la  seigneurie  de  la  Flandre  ou  de 
la  Neustrie,  avec  la  main  de  sa  fille  Gisèle  ,  sous  la 
condition  qu'il  embrasserait  le  christianisme.  Rollon  . 
refusa  la  Flandre  à  cause  des  marais  qui  la  cou- 
vraient encore,  et,  en  acceptant  la  Neustrie,  il  exi- 
gea de  plus  la  cession  de  la  Bretague  comme  une 
compensation  de  l'état  d'inculture  et  de  solitude  où 
avait  été  réduite  la  plus  grande  partie  du  pays  oc- 
cupé par  les  Northmans.  Ces  bases  de  la  paix  une 
fois  posées,  le  vikingue  de  Rouen  et  le  roi  de  France 
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eurent  une  entrevue  à  Saint-Clair-sur-Epte,  accom- 
pagnés ,  l'un  de  ses  iarls ,  l'autre  des  grands  de  son 
royaume.  Là  le  traité  fut  ratifié  par  des  sermens  ré- 
ciproques; Rollon  fit  hommage  à  Charles  du  duché 
qui  lui  était  concédé ,  et  il  reçut  à  son  tour  la  foi 
des  comtes  de  Dol  et  de  Rennes.  Le  duc  deVrance, 
Robert ,  conduisit  à  Rouen  la  fille  du  roi  et*  présenta 
aux  fonts  de  baptême  le  vieux  néophyte,  qui  prit 
alors  le  nom  de  son  patron  spirituel.  L'archevêque 
Francon  reçut  son  abjuration  et  lui  livra  la  jeune 
victime  que  la  politique  venait  d'immoler  au  salut 
de  la  France. 

Les  auteurs  bretons  se  sont  révoltés  comme  leurs 
aïeux  contre  la  clause  du  traité  de  Saint-Clair  qui 
faisait  passer  la  presqu'île  armorique  sous  la  suze- 
raineté des  ducs  de  Normandie.  Charles  ,  disent-ils, 
s'arrogeait  un  droit  de  suzeraineté  qui  n'avait  ja- 
mais été  reconnu  par  la  nation  bretonne,  et,  en 
donnant  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas,  ne  pouvoit 
quil  ne  gagnât  en  la  partie  (i);  car  à  ses  voisins 
indomptables  il  opposa  des  ennemis  dont  la  vic- 
toire ou  la  défaite  devaient  également  servir  ses 
prétentions  ou  ses  intérêts.  L'événement  prouva  que 
sa  politique  était  salutaire.  Les  Northmans  de  la 

(i.)  D'Argentré  ,  Histoire  de  Bretagne.  —  Tout  récem- 
ment ,  M.  Daru  a  pris  fait  et  cause  pour  les  Bretons  et  prêté  sa 
vigoureuse  logique  aux  patriotiques  protestations  de  d'Ar- 
gent ré  et  de  don  Lobineau.  (Daru  ,  Histoire  de  Bretagne  , 
Tome  I.  ) 
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Seine  n'inquiétèrent  plus  les  provinces  intérieures 
que  pour  répondre  à  d'injustes  provocations,  et 
leurs  plus  puissans  efforts  eurent  pour  objet  de  ré- 
duire les  Bretons  qui  repoussaient  leur  domination 
et  les  Northmans  de  la  Loire  qui  finirent  par  la 
subir.  \ 

Établissement    La  plupart  des  compagnons  de  Rollon  ombras 
Northmans.  aèrent  comme  lui  le  christianisme,  et  parmi  eux 
beaucoup  n'en  étaient  pas  à  leur  premier  baptême. 
Long- temps  la  foi  des  Northmans  se  montra  tiède 
et  indifférente.  Celle  de  Rollon  se  démentit  au 
moment  de  mourir,  s'il  est  vrai  qu'il  fit  sacrifier 
des  victimes  humaines  aux  divinités  de  ses  pères ,  et, 
en  943,  il  fallut  une  victoire  des  Français  pour  empê- 
cher les  Northmans  de  retourner  au  paganisme  (1). 
Plus  tard  ,  de  lointains  pèlerinages  et  mille  fonda- 
tions pieuses  témoignèrent  de  leur  ferveur  sincère. 
Les  Scandinaves  établis  dans  les  diocèses  reculés  de 
*  Bayeux  et  ae  Cou  tances  n'avaient  pas  suivi  l'exem- 
ple de  ceux  de  Rouen;  ils  restèrent  pendant  plus 
d'un  siècle  fidèles  au  culte  deThor,  car  il  parait 
que  les  Northmans  avaient  oublié  le  nom  d'Odin , 
resté  ignoré  à  leurs  annalistes  français. 

L'abandan^de  la  Neustrie,  où  depuis  long-temps 
l'autorité  roya4e  était  méconnue ,  parut  sans  doute  a 
Charles  le  Simple  un  moindre  sacrifice  que  la  ces- 
sion de  son  comté  de  Senlis ,  dont  il  gratifia  un  chef 

northman  nommé  Herbert.  Gerlon  (Théobald), 

•        ».  •  * 

 "  ;  

(a)  Chroji.  Wrdun.,  tom.  VIU. 
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déjà  comte  de  Tours  et  de  Chartres,  obtint  encore 
le  château  de  Blois,  où  il  devint  la  souche  d'une 
puissante  famille  de  comtes  (i)  ;  à  Rollon  fut  laissé 
le  soin  de  doter  ses  autres  compagnons.  11  divisa  en 
lots  les  terres  désertes  de  la  province,  et  le  sort  fit 
k  chacun  sa  part.  Les  pirates  transformés  en  pro- 
priétaires invitèrent  à  venir  féconder  leurs  champs 
les  colons  fugitifs  qui  les  avaient  naguères  aban- 
donnés, et,  comme  la  Normandie  offrait  déjà  plus  j 
de  sécurité  qu'aucune  autre  partie  du  royaume,  les 
laboureurs  accoururent  en  foule,  et  la  population, 
-  qui  des  bords  de  l'Océan  s'était  amassée  vers  le  !  ' 
centre  de  la  France,  rentra,  pour  ainsi  dire,  dans  son 
lit.  Beaucoup  de  serfe  des  contrées  voisines  déser- 
tèrent la  glèbe  à  laquelle  ils  vivaient  attachés,  pour 
jouir  de  la  liberté  qui  leur  était  promise ,  et  il  se 
forma  dans  le  duché  de  Rollon  ope  classe  nom- 
breuse de  paysans  libres  ,  comme  les  terres  rendues 
par  eux  à  la  culture  (2). 

Pendantque  Rollon  relevait  les  ruinesde  toutes  les 
villes  et  de  quelques  monastères ,  ses  vassaux  se  can- 
tonnaient dans  leurs  terres,  où  ils  bâtissaient  des  chà- 
teaux  et  des  églises,  autour  desquels  se  groupèrent 


(1)  Chron.  Siih. ,  tom.  IX,  page  76.  Ce  fait ,  attesté  seu- 
lement par  cette  chronique,  ne  peut  s'expliquer  qu'en  ad- 
mettant l'identité  de  Gerlon  et  deThéobald. 

(2)  Be  droit,  en  Normandie ,  tout  homme,  toute  terre 
était  libre,  dit  Houard.  {Anciennes  fois  des  Français, 
tome  I ,  pag.  196.  )  Nous  avons  vu  qu'il  en  fut  de  même  en 
Provence  après  l'expulsion  detf  Sarrazins. 


Digitized  by  Google 


Mi  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

j  les  habitations  des  colons  (i).  Ges  chefs-lieux  d'ex- 
ploitation agricole  sont  aujourd'hui  des  bourgs  et 
môme  des  villes  qui  conservent  encore  dans  leurs 
noms  le  souvenir  de  leurs  fondateurs ,  et  la  trace 
de  leur  origine  (2).  M 

Si  on  prenait  k  la  lettre  les  témoignages  presque 
contemporains  ,  publiés  à  la  gloire  du  conquérant 
normand  ,  Rollon  nous  apparaîtrait  comme  un  de 
ces  législateurs  qui  ont  réformé  leur  siècle  ou  plutôt 
créé  un  ordre  social.  Dans  une  assemblée  générale 
qui  rappelait  les  Things  du  Nord,  il  donna  à  son 
peuple,  dit  l'historien  des  Normands  ,  des  lois  per- 
pétuelles «  sanctionnées  et  décrétées  par  le  consen- 
»  tement  des  principaux  de  la  nation  (3).  »  Cepen- 
dant ces  lois  ne  furent  point  écrites;  on  ne  les  dis- 
cuta point;  elles  n'étaient  point  dérivées  d'une  source 
Scandinave.  L'ancien  Coutumier  de  Normandie ^  dé- 
positaire des  plus  vieilles  traditions  législatives  de 


(1)  Unusquisque  oplimalum  certabat  in  prœdio  suo 
ecclesias  fabricare  et  monasteria.  (  Wilhem.  Gemetic. , 
lib.  VIII ,  c.  11.  Ce  passage  se  rapporte  au  milieu  du 
XI*.  siècle. 

(2)  Tancarville  ,  Tancardi  villa  ,  Héi  ouville ,  Heroldi 
villa  ,  Rolleville ,  Rollonis  villa  ;  nous  pourrions  en  citer 
un  nombre  infini.  Les  autres  terminaisons  de  lieui  d'ori- 
gine Scandinave,  les  plus  ordinaires  en  Normandie,  sont  en 
cur  anciennement  oer,  bœuf  anciennement  boe ,  dal,  bie 
et  gard,  qui  signifient  île,  demeure  ,  vallée  ,  hameau  et  en- 
clos. Fojrez,  sur  ce  point,  une  note  curieuse  de  .M-  Dep- 
ping,  tom.  II ,  pag.  339. 

(3)  Guillelm.  Gemetic.  f  lib.  II,  c.  19. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN    AGE.  415 

cette  province ,  suffit  pour  prouver  que  le  droit  des 
premiers  Normands  n'était  autre  que  celui  des 
Francs.  A  peine  y  trouve-l-on  quelque  disposition 
empruntée  des  lois  norwégiennes,  comme  ce  droit 
d'aînesse  long- temps  observé  par  les  paysans  du  pays 
de  Caux ,  qui  assurait  au  plus  âgé  des  fils  toute  la  suc- 
cession immobilière.  Il  faut  donc  reconnaître  que, 
dans  rassemblée  des  cbefsdela  nation  où  les  évéques 
ne  furent  pas  admis,  sans  doute  parce  quils  étaient 
Français ,  on  se  borna  à  mettre  en  vigueur  parmi 
les  conquérans  les  lois  de  la  nation  vaincue.  Mais 
cette  sanction  donnée  par  des  vainqueurs  à  une  lé- 
gislation abâtardie  lui  rendit  sa  force  première ,  et  ce 
futl'éternellegloirede  Roi  Ion  de  soumettre  à  son  frein 
les  élémens  si  divers  et  si  turhulens  dont  se  composait 
la  société  normande  à  son  origine.  Peu  importe  que 
le  nom  de  ce  sévère  justicier  se  soit  identifié  avec 
la  clameur  de  Haro  (i),  tant  redoutée  des  malfaiteurs, 
et  dont  le  fond  ,  sinon  la  forme ,  se  retrouve  dans  la 
législation  de  Cbarlemagne  (a)  ;  ce  qui  doit  exciter 
notre  admiration,  c'est  qu'une  population  toute  com- 
posée decumeurs  de  mer,  de  vagabonds*,  de  gens 
sans  aveu,  et  dans  laquelle  régnaient  confondues 
des  mœurs ,  des  religions ,  des  langues  différentes  , 
ait  pu  être  assujettie  à  cet  ordre  parfait  dont  tous 


(1)  Que  Haro  vienne  de  Ha!  Roll!  ou  de  l'anglo-saxon 
Hue!  ou  de  hœn-op,  qui,  en  irlandais,  signifie  à  tannée! 
ou  à  la  garde!  c'est  aussi  ce  qui  importe  peu. 

(2)  Capùular.,  an.  i8i3,c. 36,  tom.  V  ,  pag.  689. 
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les  historiens  et  des  traditions  unanimes  reudent 
témoignage. 

m:  Les  Français  et  les  Scandinaves  ne  firent  bientôt 
qu'une  seule  nation  (i).  Ce  fait,  xjue  les  annalistes 
attestent  sans  chercher  à  l'expliquer  ,  fut  le  résultat 
delà  décision  nationale,  en  vertu  de  laquelle  vain- 
queurs et  vaincus  furent  soumis  à  une  même  loi , 
à  la  loi  territoriale.  Si  ,  comme  les  conquérons  de 
l'empire  romain  ,  les  Northmans  eussent,  par  une 

j  vaine  gloire  ,  adopté  la  législation  personnelle  ,  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  étrangers  et  les  indi- 
gènes, n  aurait  été  de  long-temps  effacée. 

Une  autre  fusion  qui  seconda  puissamment  l'as- 
similation des  races,  ce  fut  celle  des  langues.  Ou 

)  pourrait  croire  que  de  fréquentes  incursions  dans 
l'intérieur  de  la  France  avaient  familiarisé  lesNorth- 
mans  avec  l'idiome  qu'on  y  parlait  alors,  s'il  ne- 
tait  constant  que  Roi  Ion  ne  put  conférer  avec  le 
duc  Raynald  que  par  l'intermédiaire  d'Hasting,  et 
que, invité  dans  l'entrevue  de  Saint-Clair,  à  baiser 
les  pieds  du  roi  Charles,  il  jura  by  Gott ,  ou  par 
Dieu ,  qu'il  n'en  ferait  rien  (2).  Nous  savons  aussi 
que  les  Northmans  de  Baveux  et  de  Coutances,  éta- 
blis dans  le  voisinage  d'une  colonie  saxonne  ,  qui 
depuis  cinq  cents  ans  n'avait  pas  perdu  l'usage  de 
la  langue  germanique  ,  conservèrent  aussi  leur  idio- 


(1)  Unum  cjc  divers is  gcntibus  populuin  ejflvcit  qui  Uà 
confcstim  coaluit  ut  numéros ior  vicites  fierct  nationibus. 
(  Chron.  Fontan. ,  1  app.  tom.  IX,  p.  i3.  ) 

(2)  Chron.  Turon. ,  an.  91 1. 
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me  danois  jusqu'au  douzième  siècle,  il  n'en  fut  pas 
de  même  des  Northmans  de  la  Seine ,  cpii  parlèrent  1 
un  latin  corrompu  dès  la  seconde  génération  (i).  I 
C'est  que  ceux-ci  eurent  avec  la  population  fran- 
çaise des  relations  habituelles  que  ne  comportait  pas 
l'isolement  de  la  colonie  du  Calvados,  et  que  l'adop- 
tion immédiate  du  christianisme  les  fit  passer  plus 
tôt  sous  l'influence  d'une  religion  qui  servit  tant  de 
fois  de  véhicule  aux  langues  romaines. 

Toutefois,  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  que  le 
clergé  eut  une  grande  importance  parmi  les  Nor- 
mands neustrîens  ,  durant  le  premier  siècle  qui  suivit 
leur  conversion.  Tant  que  ce  corps  ne  fut  composé 
que  de  Français,  il  inspira  quelque  défiance  à  la  na- 
tion ,  et  Uni  Ion  ,  tout  en  restaurant  quelques  cathé- 
drales, n'admit  pas  les  évêques  dans  son  conseil  ni 
dans  l'assemblée  des  barons.  Mais  lorsque  les  tra- 
ditions du  paganisme  Scandinave  furent  effacées 
pour  faire  place  à  un©  dévotion  fcrveute,  lors- 
que les  inimitiés  nationales  eurent  cédé  au  temps  et 
à  la  puissance  de  l'habitude,  les  Normands  renchéri- 
rent sur  leurs  voisins  deFrance,  et  les  prêtresacqui- 
rent  un  grand  empire  sur  les  enfans  des  pirates 
qui  les  avaient  poursuivis  avec  tant  de  fureur.  Il  faut 


(  i  )  Omnis  jYorthmanorum  multitudo ,  gentilem  linguam 
omit  i  en  s  ,  latino  sermene  assuefacta  est*  {Adhem.  Cab. , 
Chron. ,  tom.  Vllf,  pag.  335.  ) —  Rotomagensis  civitas  ro- 
mand potiits  quàm  daniscâ  utitur  eloquentid,  et  Baio- 
censis  fruilur  frcqucntiiis  daniscâ  lingud  quàm  romand. 
(  GnilL  Gemctic. ,  Histor.  JS'orthm.  )  , 
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-le  dire,  c'est  par  là  que  ce  peuple  entra  dans  les 
voies  de  la  civilisation.  Alors  commencèrent  à  s'é- 
lever ces  nombreux  et  magnifiques  monumens  d'ar- 
chitecture^  ecclésiastique  qui ,  debout  ou  couebés 

par  terre,  font  encore  de  la  Normandie  le  pays 
classique  du  moyen  âge.  Les  monastères  qui  sorti- 
rent de  leurs  ruines  au  onzième  siècle,  Fontenelle, 
Jumièges,  Saint-Évroult  et  une  foule  d'autres  repri- 
rent en  sous-œuvre  le  défrichement  des  déserts  et 
la  culture  des  esprits.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'ex- 
poser les  progrès  que  firent  les  Normands  dans  cette 
nouvelle  carrière.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'ils 
v  portèrent  cette  activité  intelligente  qui  a  toujours 
caractérisé  leur  nation.  Indépendamment  de  leurs 
succès  dans  les  sciences  monastiques,  ils  cultivèrent 
les  premiers  la  littérature  populaire;  et  bien  long- 
temps avant  que  Malherbe  et  Corneille,  ces  deux 
illustresNormands ,  imprimassent  un  caractère  inef- 
façable à  la  langue  française,  leurs  devanciers,  Ro- 
bert Wace  et  Benoit  de  Saint-Maur,  avaient  donné 
les  premières  règles  à  l'idiome  des  Trouvères. 

Tels  furent,  pour  la  Neustrie  maritime,  les  heu- 
Fiade  la    rrux  résultats  de  l'établissement  des  Northmans. 

piraterie 

Scandinave.  Le  reste  de  la  France  en  éprouva  aussi  un  immense 
avantage.  Elle  fut  dès  ce  moment  mise  à  l'abri  des 
calamités  que  le  Nord  versait  sur  elle  depuis  plus 
d'un  siècle  ;  la  colonie  de  Rollon  absorba  peu  a  peu 
dans  son  sein  toutes  les  autres  colonies  Scandinaves  : 
elle  servit  de  boulevart  à  la  France  royale,  retran- 
chée derrière  elle,  et  les  pirates  ne  vinrent  plus 
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attaquer  le  royaume  depuis  que  le  pays  compris 
entre  la  Somme  et  la  Loire ,  tut  devenu  le  patri- 
moine des  hommes,  du  Nord.  Si  quelquefois  des 
flottes  Scandinaves  abordèrent  sur  nos  côtes,  c'est 
que  les  ducs  de  Normandie  les  avaient  appelées  à 
leur  secours. 

D'autres  circonstances  contribuèrent  à  détourner 
de  nous  le  fléau  de  la  piraterie.  La  France,  épuisée 
de  richesses  par  un  pillage  tant  de  fois  renouvelé  et 
par  de  fréquentes  rançons  (i),  était  encore  frappée  de 
stérilité  par  l'anarchie  qui  ne  lui  laissait  pas  de  re- 
pos. Partout  où  les  Northmans  ne  s'étaient  pas  ; 
établis ,  un  désert  séparait  les  côtes  maritimes  des 
contrées  habitées.  Les  auteurs  du  temps  citent  parti-  i 
culîèrementle  Ponthieu  ,  la  Basse- Bretagne  et  l'An-  • 
jou  (2).  Entre  la  Loire  et  la  Seine ,  on  voyait  peu  i 
de  terres  ensemencées (3);  et,  dans  l'Aquitaine,  de  i 
grands  arbres  avaient  poussé  sur  les  murailles  des  * 
villes  à  moitié  détruites  (4).  Les  Northmans  n'au- 
raient plus  trouvé  en  France  que  la,  famine.  Bien 
plus ,  ces  déserts  étaient  alors  mieux  défendus  qu'au- 
trefois les  fertiles  campagnes.  La  fédération  féodale 
du  royaume  commençait  à  prendre  une  forme  sta- 

(1)  La  France  proprement  dite  subit  l'impôt  du  dane- 
geld,  en  858,  860,  861  ,  864,  866  ,  869,  877,  etc. 

(2)  De  Gestis  Consul.  Andegav. ,  n°.  8.  —  Vita  S.-Gildœ, 
(oui .  IX  ,  pag.  1 36. 

(3)  Ibid. ,  tom.  IX,  pag.  a5. 

De  I'. Ici*  (  Blois )  à  S.-Lw  (  Scnlis ) ,  n'a  an  arpent  de  blé  , 
Marchant  n'osent  en  vigne  laborer ,  ne  en  pré. 

(  Roman  de  Itou.  ) 

(4)  Frag.  Agion.  abbat.  Vabrens. 
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Lie;  et  comme  les  grands  feudataires  n'avaient  plus 
à  combattre  pour  conquérir  l'indépendance,  au  lieu 
d'appeler  les  Northmans,  pour  les  aider  dans  leurs 
usurpations ,  ils  ne  songeaient  plus  qu'à  conserver 
ce  qu'ils  avaient  usurpé.  Les  ducs  d'Aquitaine  et  de 
Gascogne,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Vermamlois, 
se  battaient  avec  plus  de  courage  depuis  qu'en  dé- 
fendant  leurs  fiefs  ils  défendaient  leur  patrimoine. 
11  eût  donc  été  dangereux  de  les  attaquer,  et  la 
victoire  même  aurait  été  sans  avantage.  L'Angle- 
terre présentait  moins  de  périls  depuis  que  le  grand 
Alfred  était  descendu  au  tombeau.  Aussi  devint-elle 
le  rendez- vous  et  la  proie  des  forbans  danois  et  nor- 
végiens. 

«Ce  changement  de  direction  et  de  but  offert  à  l'in- 
vasion Scandinave  n'était  pas  une  garantie  suf  lisante 
pour  l'avenir,  et  la  civilisation  européenne ,  si  gra- 
vement compromise  par  les  hommes  du  Nord, 
pouvait  encore  être  mise  en  question.  Il  fallait  anéan- 
tir ce  foyer  de  barbarie  dont  la  mer  défendait  les 
approches.  Les  armes  de  Charlemagne  s  étaient  arrê- 
tées à  l'isthme  qui  joint  le  Danemark  au  continent , 
et  celles  des  empereurs  saxons  dépassèrent  à  peine 
cette  limite.  Les  iles  danoises  et  la  presqu'île  Scan- 
dinave étaient  hors  des  atteintes  de  la  victoire. 

L'Évangile  accomplit  l'œuvre  que  la  politique 
aurait  tentée  en  vain.  Si  leseffortsde  saint  Anschairc 
et  de  ses  disciples,  pour  porter  la  foi  aux  Scandinaves, 
n'avaient  pas  eu  un  grand  succès ,  ils  avaient  au 
moins  ouvert  la  voie  où  devaient  entrer  d'ardens 
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apôtres  dévoués  au  martyre  ou  au  triomphe.  Les 
colonies  religieuses  que  Cbarleraagne  avait  fondées 
pour  la  conversion  de  la  Saxe  répandirent  la  lu- 
mière évangélique  jusqu'aux  limites  septentrionales 
de  l'Europe.  La  métropole  de  Hambourg  et  le  mo- 
nastère de  Corwei  furent  les  deux  propagandes  du 
Nord.  Mais  il  ne  fallut  pas  moins  de  deux  siècles  de 
travaux  apostoliques  pour  renverser  le  polythéisme 
Scandinave.  Canut  le  Grand  en  Danemarck  (1016), 
Olafllen  Norwége,  Olaf  III  en  Suède  (993),  assu- 
rèrent enfin,  le  triomphe  de  la  Foi. 

La  religion  chrétienne  introduisit  à  sa  suite  la  ci- 
vilisation qui  rend  les  nations  sédentaires  en  leur 
faisant  connaître  les  richesses  que  la  Providence  a 
départies  à  chaque  pays,  et  en  leur  apprenant  les  arts 
qui  rendent  ces  biens  accessibles  aux  besoins  de  l'hom- 
me. Elle  enseigna  aux  farouches  sectateurs  d'Odin  des 
mœurs  plus  sociales,  les  habitua  aux  douces  a fiect ions, 
leur  fit  goûter  de  nobles  jouissances.  Enfin  i  en  in- 
stituant des  associations  guerrières  qui  avaient  pour 
but  de  faire  régner,  pour  ainsi  dire,  la  paix  pu- 
blique dans  les  mers  du  Nord,  elle  remporta  la 
victoire  la  plus  difficile  ,  la  plus  digne  de  la  re- 
connaissance des  peuples;  elle  détruisit  la  piraterie 

- 

Scandinave  (1). 

mmmm   — ■     ■    ■      n       ■  ■  ■        ■■  -  ■       ...  -  .  ,, 

f 

(1)  La  confrérie  de  Roschild ,  qui  s'était  dévouée  à  cette 
sainte  entreprise  sous  le  rè^tic  de  Canut,  s'étendit  bientôt 
dans  tout  le  Nord  et  surtout  dans  l'île  de  Sécland.  Elle 
captura  en  peu  d'années  huit  cents  barques  de  pirate,* 
{Saxo  Grammaticus ,  Histor.  Danor.,  lib.  xiv.) 
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lïï.  Les  Slaves  (i). 

Des  quatre  nations  qui  contribuèrent  au  démem- 
brement de  l'empire  carlovingien ,  les  Slaves  furent 
la  seule  qui  eût  de  justes  sujets  de  plaintes  contre  Jes 
Francs.  Les  peuplades  de  VElbe  et  du  Danube ,  ren- 
dues tributaires  par  Charlemagne ,  devaient  atten- 
dre avec  impatience  )e  moment  de  leur  délivrance. 
11  arriva  pour  elles,  lorsque  le  grand  homme  dont 
elles  avaient  subi  l'ascendant  eut  transmis  son  acca- 
blante fortune  entre  des  mains  qui  ne  pouvaient  la 
porter.  Alors  commença ,  sur  toute  la  frontière  du 
Nord  et  de  l'Orient,  un  effort  national  qui  tendait 
à  faire  rétrograder  le  christianisme  et  la  civilisation 
dans  les  limites  de  la  Germanie.  11  n'avait  pour  hul 
qu'dn  retour  h  l'indépendance,  ce  qui  Je  distingue 
encore  des  autres  mouvemens  hostiles  qui  vinrent 
renverser  presque  en  môme  temps  toute  l'enceinte 
de  l'empire.  Légitime  dans  son  but,  bien  que  fu- 
neste au  progrès  de  la  société  européenne ,  cette  en- 
treprise ne  devait  aboutir  qu'à  de  Sanglantes  repré- 
  . 

(i)  Voyei  Gebhardi  ,  Geschichte  aller  wendischen-sla* 
vischen  Stualcu.  Je  ni  connais  sur  l'histoire  des  Slaves- 
Wendes  aucun  ouvrage  aussi  couplet  et  aussi  méthodique. 
Les  principales  sources  où  Tau  leur  a  puisé  sont  les  Annales 
de  FtUde  et  celles  de  Meth,  pour  le  neuvième  siècle,  les  chro- 
niques d'Adam  de  Brome  ,  de  Dilhmar  de  Merscbourg  ,  de 
AVitt;chind  ,  et  surtout  rf'HrlmoIdos  ,  pour  les  temps  posté- 
rieurs. Ce  dernier  ,  qui  vivait  dans  le  douzième  siècle,  a\avt 
participé  à  la  conversion  définitive  des  Slaves. 
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sailles,  parce  qu  elle  ne  fut  jamais  ni  concertée  avec 
habileté,  ni  suivie  avec  persévérance.  Elle  aurait  eu 
plus  de  chances  de  succès,  si  les  Slaves,  au  lieu  de 
rester  fidèles  à  leurs  foyers,  s'étaient  précipités  dans 
une  guerre  d'invasion  et  de  conquête,  sans  regar- 
der ce  qu'ils  laissaient  après  eux.  Toutefois  leur 
levée  de  bouchers  ne  fut  pas  inutile  à  l'affranchis- 
sement des  nations ,  et  si ,  après  avoif  secoué  le  joug 
des  Francs,  ils  tombèrent  sous  celui  des  Allemands, 
les  armes  spirituelles  eurent  plus  de  part  à  cette 
lente  et  difficile  conquête  que  les  victoires  des  em- 
pereurs. 

L'histoire  des  incursions  slaves  n  est  pas  moins 
confuse  que  celle  des  descentes  northmandes,  et  le 
seul  moyen  d'y  répandre  quelque  lumière  est  de 
recourir  au  secours  des  lieux  ,  pour  éclaircir  l'obscu- 
rité des  temps. 

Plusieurs  tribus  Wendes  ou  Venèdes  avaient  émi-  c,oal 
gré  au  midi  du  Danube  ,  dans  les  provinces  de  Pan- 
nonie  et  d'Illyrïe,  vers  l'époque  où  les  Bélochro- 
bates  ou  Bohèmes  s'affranchirent  de  la  domination 
des  Avares.  De  ce  nombre  furent  les  Hroati  ou 
Croates  proprement  dits,  qui,  conduits  par  cinq 
frères,  allèrent  s'établir  dans  la  Dalmatie  dont  ils 
défrichèrent  les  déserts.  Il  paraît  qu'ils  occupèrent 
tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  la  Drave  et  la  source 
du  Kulp  jusqu'au  Verbas  qui  se  jette  dans  la  Save, 
et  à  la  Tzetina,  qui  a  son  embouchure  dans  l'Adria- 
tique, au-dessous  de  Spalatro.  Cette  ville  ,  ainsi  que 
les  ports  deTrati;  Zara  et  Raguse,  restèrent  sou- 
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mis  à  l'empire  d'Orient  et  formèrent  le  patrichrt 
deDalmatie  gouverné  par  un  catapan. 

Au  delà  du  Verbas,  le  pays  compris  entre  la 
Dalmatie  croate  et  l'ancienne  Mœsie ,  était  occupé 
par  les  Sorabes  du  Danube,  ou  Serviens,  qui  étaient 
arrivés  dans  l'empire  en  même  temps  que  les  Croa- 
tes, et  qui ,  après  avoir  fondé  la  colonie  de  Serviza 
près  de  Thessalonique,  parcouru  la  Grèce,  et  oc- 
cupé le  Péîoporrèse ,  s'étaient  enfin  fixés  dans  la 
vallée  de  la  Morava  bulgare  et  sur  les  bords  de  la 
Bosna ,  qui  donna  son  nom  à  une  tribu  de  la  na- 
tion. Deux  autres  peuplades,  moins  nombreuses, 
les  Goduscans  et  les  Timotianiens,  furent  ainsi  ap- 
pelées du  bourg  de.Godusca  et  de  la  rivière  de 
Timot.  Toiis  ces  Sorabes  restèrent  long-temps  tri- 
butaires des  empereurs  byzantins;  et  finirent  par 
tomber  sous  le  joug  des  Bulgares.  Quelques  -  uues 
de  leurs  tribus  aimèrent  mieux  obéir  aux  Francs 
et  vinrent  ainsi  que  les  Predénécentes,  ou  Abotrites 
de  la  Dacie  ,  demander  des  terres  dans  la  Pan- 
nonie  où  les  avaient  précédés  d'autres  Wendcs 
et  où  devait  les  suivre  une  partie  de  la  nation 
morave  (i). 

■  ■   i 

(i)  Ou  ne  sait  à  quelle  époque  les  Slaves- Wendes  s'éta- 
blirent dans  la  Carniole,  sous  la  souveraineté  des  anciens 
ducs  de  Bavière  ,  mais  on  trouve  encore  les  traces  de  leurs 
cantonnemens  dans  le  Winclischmark ,  à  Windis^ratz ,  à 
WindischfristriU,  et  clans  les  dénominations  slaves  deGoriU, 
Tabor,  Sauibor,  Krapina,  Biclo,  Zablonacz ,  et  du  lac  de 
Czirni-Sce. 
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Les  Wcniics,  qui  vont  surtout  fixer  notre  atten- 
tion, avaient  pris  possession  dans  le  cinquième 
siècle  des  pays  laissés  déserts  par  l'émigration  pri- 
mitive des  MarcomanSjdes  Boïens,  des  Lombards , 
des  Bourguignons,  des  Vandales  et  des  Anglo- 
Saxons.  Ils  occupaient,  sur  la  frontière  de  l'empiro 
carlovingien,  les  bassins  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  de 
la  Morava  et  de  la  Theiss.  Quatre  grandes  tribus 
de  cette  nation,  les  Moraves,  les  Bohémiens,  les 
Sorabes  et  les  Obotrites,  laissant  derrière  elles  les 
Polonais  et  les  Poméraniens,  s  étaient  placées  dans 
le  voisinage  des  Bavarois,  des  Tburingiens  et  des 
Saxons,  et  devinrent  ensuite  limitrophes  de  l'em- 
pire franc,  lorsque  les  nations  intermédiaires  eu-  . 
rent  subi  le  joug  des  enlâns  de  Clovis  et  du  fils  de 
Pépin  le  Bref. 

Les  Moraves,  qui  jouent  le  rôle  principal  dans  la 
lutte  des  peuples  slaves  contre  l'empire  des  Francs, 
avaient  été  appelés  à  la  vie  nationale  par  les  con- 
quêtes .de  Gharlemagne.  Dès  loug-teraps  sujets  des 
nations  voisines,  d'abord  des  Avares,  puis  des  Bo- 
hèmes, ils  se  séparèrent  de  ces  derniers  et  recou- 
vrèrent, sinon  leur  indépendance ,  au  moins  leur 
individualité  ,  lorsque  la  défaite  du  Kbakan  de  Pan- 
nonie  et  la  destruction  de  son  empire  livra  au  pre- 
mier occupant  la  rive  gauche  du  Danube,  et  surtout 
les  bords  de  la  rivière  qui  donna  son  nom  à  cette 
grande  branche  de  la  famille  slave.  11  paraît  que  le 
pane  Tudun  rétablit,  vers  l'an  8o5,  la  domination 
des  Moraves,  en  chassant  du  pays  quelques  débris 
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de  la  nu  Lion  Avare  qui  s'étaient  ralliés  sous  un  khan 
chrétien,  uommé  Théodore,  dont  Charlemagne  avait 
reçu  la  soumission  (i).  Tudun  se  plaça  aussi  sous 
cette  puissante  protection  qui  fut  encore  promise 
ou  imposée  à  sa  nation  par  Louis  le  Pieux ,  dans  la 
diète  de  Francfort,  en  8aa  ;  et  lorsque  son  succes- 
seur Moyraiç  I ,  après  avoir  chassé  de  Neitra  le 
prince  Priwinnas  (83o),  eut  fixé  à  Belograd  le  siège 
du  grand  empire  morave,  les  krals  ou  rois  de  la 
nation  combattirent  souvent  la  suzeraineté  des 
monarques  carlovingiens ,  mais)  ils  ne  la  nièrent 
jamais. 

Miches.  A  côté  des  Moraves ,  en  deçà  d'une  chaîne  des 
monts  Krapaks,  les  Bohèmes,  affranchis  depuis  près 
de  deux  siècles  du  joug  des  Avares,  avaient  étendu 
leur  domination  sur  les  Silésiens  et  quelques  pe- 
tites tribus  voisines.  Il  paraît  que  leurs  nombreux 
Woiévodes  reconnaissaient  pour  chef  un  duc  su- 
périeur (Veliki-knès)  qui  résidait  à  Prague.  Char- 
lemagne les  avait  vaincus  sans  pouvoir  les  rendre 
tributaires  (2). 

vS^rtc.  ^  Sorabes  0U  Serbes  (  Zrbi  )  >  établis  entre  l'Elbe 
et  la  Saale(3),  n  étaient  qu  une  tribu  de  la  grande 
nation  des  Serviens ,  dont  une  branche  nombreuse 
avait  été  transplantée  sur  la  rive  droite  du  Danube 


(1)  Gebhardi,  tom.  IV,  pag.  11. 

(2)  Annal.  Francor.  ,  Mettens.  ,  Fuld.  ,  etc. ,  an.  806. 

(3)  Beaucoup  de  villes  et  villages  du  royaume  de  Saxe  por- 
tent encore  des  noms  slaves,  Dresde  ,  Leipsig ,  Kolouitz ,  etc. 
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où  elle  possédait  la  plus  grande  partie  de  la  Dal- 
matie  (i).  D'autres  tribus  s  étaient  détachées  de  la 
nation  sans  s'éloigner  d'elle  ;  tels  étaient  les  Wil- 
ses  appelés  aussi  Wela tabès  ou  Lutizes,  qui  pos- 
sédaient sur  la  mer  Baltique  la  florissante  cité  de 
Vinète,  détruite  par  les  Danois  dans  le  onzième 
siècle,  et  récemment  encore  par  quelques  savans 
qui  en  ont  nié  l'existence  ;  les  Redhariens  ou  Tho- 
lenzi,  célèbres  parleur  ville  sainte  de  Rethra,  siège 
de  l'idolâtrie  slavë  ;  les  Circipanes  ou  Dalémintiens, 
ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  habitaient  les  bords  du 
Panis(Péene),  et  qu'ils  avaient  Dalemintz(Demmin) 
pour  capitale;  les  Koloditzes,  dont  le  nom  est  resté 
au  bourg  saxon  de  Koloditz;  enfin,  les  Siusîes, 
qu'il  faut  peut-être  confondre  avec  les  Silésiens. 

A  l'ouest  des  tribus  sorabes,  entre  les  Saxons  et  obotiiiet 
les  Danois,  dans  le  pays  appelé  Nordalbiugie,  les 
Obotrites  ou  Abodrites,  avaient  pris  possession  des 
terres  laissées  désertes  par  l'expatriation  des  con- 
quérans  de  la  Grande-Bretagne,  et  plus  tard  par 
la  destruction  des  Varnes.  Leur  principale  ville 
était  Rereg  ou  Reric,  à  laquelle  son  importance 
valut  le  nom  teutonique  de  Miklinbourg  (  Mega- 
lopolia)  ;  là  résidait  le  véliki-knès ,  ou  grand  prince 
de  la  nation.  Trois  tribus  d'origine  commune  for- 
maient uu  demi-cercle  au  nord  des  Obotrites; 
c'étaient  lesllavelli  ou  habitans  des  bords  du  Hâve)*, 
dout  le  knès  résidait  à  Brandebourg;  les  Polabes, 

(i)  Annal.  Eginh.  ,  an.  H21. 
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qui  avaient  pour  capitale  Ralzebourg  ;  et  les  Wa- 
griens,  dont  le  ehef- lieu  fut  Starigard ,  nommé 
en  allemand  Altenbourg  ou  Oldenbourg.  Cette  tribu 
belliqueuse  obéissait  à  plusieurs  régules  appelés 
panes,  et  sa  position  géographique  ne  la  mit  aux 
prises  avec  les  rois  de  Germanie  qu'après  la  sou- 
mission des  autres  Slaves  riveraips  de  l'Elbe. 

Les  Francs  n'eurent  jamais  de  relation  avec  les 
Poméraniens,  dont  l'histoire  primitive  nous  est, 
par  cette  raison,  inconnue,  non  plus  qu'avec  les 
Rugiens  qui ,  livrés  à  l'exercice  ç|u  commerce  et  de 
la  piraterie,  ne  participèrent  sans  doute  aux  guerres 
des  autres  peuplades  Wendes  que  par  les  oracles 
que  celles-ci  allaient  demander  à  leurs  prêtres  (1). 
C'est  dans  l'île  de  Rugen  que  se  trouvait  le  tem- 
suvm.  p'e  kroeux  consacré  à  la  plus  puissante  divinité  des 
Slaves,  à  Swantevit  ou  Swiatovid,  qui,  selon  l'o- 
pinion commune  fondée  sur  un  passage  d'Hel- 
moîdus,  n'était  autre  que  Saint-Vit,  patron  de 
Corwey,  dpnt  le  culte  fut  tout  ce  que  les  Slaves 
gardèrent  des  enseiguemens  chrétiens  que  leur 
avaient  portés  les  premiers  missionnaires  (2).  Ka- 
ramsin  (3)  traduit  par  Dieu  bienfaisant  le  nom  de. 

 , — . 

(1)  Adeo  metuuntur  propttr  familiaritatem  Deorum 
(juvs  majori  prœ  cœteris  cuit  uni  venerantur.  (  Hclmold , 
Chron.  Slav  ,  c.  2.) 

(2)  Ibifomes  est  errorum  et  sedes  idolatrùe.  (  Chronica 
Slavorum,  cap.  vi.  )— Compilât.  Chronolog. ,  ap.  Leibnitt , 
Com.  II ,  pag.  66. 

(3)  Histoire  de  Russie ,  tom.  I. 


# 
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Swialovid  ,  qui ,  d  après  cette  interprétation ,  pour- 
rait bien  n'être  autre  chose  que  Belibog  ou  le 
Dieu  blanc,  lequel  commandait  aux  dieux  subalter- 
nes, et  avait  pour  adversaire  le  Dieu  noir  ou  Tcher- 
nibog ,  génie  malfaisant,  représenté  par  les  Slaves 
sous  la  forme  d'un  lion ,  parce  que  les  Saxons,  leurs 
ennemis,  figuraient  sur  leurs  bannières  ce  roi  des 
animaux  (i).  11  est  vraisemblable  que  les  Wendes 
avaient  apporté  avec  eux  le  culte  de  Peroun ,  dieu 
du  tonnerre,  et  sans  doute  que  les  tribus  voisines 
des  Danois  apprirent  d'eux  à  connaître  Woden.  Il 
est  au  moins  certain  que  la  Vénus  Scandinave, 
Frigga ,  était  adorée  par  les  Obotrites ,  dans  le 
temple  de  Ralzebourg.  Guerovid,  dieu  de  la  guerre, 
et  Nia ,  dieu  des  enfers ,  avaient  aussi  des  gontines, 
ou  chapelles,  à  Volgast  et  à  Gnezne.  La  plus  an- 
cienne des  divinités  slaves,  Radegast,  était  à  Rethra 
l'objet  d'un  culte  religieux,  et  rendait  cette  ville 
tellement  vénérable  qu'il  n'était  permis  qu'aux  prê- 
tres de  l'habiter,  et  aux  visiteurs  du  dieu  d'y  sé- 
journer pendant  la  durée  de  leur  pèlerinage  (a).  Les 
Wendes  du  Nord  n'avaient  pas  d'autres  monumens 
religieux  que  cesenceintes  découvertes;  mais  dans  les 
campagnes  des  bois  sacrés  et  des  arbres  séculaires 
leur  tenaient  lieu  de  temples.  Nous  ne  sommes  pas 


(i)  Cette  circonstance,  ainsi  que  la  victoire  d'Hercule  sur 
le  lion  de  Némée,  et  la  tragique  mort  de  Milon  de  Crotone, 
prouvent  que  le  lion  a  autrefois  habité  l'Europe  et  mémo 
le  Nord.  ^ 

(a)  Helmoldu$ ,  Chronica  Slavor.,  cap.  2. 
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assez  instruits  des  cérémonies  religieuses  de  ces  peu- 
ples barbares  pour  chercher  à  les  faire  connaître; 
les  anciens  auteurs  en  parlent  à  peine,  et  ce  n'est 
guère  que  dans  les  habitudes  religieuses  et  domes- 
tiques des  Russes,  des  Poméraniens  et  des  Morla- 
ques,  qu'on  peut  retrouver  quelques  vestiges  de 
leur  ancienne  idolâtrie  (i).  Cet  attachement  des 
Slaves  aux  superstitions  de  leurs  ancêtres  rappelle 
la  longue  résistance  qu'ils  opposèrent  a  l'introduc- 
tion du  christianisme,  persévérance  d'autant  plus 
étonnante  que  la  religion  de  ces  peuples  n'admet- 
tait pas  le  dogme  de  la  vie  future  (2). 
ment!**  Le  gouvernement  des  Slaves  nous  est  encore 
moins  connu  que  leur  religion.  IL  parait  que  des 
chefs,  ordinairement  héréditaires,  exerçaient,  comme 
chez  les  Germains,  l'autorité  militaire  et  judiciaire. 
Le  titre  le  plus  élevé  parmi  ces  peuples  était  celui 
de  Karali  ou  Krol ,  qui  répond  à  celui  de  roi  (3). 
Il  servait  à  désigner  les  souverains  de  Croatie ,  de 
Bohème,  de  Pologne  et  de  l'île  de  Rugen.  Le  juge 
suprême  des  Dalmates  de  Narenta  était  qualifié  de 
Veliki-Knès ,  aussi-bien  que  le  prince  des  Obotrites , 
et  peut-être  celui  des  Moraves.  On  sait  qu'en  Russie , 
Rurik  et  ses  successeurs  ne  portèrent  pas  d'autre 
titre.  La  simple  qualification  de  Knès  ou  Kgiùaz 


(1)  Karamsin  ,  Histoire  de  Russie. 

(1)  Cum  morte  teniporali  omnia  putant  finiri.  (  DUmari 
Çhronic. ,  lib.  1.  ) 

(3)  Chdticurs  ,  de  kara  ,  punition  }  d'où  karal ,  kral  et 
krol. 
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désignait  un  guerrier  propriétaire  d'un  cheval ,  et 
était  inférieure  à  celle  des  FFoiévodes  ou  Boyards 
qui  correspondaient  aux  heerzogs  des  Germains.  Eu 
Dalmatic,  deux  woiévodes ,  subordonnés  à  un  roi, 
portaient  le  titre  de  Ban  peut-être  identique  avec 
celui  de  Pan,  et,  comme  chez  les  Sorabes  de  l'Elbe, 
ils  avaient  sous  leurs  ordres  un  assez  grand  nombre 
de  Zoupans  ou  seigneurs  de  canton  (i).  Les  zou- 
panies  de  Misnie  ayant  désigné  jusqu'au  quinzième 
siècle  des  circonscriptions  judiciaires ,  on  peut  en 
inférer  que  les  attributions  des  anciens  Zoupans 
étaient  de  même  nature,  sans  exclure  toutefois  le 
commandement  militaire. 

Le  système  religieux  des  Slaves -Wendes,  leur 
hiérarchie  politique ,  toute  confuse  qu'elle  nous  ap- 
paraît ,  la  vie  agricole  et  pastorale  que  menaient  la 
plupart  d'entre  eux  ,  et  quelques  indications  rela- 
tives à  leurs  arts  industriels,  permettent  de  croire 
qu'au  neuvième  siècle  ces  peuples  étaient  plus 
avancés  en  civilisation  que  la  plupart  des  tribus  ger- 
maniques avant  leur  conversion  au  christianisme. 
Ces  progrès  dans  la  vie  sociale  les  rendirent  plus 
opiniâtres  que  leurs  voisins  à  défendre  leur  religion  , 
et  le  courage  qu'ils  mirent  à  repousser  ou  à  secouer 
le  joug  étranger ,  prouve  que  cette  demi-civilisation 
n'avait  pas  affaibli  leurs  vertus  guerrières. 


(i)  Nom  dérivé  de  zoup ,  peuplade.  Lu  ci  us  compte  onte 
zoupanics  en  Dalmatie ,  et  il  rapporte  un  diplôme  souscrit  par 
un  plus  grand  nombre  de  zoupans.  {De  retfno  Dalmatiœ.  ) 
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Soumission      Dès  J  aimée  qui  suivit  la  mort  de  Charlcmagne, 

.les  peuples  .      cl  ,    „_,..  .  .  - 

*iaves,  «ai.  les  blaves  de  1  iMbe  avaient  entrepris  de  reconquérir 
leur  indépendance.  L'exemple  des  Sorabes  et  les 
suggestions  des  Danois  entraînèrent  dans  la  défec- 
tion les  Obotrites,  naguères  si  fidèles  aux  Francs. 
Mais  la  diète  de  Francfort  vit  arriver  au  pied  du 
trône  de  Louis  le  Pieux  les  députés  de  toutes  ces 
peuplades ,  ainsi  que  les  principaux  woiévodes  des 
Bohèmes  et  des  Moraves ,  qui  tous  se  reconnurent 
sujets  de  l'empereur (822).  Un  an  après,  les  deux 
fils  d'un  roi  des  Wilses,  qui  se  nommait  Liubi 
ou  Liutwid,   vinrent  dans  la  même  ville  sou- 
mettre à  la  décision  impériale  leurs  prétentions 
contraires  à  la  succession  paternelle,  et  quelques 
années  plus  tard  Louis  vit  encore  comparaître 
a  sou  tribunal  plusieurs  chefs  sorabes  ef  obotrites 
décorés  du  titre  de  rois  (1).  Pendant  la  guerre 
civile  que  l'empereur  eut  à  soutenir  contre  trois  de 
ses  fils ,  le  joug  des  Francs  ne  pesa  pas  sur  les  Sla- 
ves, et  les  deux  nations  n'eurent  rieu  à  débattre 
ensemble;  seulement,  à  la  fin  du  règne  de  Louis, 
les  Sorabes  et  les  Wilses  envahirent  la  Saxe  et  pro- 
voquèrent des  représailles  qui  entraînèrent  la  ruine 
des  Koloditzes.  Simusl ,  roi  des  Sorabes,  périt  dans 
une  bataille  livrée  près  de  Kesigesbourg  ,  et  sou 
successeur  s'empressa  de  demander  grâce  (2). 


(1)  Chron.  Eginarlhi ,  ann.  822  ,  823  ,  826.  —  Annal. 
Berlin.  —  Chronic.  Saxon.  ,  an*  823 ,  etc. 

(2)  Annal.  Bertin. ,  an.  83g. 
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Sous  ce  rècne  les  Slaves  orientaux  de  la  Pannonie  État 

i    i»tii    ?..  ,  ,  i     des  s,ave* 

et       llllyric,  qui  avaient  occupe  les  terres  des  orientaux. 

Avares  détruits  par  Charlemagne,  restèrent  fidèles 
à  l'empire,  si  on  en  excepte  Liudewit,  duc  des 
Slaves  de  la  Save,  dont  nous  avons* raconté  la  ré- 
bellion et  la  fin  misérable  (i).  Si  le  mouvement 
qu'il  excita  avait  gagné  les  tribus  voisines,  il  est 
douteux  que  l'empire  eût  été  assez  puissant  pour 
retenir  sous  le  joug  les  provinces  orientales  qui  dé- 
pendaient de  la  marche  ducale  de  Frioul.  Ce  fut 
la  crainte  des  Bulgares,  plus  que  la  douceur  du 
gouvernement  franc,  qui  affermit  la  fidélité  des 
Wendes  de  la  Carniole,  de  la  Carinthie,  de  la 
Croatie  et  de  la  Moravie  ;  ceux-ci  tinrent  mieux  que 
Liudewit  les  promesses  faites  à  l'empereur  dans  la 
diète  d'Héristall  (818).  Indépendamment  du  mo- 
rave  Priwinnas,  que  Moymir  avait  chassé  de  Neitra, 
et  qui  obtint  de  Louis  le  Débonnaire  une  partie  de 
la  Basse-Pan nonie  en  bénéfice  (2),  quelques  peu- 
plades slaves,  qui  n'avaient  jamais  reconnu  la  sou- 
veraineté de  Charlemagne,  vinrent  se  ranger  sous 
la  protection  de  son  fils,  afin  d'échapper  ainsi  à 
la  dominatjpn  des  sauvages  Bulgares  récemment 
affaiblis  par  les  victoires  des  Grecs.  De  ce  nom- 
bre furent  les  Piédénécentes  ou  Obotrites  de  la 
Dacie,et  les  Goduscans  qui  habitaient,  dans  la 
Haute-Mœsie,  les  bords  de  la  Mauna  et  delà  Mo- 


(1)  Voyez  Chapitre  précédent ,  page  253. 

(2)  Fita  S.  Ruperti,  Salzburg.  cptec,  an.  83  r. 
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rava  bulgare.  Louis  leur  fit  donner  les  terres  dé- 
sertes et  fertiles  comprises  entre  la  Save  et  la  Brave  ; 
ils  les  occupèrent  quelques  années  sous  l'autorité 
immédiate  de  Borna,  duc  ou  ban  de  Croatie,  qui 
était  lui-même  subordonné  à  Balderic,  duc  de 
Frioul.  Mais,  exposés  aux  premiers  coups  des  Bul- 
gares qu'ils  avaient  fui,  il  parait  qu'ils  furent  dé- 
truits par  ces  Barbares  qui,  en  827,  dévastèrent  la 
Savarie  (  Esclavonie  )  dont  leur  roi ,  Omortag,  pré- 
tendait faire  une  de  ses  provinces.  Nous  avons  vu 
que  le  succès  de  cette  invasion  entraîna  la  disgrâce 
de  Balderic  qui  n'avait  pas  su  l'empêcher ,  et  que, 
depuis  ce  moment ,  le  duché  de  Frioul  fut  partagé 
en  quatre  comtés  (1). 

Le  démembrement  du  duché  de  Frioul  affaiblit , 
en  la  divisant,  l'autorité  des  gardiens  de  Ja  fron- 
tière, et  les  Croates  de  la  Dalmatie  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  préparer  leur  affranchis- 
sement, dans  le  même  temps  que  les  villes  ma- 
ritimes de  la  côte  liburnienne  s'affranchissaient  de 
la  souveraineté  de  Bjzance  (2).  Cependant  Tirpi- 
mir,  dernier  duc  de  Croatie  de  la  race  de  Porinus, 
reconnut  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  841  ,  la  suze- 


(1)  Annales  Eginharti.  —  Astronomus ,  VHa  Ludov. 
PU.  Le  duché  fut  ensuite  rétabli  dans  la  partie  italienne  par 
Louis  II  ,  en  faveur  d'Ebcrhard  ,  qui  mit  un  terme  aux 
incursions  des  Slaves  orientaux.  (  Chron.  Andrew  Presbyt.  ) 
Nous  avons  vu  que  Charles  le  Chauve  le  donna  à  Bercnger 
qui  exerça  le  dernier  les  fonctions  ducales  sur  cette  frontière. 

(2)  Constantin.  Porphyrog.  de  Ad  min.  imperii,c.  11. 
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raineté  du  roi  d'Italie;  et,  après  lui ,  la  domination 
des  Francs  sur  les  Slaves  de  l'Adriatique  fut  par- 
tagée, en  vertu  du  traité  de  Verdun,  entre  les  royau- 
mes d'Italie  et  de  Germanie ,  avec  la  Save  pour 
commune  limite  (843).  Dès  lors  le  nom  de  Croatie 
fut  restreint  aux  territoires  de  la  Save  et  de  la  Drave, 
gouvernés  par  un  ban  ou  duc  slave,  sous  la  sur- 
veillance du  margrave  allemand  de  la  frontière  pan- 
nonienne.  Le  bannatde  Dalmatie  conserva  aussi  ses 
ducs  nationaux  qui  devaient  rester  soumis  au  mar- 
grave italien  de  la  frontière  orientale  (i). 

Tous  les  changemens  de  règne  rappelaient  les 
peuples  tributaires  à  l'espoir  de  l'indépendance,  et 
si  cet  espoir  eut  jamais  l'apparence  de  la  réalité,  ce 
fut  pendant  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire.  La  réconciliation  de  ses  trois 
fils  devait  retarder  l'afFrancbissement  des  Slaves 
sans  leur  faire  perdre  courage.  Ce  fut  surtout  à  Louis 
le  Germanique  qu'échut  le  soin  de  protéger  l'em- 
pire contre  ces  peuples  qui  en  cernaient  la  frontière 
depuis  les  sources  de  la  Save  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Elbe.  Toute  l'habileté  de  ce  monarque  suflit  h 
peine  à  cette  mission;  il  fut  utilement  secondé  par 
deux  de  ses  fils  et  par  les  guerriers  qu'il  préposa  à 
la  garde  de  ses  frontières,  surtout  parThaculf,  duc 
delà  limite  sorabe  (844-873),  et  par  Ernest,  duc 
de  la  marche  de  Pannonie  ou  d'Autriche. 


(i)  Annales  Fuldenses ,  passtm.  —  Lucîus  ,  de  rrgno 
Valmatiœ ,  lib.  n  ,  c.  1 ,  etc. 
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Révolte  Les  premiers  Slaves  qui ,  sur  les  bords  de  l'Elbe, 
6eTEibefar  poussèrent  un  cri  de  liberté ,  furent  ces  mêmes  Obo- 
trites  si  bien  traités  par  Charlemague,  et  déjà  in- 
grats sous  son  premier  successeur.  Louis  le  Germa- 
nique tua  leur  roi  Gozzomysl  dans  une  bataille  et 
aggrava  pour  eux  le  poids  du  joug  étranger,  en  leur 
imposant  des  ducs  allemands  (844)-  C'est  alors  que 
Tbaculf ,  duc  de  Thuringe  ,  fut  créé  margrave  de  la 
limite  sorabe{\) ,  et  chargé  de  surveiller  les  mou- 
vemens  de  tous  les  Slaves  de  l'Elbe.  Les  Obolritcs 
cédèrent  a  la  force,  et  attendirent  pour  reprendre 
les  armes  que  l'insurrection  des  Sorabes  et  des  Mo- 
raves  leur  offrît  des  chances  probables  de  succès  (858). 
Mais  leur  roi  Tabomysl  fut  réduit,  en  862  ,  à  donner 
«on  fils  en  otage  au  prince  Louis,  qui,  préposé  par 
son  père  au  gouvernement  de  la  Saxe,  défendait 
avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  son  royaume  "pré- 
somptif (2). 

Les  Sorabes  furent  long-temps  ternis  en  respect 
par  la  présence  de  Thaculf  qui  sut  se  faire  aimer 
et  craindre  des  trois  peuples  slaves  établis  dans 
son  voisinage  immédiat.  Si  on  en  excepte  une 
campagne  sans  combat  que  le  roi  Louis  fit  dans  le 
Sorbenland  en  85 1  ,  cette  frontière  resta  paisible 
jusqu'en  858  ,  époque  où  les  Sorabes  égorgèrent 
leur  duc  Cziztibor  qui  voulait  rester  fidèle  aux 
Francs,  et  se  confédérèrent  avec  les  Moraves  et  les 


(1)  Dux  limitis  Sorabici* 

(2)  Annal  Fuld.  ,  ann.  844  »  858,  862  ,  867. 
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Obotrites.  Il  parait  que  Thaculf  les  ramena  encore 
sans  effusion  de  sang;  mais,  en  869,  ils  entrèrent 
avec  les  Siusles.dans  une  nouvelle  ligue  où  s'enga- 
gèrent aussi  les  Bohémiens  depuis  long  -  temps 
fidèles.  Le  prince  Louis  entra  dans  leurs  terres  pen- 
dant que  ses  frères  repoussaient  l'attaque  des  Mo* 
raves.  Mais  la  mort  de  Thaculf,  en  874,  ayant  fait 
espérer  aux  Sorabes  une  occasion  favorable  de  briser 
le  joug  et  d'exercer  de  faciles  représailles,  ils  se  je- 
tèrent dans  la  Thuringe ,  d'où  ils  furent  chassés  par 
Rathold,  fils  de  Thaculf,  qui  le» força  Ma  soumis- 
sion par  les  ravages  qu'il  commit  sur  leur  terri- 
toire (874).  L*s  Siusles  et  les  Linons,  qui  avaient 
voulu  s'établir  en  Thuringe,  refusèrent ,  quoique 
vaincus,  le  tribut  qu'on  leur  demandait.  Mais  l'ar- 
chevêque de  Mayerice,  Liutbert ,  les  obligea  de  subir 
les  mêmes  conditions  que  les  Sorabes.  L'exemple  de 
ces  peuples  inûua  peut-être  sur  la  conduite  des  Mo- 
raves  et  des  Bohémiens  qui  vinrent  la  même  année 
demander  la  paix  dans  la  diète  de  Forcheim  (1). 

La  soumission  de  quatorze  woiévodcs  bohémiens 
qui ,  en  845 ,  étaient  venus  en  Germanie  pour  y 
demander  le  baptême,  n'empêcha  pas  la  nation  de 
manifester  une  répugnance  invincible  pour  le  dhtis* 
tianisme,  et  des  senti  mens  hostiles  contre  l'empire. 
Louis  le  Germanique  fut  obligé  de  les  prévenir , 
en  846  et  849,  afin  de  garantir  ses  provinces  d'une 
invasion  deux  fois  imminente.  Les  Allemands, 


(1)  Annal.  Fuld.  ,  ann.  85o  ,  858  ,  869  ,  874. 
u.  3* 
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tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus ,  laissèrent ,  pen- 
dant vingt  ans,  aux  Bohémiens,  une  indépendance 
réelJe  que  les  courtisans  de  Louis, .et  après  eux  les 
historiens,  déguisèrent  sous  le  nom  de  fidélité;  et 
lorsque  le  salaire  offert  par  les  Sorabes  les  décida  à 
se  joindre  aux  autres  peuples  «laves,  ils  guerroyè- 
rent encore  pendant  cinq  ans,  tantôt  pour  dévaster 
les  frontières  de  la  Germanie,  tantôt  pour  défendre 
les  leurs.  Dans  une  de  leurs  incursions  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  bords  de  la  Fulde,  où  l'archevêque 
de  Mayence,  Liutbert,  mit  en  déroute  cinq  de  leurs 
woiévodes,  et  les  poursuivit  jusqu'au  coeur  de  la 
Bohème  (872).  Enfin  la  diète  de  Forcheim  reçut  les 
envoyés  de  la  nation,  et  leurs  promesses  furent 
suivies  d'une  paix   aussi  longue  que  la  précé- 
dente (874).  Les  sermens  des  Moraves  inspiraient 
>ins  de  confiance  (1). 
Guerre     -  Ce  peuple ,  qui  avait  joué  un  rôle  si  obscur  pen- 
dant le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  devait  occu- 
per la  première  place  parmi  les  Slaves,  après  la 
mort  du  roi  Moymir  I,  lorsque  Louis  le  Germanique, 
exerçant  pour  la  première  fois  les  droits  que  ve- 
nait de  lui  attribuer  le  traité  de  Verdun ,  donna  un 
successeur  à  ce  régule  slave  dans  la  personne  de  son 
neveu  Rastiz  ou  Rastislaw  (846). 

Dix  années  de  fidélité  acquittèrent  la  recon- 
naissance du  nouveau  roi  des  Moraves,  ou  ne  ser- 


(1)  Annal.  Fuld.  ,  ann.  845 ,  846  ,  848 ,  849 ,  869 ,  871. 
872 ,  874. 
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virent  qu'à  pallier  sa  politique  perfide  qui,  sous 
un  faux  semblant  d obéissance ,  cachait  les  apprêts 
de  la  guerre.  Le  refus  du  tribut  fut  le  signal  des 
hostilités.  Louis  marcha  contre  les  Moraves  sans 
oser  les  attaquer  dans  leurs  retranchemens,  heureux 
lui  -  même  de  défendre  son  propre  camp  contre  les 
assauts  de  l'ennemi  et  de  ramener  son  armée  par  une 
prompte  retraite  (855).  Rastiz  passa  librement  le 
Danube  et  ravagea  une  grande  partie  delà  Pannonie. 
Louis  essaya  quelque  temps  après  de  venger  cet 
affront  et  de  réduire  à  la  fois  tous  les  Slaves  réfrac- 
taires  (858).  Mais  des  trois arméesqu'il  envoya  contre 
eux  aucune  n'obtint  de  succès  décisif,  et  son  fils 
Garloman  ,  au  lieu  de  soumettre  les  Moraves,  com- 
promit par  ses  imprudences  la  frontière  orientale 
qui  venait  d'être  commise  à  sa  garde. 

Ce  jeune  prince,  qui  avait  sous  ses  ordres  les 
comtes  des  marches  pannoniennes ,  voulut  se  rendre 
indépendant  de  l'autorité  paternelle  et  agrandir  les 
limites  de  son  gouvernement.  Aux  margraves  que 
Louis  le  Germanique  avait  établis  dans  la  Pannonie 
et  la  Carinthie,  il  substitua  ses  créatures,  et,  pour 
mieux  assurer  le  succès  de  ses  vues  ambitieuses,  il 
s'allia  avec  Rastiz  dont  le  secours  le  rendit  maître 
de  toute  la  partie  de  la  Bavière  située  sur  la  rive 
droite  de  i'Inn  (86 1).  Sous  prétexte  de  vouloir  ré- 
duire le  prince  morave  et  réprimer  les  mouvemens 
des  Bulgares,  Louis  descendit  le  Danube  avec  une 
nombreuse  armée ,  et  se  détourna  tout  à  coup  vers 
la  marche  des  Wendes  (  Wincbschmark  )  pour  châ- 
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lier  l'insubordination  de  son  fils.  Carloman,  trahi 
par  son  lieutenant  Gondachar,  recourut  a  la  sou- 
mission et  trouva  grâce  devant  son  père  (863). 

Il  fut  alors  facile  au  roi  de  Germanie  de  passer 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  pour  punir  la  félonie 
de  Rastiz.  Le  M orave,  assiégé  dans  sa  forteresse  de 
Dowina ,  offrit  de  nombreux  otages  en  gage  de  sa 
fidélité  future,  et  tous  les  chefs  de  la  nation  s'associè- 
rent à  ses  scrmens.  Mais  Rastiz  pou  va  i  t-il  rester  long- 
temps fidèle  à  ses  engagemens  envers  un  monarque 
dont  les  vassaux  et  les  en  fans  l'excitaient  au  parjure 
par  leurs  sollicitations  et  par  leur  exemple  ! 

La  grande  levée  de  boucliers ,  qui  eut  lieu  en  869, 
parmi  toutes  les  tribus  slaves  limitrophes  de  l'em- 
pire, fut  surtout  menaçante  de  la  part  des  Moraves. 
Aussi  le  roi  de  Germanie  jugea-t-il  prudent  de  di- 
riger deux  armées  contre  ces  redoutables  ennemis. 
Pendant  que  le  jeune  Louis  ramenait  au  devoir  les 
Sorabes  et  les  Bohémiens,  ses  deux  frères,  Charles 
et  Carlomau ,  battaient  les  années  de  Rastiz  et  de 
son  ueveu  Zwentibald,  brûlaient  Dtfwina,  et  par 
d'affreuses  dévastations  jetaient  l'épouvante  parmi 
les  Moraves.  Zwentibald  «empressa  de  mériter  les 
bonnes  grâces  des  vainqueurs  en  leur  livrant  d'a- 
bord sa  part  du  royaume,  et  ensuite  le  roi  lui- 
même,  qui  avait  voulu  le  faire  assassiner.  Dès  lors 
Carloman  n'eut  plus  d'ennemis  à  combattre,  et, 
après  avoir  réglé  en  maître  le  gouvernement  de  la 
Moravie ,  il  rentra  en  Bavière ,  amenant  avec  lui 
Rastiz  avec  son  trésor.  Le  prince  captif  fut  livré  a 
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la  diète  de  Aatisboune  où,  par  une  cruelle  dérision 
d'équité ,  on  avait  réuni  plusieurs  chefs  slaves  aux 
Bavarois  qui  composaient  l'assemblée.  Ceux-ci  ju- 
gèrent Rastiz  comme  jadis  la  diète  dlngelheim  avait 
jugé  leur  dernier  prince ,  et  Louis  le  Germanique 
imita  la  cruelle  clémence  de  son  aïeul,  en  laissant 
la  vie  au  roi  morave  après  l'avoir  privé  de  la  lu- 
mière (870). 

Zwentibald  reçut  le  pri*  de  sa  trahison  ou  de  sa  Zw8e"0ti^,J  ' 
vengeance.  Ce  prince,  dont  le  nom  slave  était  Swia- 
topoLk,  semblait  destiné  à  fonder  un  empire  dura- 
ble. Il  devait  rendre  les  Moraves  indé  pend ans  de  la 
domination  étrangère,  formidables  à  leurs  voisins 
et  participants  de  la  civilisation  chrétienne.  Mais 
pour  obtenir  cette  gloire  il  lui  fallut  mettre  en  oubli 
les  scrupules  de  la  loyauté.  Une  perfidie  fut  le  pre- 
mier acte  de  son  règne.  Carloman  lui  avait  confié 
une  armée  bavaroise  pour  l'aider  à  soumettre  les 
Moraves  ralliés  autour  d'un  prince  de  leur  choix. 
Zwentibald,  à  peine  rentré  clans  Dowina,  songea  à 
se  venger  d'un  affront  qu'il  avait  reçu  de  Carloman, 
et  bientôt  les  Bavarois ,  surpris  par  une  attaque  sou- 
daine, perdirent  tous  la  vie  ou  la  liberté.  Hors  d'état 
de  tirer  vengeance  de  cette  déloyale  ingratitude, 
le  prince  allemand  fut  encore  obligé  de  renvoyer 
les  otages  moraves  pour  obtenir  la  liberté  des  pri- 
sonniers (87 1). 

Ce  fut  en  vain  que  Louis  le  Germanique  envoya 
au  secours  de  son  fils  les  Saxons,  les  Thuringiens  et 
les  Franconiens.  Zwentibald,  secondé  par  les  Bohé- 
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miens,  repoussa  toutes  les  attaques  ,  et  le  roi  apprit 
à  Metz  qu'après  une  grande  victoire  sur  le  Danube 
les  Mo  raves  étaient  venus  assiéger  dans  Munich 
l'héritier  présomptif  de  la  Bavière.  Il  courut  aussitôt 
au  secours  de  Carloman,  et  traita  ,  comme  il  put , 
avec  Zwentibald  et  les  autres  chefs  moraves  et  bo- 
hémiens (  i).  C'est  alors  que  furent  arrêtées  les  bases 
de  la  pacification  de  Forcheim  où  un  missionnaire 
vénitien  jura  ,  au  nom  du  prince  morave  ,  une  fidé- 
lité tributaire  et  toutefois  indépendante  (874). 

Le  partage  du  royaume  de  Germanie  entre  les 
trois  fils  de  Louis ,  fit  oublier  aux  peuples  wendes 
les  promesses  de  Forcheim  (2),  et,  peu  de  temps 
après ,  la  mort  de  l'empereur  Louis  II  d'Italie  invita 
à  l'indépendance  les  Slaves  de  Dalmatie.  La  grande 
victoire  des  Northmans  sur  les  bords  de  J'Elbe, 
eu  880 ,  ayant  privé  la  Saxe  de  ses  plus  braves 
défenseurs ,  toutes  les  tribus  slaves  qui  a  voisinaient 
ce  fleuve  depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa  source, 
les  Obotrites,  les  Sorabes,  les  Dalémintiens  et  les 
Bohèmes  unirent  leurs  efForts  pour  envahir  en- 
semble la  Thuringe.  Mais  le  margrave  Poppon  les 
empêcha  de  passer  la  Saale,  et  se  montra  en  cette 
occasion  périlleuse  le  digne  successeur  de  Thaculf. 

Charles  le  Gros  aima  mieux  négocier  avec  Zwen- 
-   ,  . 

(1)  Annal.  Berlin.,  an.  873.  Cette  chronique  explique 
quelquefois  les  Annales  de  Fulde  sur  lesquelles  s'appuie 
notre  récit. 

(-2)  Alors  ,  dit  Helmoldus  : 

Effera  barbaries  Iaxis  regnabat  habenis. 
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promesse  que  lui  fit  le  prince  morave  de  ne  pas 
envahir  l'empire  de  son  vivant  (884).  Tel  n'était 
pas  son  neveu  Arnulfe.  Ce  guerrier ,  après  avoir  suc- 
cédé à  son  père  Carloman ,  dans  le  gouvernement 
delà  Pannonie,  s'était  déclaré  le  protecteur  des  fils 
d'Engilschalk  et  de  Wilhelm,  ennemis  déclarés  de 
Zweutibald ,  et  il  refusa  de  livrer  des  vassaux  bava- 
rois qui  venaient  de  se  joindre  aux  Bulgares  pour 
ravager  la  Moravie.  Zwentibald  irrité  se  jeta  sur  la 
Pannonie,  qui  fut  dévastée  jusqu'aux  bords  du  Raab. 
Arnulfe  se  vit  alors  obligé  d'adhérer  à  la  paix  que 
l'empereur  venait  de  conclure  avec  le  roi  des  Mo- 
raves  et  le  duc  des  Croates,  Brazlaw  (885). 

Lorsque  les  suffrages  de  la  nation  teutonique  eu- 
rent déféré  la  couronne  au  bâtard  de  Carloman, 
les  Obotriles  et  d'autres  Slaves  de  l'Elbe  appelè- 
rent son  attention,  et  il  faut  peut-être  attribuer  aux 
revers  de  ses  armes  l'alliance  qu'il  conclut  avec 
Zwentibald  ,  à  l'entrevue  d'Omuntespech  (890).  Le 
motif  apparent  du  monarque  allemand  était  de 
récompenser  le  zèle  qu'avait  mis  le  prince  morave 
à  favoriser  la  propagation  du  christianisme  dans  ses 
états.  Mais  il  est  permis  d'attribuer  une  autre  rai- 
son à  cette  politique.  Le  péril  commun  faisait  un 
devoir  aux  deux  monarques  de  réunir  leurs  forces. 
Les  Hongrois  commençaient  déjà  à  pousser  des  re- 
connaissances jusqu'au  Danube,  et  la  même  poli- 
tique qui ,  plus  tard ,  favorisa  les  accroissemens  de 
l'Autriche  pour  opposer  aux  Turcs  une  puissante 
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barrière ,  inspira  peut-être  à  Arnulfe  la  pensée  sin- 
cère 4e  s'attacher  les  Moraves  par  de  libérales  con- 
ditions. Il  autorisa  Zwentibaîd  à  prendre  posses- 
sion de  la  Bohème ,  abusant  ainsi  d'un  droit  de 
suprématie  dont  il  étendait  les  limites  au  delà  de 
toute  raison  et  de  toute  justice,  et,  pour  resserrer 
Vaillance  conclue  entre  les  deux  états,  il  fut  con- 
venu que  le  Morave  donnerait  son  nom  à  l'enfant 
qu  Arnulfe  avait  eu  récemment  de  sa  concubine 
EUinrath. 

L'iniquité  porta  ses  fruits,  et  cet  attentat  à  la  vie 
d'une  nation  courageuse  et  loyale,  tourna  au  dés- 
avantage ou  à  la  ruine  de  ceux  qui  s'en  étaient 
rendu  coupables.  Les  Bohémiens  furent  dégagés  de 
leur  fidélité  envers  la  couronne  de  Germanie  (i)f  et 
ne  se  regardèrent  pas  comme  liés  envers  une  sou- 
veraineté qu'ils  n'avaient  pas  acceptée.  Aucun  té- 
moignage authentique  ne  prouve  que  le  duc  Bor- 
/.moi  ait  jamais  payé  le  tribut  au  roi  des  Moraves, 
et  si  quelques  woiévodes  bohémiens  cédèrent  aux 
armes  de  Zwentibaîd,  ils  se  hâtèrent  de  briser  le 
joug  aussitôt  après  la  mort  de  ce  conquérant.  Ils 
firent  plus,  ils  l'imposèrent  aux  Moraves. 

Le  roi  de  Germanie  reconnut  bientôt  qu'il  s'était 
abusé  en  comptant  sur  la  reconnaissance  de  Zwen- 
tibaîd. La  réunion  de  la  Bohème  à  la  Moravie  n'a- 
vait fait  qu'augmenter  son' audace,  et  il  est  permis 


(i)  Nam  et  Behemi  à JiiUlitaU  diutius  cuslodild  rcces- 
serti tU,  [  Annal.  Mettais.  ,  an.  8«>o.) 
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«le  supposer  que  la  cour  de  Bysance,  exerçant  nur 
sa  politique  l'influence  que  lui  donnaient  les  apô- 
tres grecs  de  la  Moravie,  excitait  contre  l'empire 
germanique  le  royal  catéchumène  de  saint  Mé- 
thodius(i).  Arnulfe  avait  déjà  des  motifs  de  plainte 
contre  son  allié,  lorsque  la  grandesyietoire  deLou- 
vain  lui  inspira  l'espoir  de  réduire  les  Moraves 
comme  il  avait  chassé  les  Northmans.  Cependant 
il  ne  négligea  rien  pour  assurer  le  succès  de  ses  ar- 
mes. Dans  une  entrevue  à  Hengistfeld  ,  Brazlaw  lui 
promit  le  secours  des  Esclavons  ou  Croates  de  la 
Save;  les  Hongrois,  encore  nomades,  trouvèrent 
dans  son  alliance  une  occasion  et  un  moyen  de 
conquérir  un  territoire  pour  6*y  établir ,  et  le  roi 
îles  Bulgares,  Laudomir ,  interdit  à  ses  sujets  toute 
relation  de  commerce  avec  les  Moraves  (2).  Zwen- 
tibald,  de  son  côté,  invita  à  la  trahison  les  mar- 
graves de  la  frontière  pannonienne,  Wilhelm  et  le 
jeune  Engilschalk  ;  mais  la  félonie  fut  découverte, 
et  un  jugement  capital  atteignit  les  deux  coupables. 

(893)  Il  parait  que  l'intention  d'Arnulfe  était  de 
faire  un  désert  de  la  Moravie,  puisque,  sans  s'aff- 
réter devant  les  places  fortes,  l'armée  allemande 
parcourut  la  campagne,  renversant,  brûlant  ou  ar- 
rachant tout  ce  qui  se  présentait  sur  6es  pas.  Les 


(t)  Dubrav.  ,  Hist.  Bohemic.  ,  lib.  rv,  pag,  1%.  II  indique 
le  fait  sans  l'expliquer. 

(2)  Il  défendit  l'importation,  dans  ses  états  ,  du  sel  que  les 
Bulgares  tiraient  du  pays  des  Moraves.  Les  riches  mines 
de  la  Gallicie  étaient  dès  lors  exploitées. 
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HongFois  connurent  alors  des  fureurs  qu'ils  igno- 
raient encore,  et  cet  exemple,  donné  par  une  na- 
tion policée,  devait  profiter  à  des  Barbares.  Ces  dé- 
vastations rendirent  la  retraite  nécessaire  et  presque 
impraticable.  L'armée  regagna  péniblement  la  Ba- 
vière à  travers  Jp  embuscades,  les  périls  et* la  fa- 
mine. L'Italie  offrait  à  Arnulfe  des  espérances  qui 
lui  firent  ajourner  ses  desseins. 
Mort        La  vengeance  royale  ne  devait  pas  tomber  sur 

de 

ZweutibaU  ,  celui  qui  l'avait  provoquée.  Zwentibald  mourut  au 
^  moment  où  il  cherchait  à  soulever  contre  les  Ger- 
mains les  peuples  soumis  à  ses  lois  ou  à  son  in- 
fluence, et  le  vulgaire,  qui  ne  peut  se  décider  à 
croire  que  les  hommes  extraordinaires  subissent 
aussi  la  loi  commune,  répéta  long-temps  que  Zwen- 
tibald, vaincu  dans  une  bataille,  s'était  retiré  au- 
près des  ermites  du  mont  Sobor,  où  il  expiait  une 
injure  faite  àJ'évêque  Méthodius  (i  ). 

L'émancipation  de  la  Bohème  fut  la  conséquence 
immédiate  de  la  mort  dé  Zwentibald  et  des  divi- 
sions qui  éclatèrent  entre  ses  deux  fils,  Sviatopolk 
et  Moymir  II  (2). 

L'empereur  reçut  presque  en  même  temps  l'in- 
vitation d'entrer  en  Moravie  pour  soutenir  les  droits 
deSwiatopolk,  et  des  offres  de  service  de  la  part  des 
woiévodes  bohémiens,  parmi  lesquels  les  annalistes 

(1)  QEnœas  Syhius  ,  Hist.  bohémien  cap.  rt.—Dubrav. , 
lib.  iv. 

(2)  Dubrau  l'appelle  Svatobog  et  le  fait  naître  d'une  sœur 
d'Arnulfe.  (  Lib.  m.  ) 
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nomment  Wintilza  ou  Wratislas  et  Spitignew,  fils 
présumés  du  duc  Borziwoi.  Pendant  sa  seconde  ex- 
pédition en  Italie,  Arnulfe  avait  placé  Brazlaw  en 
observation  sur  le  Danube,  et  lui  avait  cédé  la  Basse- 
Pannonie.  11  reçut  de  l'empereur  mourant  l'ordre 
d'agir  contre  les  Moraves,  pendant  que  les  ducs  des 
marches  orientales,  Arbon  et  Léopold,  les  attaque- 
raient à  la  tête  des  Bavarois.  Les  Hongrois,  qui  ve- 
naient de  perdre  une  sanglante  bataille  contre  les 
Bulgares,  ne  devaient  prendre  aucune  part  à  cette 
guerre. 

(898-901)  L'armée  bavaroise  envahit  la  Moravie 
et  y  renouvela  les  dévastations  qui  l'avaient  si  sou- 
vent couverte  de  ruines.  La  ville  où  Sviatopolk  était 
gardé  prisonnier,  par  l'ordre  de  son  frère ,  tomba 
au  pouvoir  des  Allemands,  et  le  prince,  emmené 
en  Bavière,  eut  du  moins  la  consolation  de  mourir 
libre,  mais  dans  la  terre  étrangère  (899).  Arnulfe 
le  suivit  dans  la  tombe  (1). 

(901  )La  paix  ne  fut  donnée  aux  Moraves  que  sous 
le  règne  de  Louis  l'Enfant,  dont  les  tuteurs  envoyè- 
rent des  commissaires  à  Neitra  pour  recevoir  le  ser- 
ment de  Moymir  II  et  régler  les  affaires  du  royaume. 
Cette  pacification  ,  opérée  avec  le  concours  des  Bo- 
hémiens, et  précédée  de  la  soumission  des  Sorabes 
et  des  Obotrites,  faisait  espérer  une  longue  paix 
sur  toute  la  frontière  slave  ;  mais  le  successeur  d'Ar- 


(j)  Ici  finit  la  chronique  «1  e  Fulde.  Celle  d'î&lmoldus  Ta 
supplée  jwur  ce  qui  concerne  les  Slaves  de  l'Elbit. 
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nulle  était  un  enfant  qui  avait  tout  à  craindre  de 
ses  vassaux ,  de  ses  alliés  et  de  ses  tributaires. 
Fin         Cette  fois,  ce  ne  furent  pas  les  Moraves  qui  mé- 

de  le  m  jure  i       i     •      j    i»         •  i 

Morave ,  connurent  les  droits  de  1  empire  sur  leur  pays ,  mais 
tJO*'  les  deux  peuples  auxiliaires  qui  avaient  pris  part  à 
la  conquête.  D'une  part,  les  Bohémiens,  de  l'autre 
les  Hongrois  démembrèrent  le  vaste  royaume  de 
Zwentibald.  Le  khan  Arpad  ,  après  avoir  battu  ,  sur 
le  Léman,  l'armée  de  Louis  IV,  assiégea  dans  Neitra 
Soubor,  le  dernier  roi  des  Moraves; ce  prince,  après 
une  courageuse  défense ,  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi et  périt  attaché  au  gibet,  sur  la  montagne 
qui  porte  encore  son  nom  (904).  Dès  lors  les  popu- 
lations qui  habitaient  entre  le  Wag  et  la  Morava 
s'empressèrent  de  livrer  des  otages  aux  vainqueurs, 
en  gage  de  leur  fidélité  tributaire.  Les  treize  pala- 
tinats  et  les  villes  royales  qui  composent  ce  terri- 
toire ont  conservé,  sous  la  domination  étrangère, 
le  dialecte  des  anciens  Moraves,  mêlé  de  hongrois, 
de  polonais  et  d'allemand,  en  proportion  du  nom- 
bre de  colons  qui  vinrent  s'y  fixer  des  contrées  voi- 
sines. Sur  la  rive  droite  de  la  Morava  les  Bohémiens 
restèrent  les  maîtres,  de  sorte  que  cette  rivière  sé- 
v  para  ces  deux  peuples  que  venait  de  rapprocher 
une  suite  de  révolutions.  D'un  débris-  de  l'empire 
morave  se  forma  bientôt  après  un  margraviat  dé- 
pendant de  la  Bohème,  qui  eut  Radisîaw  pour 
fondateur.  Ce  woiévode  avait  entrepris,  avec  le  se- 
cours des  habitans  de  Kurzim  (Znaïm),  de  rétablir 
la  monarchie  des  Moraves;  mais  vaincu  par  le  duc 

.* 
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de  Bohème,  VenceslasI,  il  le  reconnut  pour  souve- 
rain (aa5). 

Ainsi  avait  péri ,  dans  la  lutte  de  l'indépendance 
slave,  contre  la  domination  germanique,  la  plus 
nouvelle  et  la  plus  puissante  des  tribus  wendes. 
Celles  de  l'Elbe  conservaient  encore  leur  indépen- 
dance sous  la  vaine  condition  d  une  vassalité  qui 
sauvait  l'honneur  de  la  couronne  germanique.  Les 
fréquentes  incursions  des  Hongrois  et  l'appui  des 
Danois  qui  leur  manquait  rarement  devaient  con- 
tribuer au  maintien  de  cette  indépendance.  Les  Da- 
lémintiens  se  trouvant  dès  lors  en  contact  immédiat 
avec  l'empire,  par  suite  de  Insoumission  des  So* 
rabes  de  la  Saale,  acquirent  une  plus  grande  impor- 


ïïï 

lis 

•Jà 

les  invasions  mirent  en  danger  de  périr  le  rovanme 
de  Germanie  sous  le  règne  de  Louis  l'Enfant. 

Lorsque  la  couronne  de  Germanie  passa  de  la"t 
maison  de  Charlemagne  à  des  familles  indigènes, 
toutes  les  peuplades  slaves  anciennement  tributaire» 
se  trouvaient  de  fait  indépendantes,  à  l'exception 
des  Sorabes  de  la  Saale,  qui  étaient  trop  voisins  des 
Saxons  pour  leur  résister  plus  long- temps,  et  des 
Moraves  qui  venaient  d'être  remplacés  par  une 
nation  encore  plus  à  craindre.  Tel  était  le  résultat 
de  la  longue  lutte  que  les  populations  wendes 
avaient  soutenue  contre  l'empire  carlovingien ,  et 
qui  devait  recommencer  avec  l'empire  germanique. 

Qu'avaient  gagné  l  humanité  et  la  civilisation  à 
ces  dévastations  de  territoires ,  à  ces  exterminations 
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de  peuples,  si  souvent  renouvelées  pendant  ua siè- 
cle entier  ?  A  ne  considérer  que  les  conséquences 
immédiates  de  la  guerre ,  il  n'y  avait  eu  que  des 
malheurs  à  déplorer;  mais,  en  portant  ses  vues  plus 
haut,  on  reconnaît  que  ce  ne  fut  pas  un  médiocre 
bonheur  pour  l'Europe  policée  ,  ou ,  comme  on  par- 
lait alors,  pour  l'église  chrétienne ,  que  la  barbarie  4 
slave  fût  arrêtée  dans  ses  limites.  Un  grand  fait 
moral ,  un  fait  conservateur  de  notre  ordre  social 
fut  alors  constaté  ,  à  savoir,  la  supériorité  de  la  na- 
tion gernian^ue  sur  la  race  slave.  Un  autre  résultat 
fécond,  bien  qu'incomplet  encore  ,  des  relations  qui 
rapprochèrent  ces  ^ux  races  d'hommes,  ce  fut  la 
conversion  de  plusieurs»  tribus  slaves,  et  par  suite  un 
nouveau  gage  de  sécurité  donné  à  la  civilisation  eu- 
ropéenne contre  les  guerres  d'invasion  et  la  bar- 
barie que  ces  guerres  apportaient  avec  elles. 

Charlemagne  n'avait  pas  eu  le  temps  de  travailler 
à  répandre,  parmi  les  Slaves  de  l'Elbe  et  du  Da- 
nube, la  lumière  évangélique  qui,  depuis  long- 
temps, éclairait  de  quelque  lueur  les  tribus  de  cette 
nation  établies  en  Illyrie.  Cependant  il  en  eut  la 
pensée ,  comme  l'atteste  l'intention  qu'il  manifesta 
de  fonder  à  Hambourg  un  siège  archiépiscopal  qui, 
placé  sur  la  limite  des  Northmans  et  des  Slaves, 
pût  servir  de  point  d'appui  à  la  propagande  du 
Nord.  Louis  Je  Pieux  réalisa  le  dessein  du  grand 
homme;  il  alla  plus  loin,  il  fonda  la  nouvelle 
Corbie,  dont  le  monastère  devait  instruire  à  l'a- 
postolat taM  de  courageux  athlètes  de  la  foi.  Toute- 
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fois  les  succès  de  ces  missionnaires  furent  plus  lents 
que  ceux  des  missionnaires  bavarois,  parce  que  ces 
derniers  eurent  le  clergé  grec  pour  auxiliaire.  C'est 
que  les  moines  de  Corwei  arrivaient  le  plus  souvent 
parmi  les  Slaves,  après  les  victoires  des  Francs,  et 
que  la  présence  de  ces  conquérans  spirituels  était 
tout  à  la  fois  pour  eux  le  témoignage  de  la  défaite 
et  le  gage  de  l'obéissance.  Par  une  autre  raison ,  les 
Slaves  du  Nord  restèrent  plus  long-temps  attachés 
à  leurs  superstitions  ;  la  vue  de  leurs  temples,  les 
exhortations  de  leurs  prêtres  réveillaient  en  eux  les 
croyances  nationales,  tandis  que  les  Moraves ,  les 
Croates  et  les  Serviens  n'avaient  porté  dans  leur 
émigration  que  des  superstitions  grossières  qui  s'a- 
daptent à  toutes  les  religions. 

Après  la  destruction  de  l'empire  des  Avares ,  En  Pannonie. 
Charlemagne  avait  prescrit  à  l'archevêque  de  Salz- 
bourg ,  nommé  Arnon  ,  d'employer  tout  son  zèle 
pour  la  conversion  des  tribus  slaves  de  la  Carinthie 
et  des  peuples  de  même  origine  qui  s'établirent 
alors  dans  la  Pannonie  abandonnée.  Ce  prélat  prê- 
cha l'Évangile  dans  ces  contrées,  et,  après  avoir  in- 
stitué des  prêtres  et  bâti  des  églises,  il  "remit  ses 
pouvoirs  à  Théodoric,  qu'il  consacra  évêque  région- 
naire  de  tout  le  pays  situé  entre  la  Drave  et  le  Da- 
nube. Les  successeurs  d'Arnon  poursuivirent  son 
œuvre  avec  la  même  ferveur,  et  Urolf ,  évêque  de 
Passau,  en  exagérant  les  succès  de  son  apostolat, 
obtint  d'Eugène  II  le  rétablissement  de  l'ancien 
archevêché  de  Lorch,  qui  lui  donna  le  droit 
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d'instituer  sur  les  deux  rives  du  Danube  des  évo- 
ques sans  sièges  et  des  pasteurs  sans  troupeau. 
Lorsque ,  pour  prix  de  sa  soumission  ,  Priwinnas  eut 
obtenu  de  Louis  le  Pieux  la  partie  de  l'Esclavonie 
qui  avait  appartenu  à  Ratimar  (83 1) ,  les  Slaves 
firent  de  rapides  progrès  dans  la  religion  chré- 
tienne ,  sous  l'influence  d'un  prince  qui  bâtissait 
autant  d'églises  que  de  châteaux  (i),  et  s'efforçait 
de  faire  jouir  ses  sujets  des  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion. L'archevêque  de  Salzbourg  ,  Liutpra nd  ,  se- 
condait le  zèle  de  Priwinnas  en  lui  envoyant  de  Ba- 
vière des  maçons,  des  serruriers,  des  charpentiers 
et  autres  artisans  qui  bâtirent  des  maisons  aux  nom- 
breux colons  que  la  bienfaisante  administration  du 
prince  morave  attirait  de  toute  part  dans  la  Pan- 
nonie.  Ces  bienfaits,  qu'il  répandait  sur  ia  rive 
droite  du  Danube,  Priwinnas  avait  aussi  voulu  en 
faire  jouir  ses  sujets  de  l'autre  rive;  mais  ses  efforts 
y  furent  mal  récompensés,  car  ce  fut  pour  avoir 
fait  construire,  en  83g,  une  église  dans  sa  ville  pa- 
trimoniale de  Neitra ,  que  ses  sujets  moraves  le  chas- 
sèrent d'abord  et  l'assassinèrent  ensuite,  pour  se 
réunir  au  "grand  royaume  de  Moravie  (86 1).  Khozil , 
ou  Hézilon ,  fils  de  Priwinnas  et  son  successeur  en 
Pannonie,  imita  la  ferveur  de  son  père  et  éleva  de 
nombreuses  églises  (i).  C'est  donc  à  cette  famille 

 m  ..  .  ,-    ...  i    ■       ■»  ■ 

(i)  Prrvinnas  conitrtifstt  le  château  de  Motebourg  et  les 
églises-villages  de  Pct.au ,  Salabourg,  Furrffeirchen,  etc. ,  etc. 

(a)  Tractai,  de  Conversions  Baioariorutn  et  Carentano- 
rum  ,  apud  Freher,  tom.  II. 
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morave  qu'une  grande  partie  de  l'Autriche  est  re- 
devable de  sa  première  civilisation. 

La  liturgie  latine,  que  les  prêtres  bavarois  avaient  En  Moravie, 
introduite  dans  l'église  slave  de  Pannonie,  de  Ca- 
rinthie  et  de  Moravie,  fit  place  au  rite  grec  et  à 
l'office  esclavon ,  lorsqu'à  la  voix  de  Uastiz  Métho- 
dius  et  Cyrille  arrivèrent  de  Constantinople  pour 
convertir  la  nation  des  Morayes  (863).  Ce  prince,  en 
renvoyant  1  evêque  latin  ,  et  en  demandant  des  mis- 
sionnaires grecs  à  l'empereur  Michel  le  J3ègue,  agit 
sans  doute  sous  l'inspiration  de  la  haine  qu'il  portait 
aux  Allemands.  Il  voulut  que  la  vérité  vînt  à  ses 
peuples  d'une  autre  source  (i). 

Il  y  avait  alors  à  Constantinople  un  prêtre  de 
Thessalonique ,  nommé  Cyrille,  qui  connaissait  la 
langue  esclavonne,  et  dont  le  zèle  courageux  venait 
d'éclater  dans  une  mission  parmi  les  Khozares. 
L'empereur  le  çhargea  d'aller,  avec  son  frère  Mé- 
thodius,  prêcher  le  christianisme  aux  Moraves.  La 
conversion  de  Bogoris,  qui  marqua  leur  passage  en 
Bulgarie,  fut  d'un  bon  augure  pour  l'œuvre  qu'ils 
allaient  entreprendre.  Les  deux  frères,  arrivés  à 
Neitra  ,  s'appliquèrent  à  rendre  la  science  divine 
intelligible  pour  le  peuple,  en  faisant  passer  les  li- 
vres saints  et  la  liturgie  ecclésiastique  dans  l'idiome 


(i)  Quelques  années  auparavant  les  Khoiares  du  Volga 
avaient  aussi  demandé  des  prêtres  chrétiens  à  l'empereur 
Michel,  qui  leur  envoya,  en  858,  Constantin  de  Thes- 
salonique, le  même  qui ,  sous  le  nom  de  Cyrille  ,  vint  ensuite 
prêcher  la  foi  aux  Moraves. 

tome  u.  33' 
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des  Slaves,  ce  qui  ne  put  s'exécuter  qu'au  moyen 
d'un  alphabet  assez  riche  pour  exprimer  les  sons 
étrangers  à  la  langue  grecque.  Ces  caractères  gloglo- 
litiques  portèrent  long -temps  le  nom  de  Cyrille," 
leur  inventeur.  Le  succès  répondit  à  l'efficacité  des 
moyens,  et  bientôt, dans  les  deux  Moravies,  les  su- 
jets de  Khozil ,  comme  ceux  de  Rastiz,  vinrent  en 
foule  demander  le  baptême. 

Comme  les  missionnaires  grecs  ne  reconnais- 
saient pas  l'autorité  du^siége  de  Salzbourg,  ils  fu- 
rent bientôt  dénoncés  au  pape.  Liutprand  les  accusa 
d'enseigner  à  leurs  catéchumènes  les  opinions  schis- 
matiquesqui  prévalaient  alors  a  Byzance.  Cyrille  et 
Méthodius  se  rendirent  à  Rome,  et  le  pape  Adrien  II, 
satisfait  de  leurs  explications,  permit  à  l'église  nais- 
sante de  célébrer  les  saints  mystères  en  langue  es- 
clavonne,  et  reconnut  Méthodius  pour  archevêque 
de  Moravie,  Cyrille  ayant  manifesté  l'intention  de 
renoncer  à  l'apostolat  (86*j).  Le  patriarche  Photius, 
irrité  de  l'orthodoxie  romaine  de  ses  missionnaires, 
voulut  envoyer  deux  nouveaux  évêques  en  Moravie  ; 
mais  ils  n'y  furent  pas  reçus. 

Le  successeur  de  Rastiz  ne  se  montra  pas  d'abord 
favorable  à  la  religion  chrétienne;  il  avait  même 
annoncé  le  dessein  de  l'étouffer  dans  ses  états.  Mais 
si  les  grands  lui  avaient  promis  leur  concours,  le 
peuple  était  déjà  dévoué  à  la  foi  nouvelle ,  et  l'ambi- 
tion ramena  Zwenlibald  au  christianisme.  Non-seule- 
ment il  rappela  Méthodius  qui  était  allé  demander 
des  secours  à  Rome;  mais  il  en  fit  son  confident,  et 
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le  chargea  de  composer  pour  les  Moraves  un  code 
ecclésiastique  et  civil  qui  conserva,  pendant  six 
cents  ans,  .son  autorité  parmi  les  Slaves  de  la  Hon- 
grie. On  l'appelait  le  Livre  de  Mêthodius. 

Le  pape  Jean  VIII,  qu'on  avait  prévenu  contre 
les  doctrines  enseignées  en  Moravie,  voulut  enten- 
dre la  profession  de  foi  de  Mêthodius ,  et  comme 
elle  fut  conforme  aux  principes  de  l'église  romaine, 
il  révoqua  la  défense  qu'il  avait  faite  de  célébrer  les 
offices  divins  en  langue  esclavonne  (880) ,  et  donna 
pour  coopérateur  à  l'apôtre  orthodoxe  des  Moraves 
le  prêtre  Wiching ,  qui  fut  sacré  évêque  de  Neitra. 
Mais  cet  ambitieux  ne  songea  qu'à  traverser  tous 
les  projets  de  son  métropolitain,  dont  il  ne  put 
toutefois  usurper  la  faveur,  et  qui  l'obligea  de  quitter 
son  église  et  son  troupeau.  Wiching  passa  au  service 
de  l'empereur  Arnulfe  l'année  de  la  mort  deZwen- 
tibald  (894),  et  lorsque  le  patronage  du  monarque 
allemand  Jui  eut  fait  ob tenir  levêehé  de  Pasaau ,  il 
employa  tous  ses  efforts  pour  rattacher  à  son  siège 
les  droits  depuis  long-temps  prescrits  de  la  métropole 
de  Lorch ,  afin  d'étendre  son  autorité  spirituelle  sur 
toute  la  Moravie.  \ti .  >  , 

La  mort  du  grand  Zwentibald,  que  Mêthodius 
suivit  de  près  daus  la  tombe,  avait  porté  un  coup 
irréparable  à  l'église  morave.  C'est  en  vain  que 
Moymir  II  reçut  dans  son  royaume*  trois  légats 
apostoliques,  que  le  pape  Jean  IX  y  envoyait  sur  sa 
demande  pour  reconstituer  cette  égiise  et  la  sous- 
traire à  la  suprématie  que  réclamait  encore  le  siège 

33.' 
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de  SaJzbourg.  La  royauté  de  Moravie  touchait  alors 
à  sa  dernière  heure,  et  le  christianisme  allait  périr 
avec  elle.  Le  paganisme  hongrois  avait  prêté  son 
secours  aux  croyances  slaves  un  moment  compri- 
mées, et  l'Evangile  avait  conservé  si  peu  de  secta- 
teurs sur  les  deux  rives  du  Danube,  qu'en  946  l'ar- 
chevêque de  Lorch  ne  put  accomplir  le  vœu  du 
pape  Agapet  II  qui  lui  avait  prescrit  d'instituer  de 
nouveau  des  évêques  en  Paunonie,  en  Slavie  et  en 
Moravie.  Il  était  réservé  à  l'église  de  Bohème  de 
rendre  aux  Morayes  le  bienfait  qu'elle  en  avait 
reçu. 

En  Bohême.  Méthodius  avait  quitté  la  Moravie  pour  se  sous- 
traire aux  mauvais  traitemens  du  jeune  Swiato- 
polk  (894).  Le  duc  de  Bohème,  Borziwoi,  que  ses 
sujets  rappelaient  alors  de  l'exil ,  invita  ce  prélat 
à  venir  prêcher  l'Évangile  6ur  les  bords  de  la  Mol- 
dau  ,  et  reçut  lui-même  le  baptême  avec  sa  femme 
Ludomille.  Lechristianismeavait  depuis  long-temps 
pénétré  en  Bohème,  puisqu'en  845  quatoize  woié- 
vodes  étaient  venus ,  avec  leurs  clients ,  demander  le 
baplêmeau  roi  Louis  le  Germanique.  Mais  cet  exem- 
ple eut  peu  d'imitateurs,  puisque  Borziwoi  fut  chassé 
pour  s'être  montré  favorable  au  nouveau  culte.  Mé- 
thodius reçut  un  meilleur  accueil  que  les  mission- 
naires allemands  qui  l'avaient  précédé  ,  et  les  céré- 
monies catholiques,  rendues  intelligibles  par  l'emploi 
delà  langue  vulgaire,  inspirèrent  peu  à  peu  quelques 
sympathie  à  la  nation  ;  mais  l'apôtre  des  Moraves 
n'eut  pas  le  temps  d'achever  la  conversion  des  Bo- 
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hènies.  Toutefois,  avant  d'aller  mourir  à  Rome,  il 
avait  fondé  une  église  à  Prague  et  ouvert  une  école 
latine  à  ses  derniers  néophytes.  WratislasI". ,  second 
fils  deBorziwoi,  encouragea  la  prédication  chrétien- 
nes que  sa  veuve  Drahomire  s'efforça  ensuite  d'étouffer 
par  de  sanglantes  persécutions  (916).  WenceslasI". , 
devenu  majeur ,  fonda  l'église  de  Boleslavie  (  Alt 
Bunzlau),  en  l'honneur  de  Méthodius  et  de  Cyrille, 
et  s'efforça  de  réparer  les  maux  que  sa  mère  venait  de 
faire  à  1  église  naissante  de  Bohème.  Mais  cette  mère 
fanatique  et  dénaturée ,  qui  avait  fait  périr  sainte 
Ludomille ,  devait  bientôt  se  rendre  complice  du 
meurtre  de  son  propre  fils,  en  qui  elle  voyait  revivre 
la  piété  de  l'épouse  de  Borziwoi.  La  faction  ennemie 
du  christianisme  éleva  sur  le  trône  ducal  le  fratricide 
Boleslas  I**.  qui  commença  son  règne  par  le  réta- 
blissement de  l'idolâtrie  (936)';  mais  Otton  le 
Grand,  par  sa  puissante  intervention,  l'obligea  de 
relever  les  églises  détruites  (95o);  et  de  protéger  •*> 
une  religion  dans  l'horreur  de  laquelle  Drahomire 
lavait  élevé.  Les  deux  enfans  que  laissa  en  mourant 
Boleslas  I".  devaient  faire  triompher  la  foi ,  l'un  en 
Bohème,  l'autre  en  Pologne.  Boleslas  11 ,  vainqueur 
delà  faction  païenne,  qui  s'était  révoltée  contre 
lui,  mit  à  exécution  la  bulle  que  son  père  avait 
obtenue  du  pape  Jean  XIII,  en  vertu  de  laquelle  il 
était  autorisé  à  fonder  à  Prague  un  évêché  parti- 
culier. Saint  Wolfgang,  évôque  de  Ratisbonne, 
de  qui  relevait  cette  église ,  consentit  au  démembre- 
ment de  son  diocèse,  et  céda  au  nouveau  siège ,  outre 
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la  Bohèmeractuclle ,  la  Silésie  jusqu'à  l'Oder  ,  et  la 
Moravie  jusqu'au  Wag  (973). 

L'évêché  de  Prague  fut  donné  à  un  certain  Théot- 
mare  ou  Dithmar,  sous  la  primatie  de  l'église  de 
Mayence.  Ce  prélat  employa  les  dix  années  de  son 
épiscopat  à  baptiser  les  païens  de  la  Bohème.  Il 
eut  pour  successeur,  en  980,  un  bénédictin  de  Cor- 
wei,  Adalbert  ou  Woitech,  fils  d'un  puissant  woié- 
vode  de  Lubice,  qui  dut  à  l'influence  de  sa  famille, 
plus  qu'à  son  savoir,  la  préférence  que  lui  accor- 
dèrent ses  concitoyens  (1).  Adalbert  substitua  la 
liturgie  latine  au  rituel  esclavon  ,  et  les  lettres  ro- 
maines à  l'alphabet  de  saint  Cyrille.  Toutefois  il  ne 
négligea  pas  dans  ses  instructions  l'usage  de  la  lan- 
gue vulgaire,  et  les  Polonais,  comme  les  Bohèmes, 
conservent  encore  le  souvenir  de  son  hymne  de  la 
Mère  de  Dieu  ,  ce  vieux  monument  de  la  langue 
slave. 

Pologne.  Saint  Adalbert  ne  borna  pas  ses  soins  apostoli- 
ques à  la  conversiou  de  ses  concitoyens.  C'est  lui 
qui,  en  989,  donna  le  baptême  au  premier  roi 
chrétien  de  Hongrie,  et  qui ,  profitant  de  la  faveur 
que  le  duc  de  Pologne  Micislas  accordait  au  culte 
de  la  pieuse  Dambrowka ,  son  épouse ,  fonda  l'é- 
glise épiscopale  de  Gnezne,  cnPosnanie,  érigée,  peu 


(1)  Gcbhardi,  tom.  II  ,  pag.  373.  La  plupart  des  auteurs 
disent  qu'Adalbert  fut  envoyé  aux  Bohèmes  par  Otton  le 
Grand  ;  mais  il  est  au  moins  construit  qu'il  ne  fut  évêque  de 
Prague  que  dix  ans  après  la  mort  de  cet  empereur. 
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d'années  après,  en  métropole,  par  l'empereur 
Otton  III  (999).  Apôtre  des  Polonais ,  comme  il 
l'avait  été  des  Bohèmes,  Adalbert  rechercha  en- 
core des  conversions  plus  difficiles.  Il  osa  pénétrer 
dans  le  pays  des  féroces  Prussiens,  qui  le  percè- 
rent de  leurs  flèches  au  moment  où  il  célébrait 

■ 

l'office  divin  sur  les  débris  d'un  arbre  sacré  qu'il 
venait  de  faire  abattre  (997).  Ses  disciples  rappor- 
tèrent à  Gnezne  la  dépouille  mortelle  du  martyr, 
en  maudissant  cette  terre  inhospitalière  qui  devait 
rester  encore,  pendant  trois  siècles,  inaccessible  à 
toute  civilisation  (1). 

L'historien  Helmoldus  remarque  que  les  guerres  En 
civiles  qui  suivirent  la  mort  de  Louis  le  Pieux  re-  rrdalbm8,c 
tardèrent  la  vocation  des  gentils,  et  ces  gentil 
étaient  les  Slaves  de  la  Nordalbingie  (2).  Le  zèle 
posély tique  d'Anschaire,  de  Reimbert,  de  Unni  et 
de  quelques  autres  archevêques  de  Hambourg,  ne 
put  vaincre  l'obstination  de  ces  peuples.  Le  culte 
de  saint  Vit,  porté  de  Corwei  à  Rugen,  ne  fit  qu'a- 
jouter à  l'idolâtrie  slave  quelques  superstitions  de 
plus.  Il  fallut  à  la  persuasion  l'appui  de  la  force 
pour  décider  les  Slaves  à  renoncer  au  culte  de  leurs 
ancêtres.  Encore  y  eut-il,  pendant  trois  siècles, 
moins  d'évêchés  fondés  que  de  batailles  gaguées.  Les 
victoires  des  rois  carlovingiens  furent  d'un  faible 
secours  pour  la  propagation  de  la  foi  au  delà  de 


(1)  Glabri  Radulphi  Histor. ,  lib.  1. 

(2)  Chrome.  SLav. ,  cap.  iv. 
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l'Elbe.  Celles  d'Henri  l'Oiseleur  et  d'Otton  le  Grand 
eurent  plus  de  succès,  parce  qu'ils  laissèrent  à  des 
margraves  et  à  des  colonies  allemandes  le  soin  de 
défendre  leurs  conquêtes  transalbines,  et  de  pro- 
téger les  missionnaires  chrétiens  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire,  avec  un  chroniqueur  presque  contem- 
porain ,  que  la  foi  fit  de  si  grands  progrès  sous 
le  règne  des  trois  Ottons,  qu'on  ne  voyait  plus 
dans  toute  la  Slavie  un  seul  coin  de  terre  qui 
n'abondât  en  bourgs,  en  églises  et  en  monas- 
tères^). Il  est  vrai  que  sous  Otton  Ier. ,  Marcon, 
premier  évêque  d'Oldenbourg  ,  convertit  les  Obo- 
t  ri  tes  et  les  Wagriens  ;  le  même  empereur  fit,  dans 
le  pays  des  Sorabes ,  ce  qui  avait  si  bien  réussi  à 
Charlemagne  dans  la  Saxe;  il  y  fonda  des  évêchés(a) 
qu'il  plaça  ,  en  967 ,  sous  la  dépendance  de  la  métro- 
\  pôle  de  Magdebourg ,  qui  n'était  naguère  qu'un  cou- 

vent de  religieuses  (Parthenopolis).Lechristiamsme 
fut  dès  lors' affermi  en  deçà  de  l'Elbe.  Mais  les  évê- 
chés  établis  sur  la  rive  droite  dans  le  pays  des  Wilses 
et  des  Dalémintiens ,  et  par  là  même  plus  rappro- 
chés des  principaux  foyers  des  superstitions  slaves, 
furent  exposés  à  toutes  les  chances  de  la  guerre  et 
de  l'insurrection.  En  voulant  augmenter  l'influence 
des  évêques  par  la  richesse,  Otton  les  avait  rendus 

odieux  aux  peuples  dont  les  sueurs  faisaient  les 

,    #  

(1)  Compilât.  Chronolog. ,  ap.  Leibnitz,  tom.  II. 

(2)  Mersebourg  ,  Cicen  ou  Zeiti ,  Meissen  ,  Brandebourg 
et  Havelberg.  Un  peu  plus  tard  ,  Poscn  releva  de  la  même 
métropole  jusqu'à  rétablissement  de  celle  de  Gncmc. 
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frais  de  cette  opulence  (i),  et  le  christianisme,  qui 
les  rendait  tributaires  des  prêtres,  leur  inspira  la 
même  haine  que  la  domination  germanique  qui 
prenait  cette  religion  sous  son  patronage.  «  Car  les 
»  Saxons  avaient  plus  à  cœur  de  percevoir  des  tri- 
»  buts  que  de  gagner  des  âmes  au  salut,  et,  quoique 
»  nés  d'aïeux  chrétiens,  ils  furent  trouvés  vains  et 
»  stériles  dans  l'œuvre  du  Seigneur  (2).  » 

Sous  le  règne  du  troisième  Otton ,  les  murmures 
du  peuple  décidèrent  Billung,  grand  knès  de  Mec- 
klenbourg ,  à  supprimer  les  redevances  que  ses  su- 
jets payaient  à  l'évêque  d'Oldenbourg ,  son  beau- 
frère,  dont  il  répudia  ensuite  ta  sœur ,  afin  de  se 
rendre  populaire.  Le  fils  de  ce  prince,  Micislaw, 
enleva  sa  sœur  et  toutes  les  autres  religieuses  du 
couvent  de  Mecklenbourg ,  pour  les  marier  à  ses 
satellites;  et  cependant  Adam  de  Brème  affirme  que, 
sur  dix -huit  zoupanies  de  cette  contrée,  quinze 
avaient  reçu  le  christianisme. 

Dès  ce  moment  la  foi  perdit  son  empire  parmi 
les  Slaves  transalbins,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'apostasie  serait  devenue  générale,  sans  la  prudence 
d'Hermann ,  duc  de  Saxe,  qui,  préposé  en  cette 
qualité  à  la  surveillance  des  princes  tributaires,  avait 
su,  ainsi  que  son  fils  Bennon ,  se  concilier  par  sa 

 !  I  I  I  

(1)  Outre  les  terres  qui  furent  données  aux  évéques, 
Otton  le  Grand  prescrivit  de  leur  payer  par  charrue  une 
mesure  de  grains ,  4<>  écheveaux  de  lin  ,  et  12  écus  d'argent. 
(  Helm.t  cap.  12.  ) 

(2)  Hclmoldi  ,  Chronic.  ,  cap.  1 1 . 
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justice  l'affection  des  Slaves.  Mais  les  deux  fils  de 
Bennon,  le  duc  Bernard  et  le  comte  Théodoric , 
n'héritèrent  pas  des  vertus  de  leur  père ,  et  leur  ty- 
rannie provoqua  une  formidable  insurrection  qui 
fut  concertée  à  Rethra  entre  les  chefs  de  la  nation 
slave,  et  dirigée  par  les  régules  Mistiwoi  et  Mizzu- 
drag  (ioi3).  Elle  avait  pour  but  de  secouer  le  joug 
allemand  et  d'anéantir  la  religion  chrétienne.  Toute 
la  Nordalhingie  fut  livrée  à  la  dévastation  ;  toutes 
les  églises  furent  brûlées,  sans  en  excepter  celle  de 
Hambourg,  et  les  prêtres  qui  échappèrent  au  mas- 
sacre, promenés  par  les  villes  slaves,  après  avoir  eu 
la  tête  scalpée  en  forme  de  croix,  souffrirent  la  dou- 
leur et  l'outrage  jusqu'à  ce  que  la  mort  mît  fin  à 
leur  martyre.  Enfin,  dit  Helmold,  qui  tenait  ces 
horribles  détails  des  vieillards  de  la  nation,  il  ne 
resta  au  delà  de  l'Elbe  aucune  trace  de  christia- 
nisme(i). 

Ainsi  avaient  péri  les  fruits  de  deux  cents  ans 
de  prédication,  et  il  fallait  encore  plus  d'un  siècle 
d'efforts  pour  ramener  à  la  foi  ces  populations  opi- 
niâtres. Le  roi  Gotteschaîk,  qui  réunit,  en  io4^,  la 
plupart  des  tribus  slaves  sous  ses  lois,  fut  sur  le 
point  d'achever  la  conversion  de  .toute  la  Nordal- 
bingie,  où  il  fonda  plusieurs  nouveaux  évéchés, 
entre  autres  celui  du  Vieux-Lubek;  mais  le  fana- 
tisme des  Lutizes  et  des  Rhédariens  fut  encore  une 
fois  plus  puissant  que  le  prosélytisme  chrétien. 


(i)  Helmoldi  Chronic.  Slavor. ,  cap.  16. 
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Gottescbalk  périt  victime  de  son  zèle  (1066);  une 
foule  de  prêtres  subirent  avec  lui  le  martyre,  et  le 
premier  évêque  de  Mecklenbourg  fut  immolé  dans 
Réthra  en  l'honneur  de  Radegast.  Ce  fut  pendant  cette 
horrible  fête  que  les  Slaves  jurèrent  de  n'avoir  plus 
d'autre  culte  que  celui  de  leurs  ancêtres.  La  géné- 
ration qui  fit  ce  serment  devait  y  rester  fidèle. 
Lorsque  tout  était  depuis  long-temps  chrétien  au- 
tour d'eux,  les  Slaves  de  la  Baltique  persistaient 
dans  leur  idolâtrie.  La  gloire  de  les  ramener  pour 
toujours  dans  le  sein  de  l'Eglise  était  réservée  à 
l'évêque  Yicelin  qui,  dans  le  douzième  siècle,  an- 
nonça de  nouveau  l'Évangile  aux  Slaves ,  sous  le 
bouclier  des  ducs  saxons  de  la  maison  Guelfe  (1). 

S  IV.  Les  Hongrois. 

Les  peuples  asiatiques  qui  avaient  imprimé  un  si 
vaste  mouvement  à  la  première  invasion  des  Bar- 
bares, ne  restèrent  pas  étrangers  à  la  seconde,  et, 
de  même  que  les  Huns  ni  les  Avares  ne  parvinrent 
jamais  à  s'établir  à  demeure  dans  les  provinces  ro- 
maines, les  Hongrois  qui  vinrent  après  eux  réus- 
sirent seulement  à  se  fixer  en  dehors  des  frontières 
de  l'empire  carlovingien.  La  même  contrée  tomba 
successivement  sous  la  domination  de  ces  trois  peu- 
ples, et  ,  pour  achever  le  rapprochement  de  leurs 


(1)  Helmoldi  Çhron. ,  c.  4»  »  42  »  etc.  -*  On  y  lit ,  sous 
l'an  n3i  :  Hoc  tempore  invaluit  multiplex  idolorum 
cullura. 
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semblables  destinées,  tout  porte  à  croire  que  leur 
origine  et  leur  famille  furent  communes.  Tel  est  du 
moins  le  système  du  voyageur  orientaliste  Klaproth 
qui,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  de  Guignes 
et  aux  témoignages  des  auteurs  byzantins,  rapporte 
à  la  souche  commune  des  Finnois  orientaux,  non- 
seulement  les  Huns,  les  Avares  et  les  Hongrois, 
mais  encore  les  Bulgares  et  les  Khozars  générale- 
ment regardés  comme  des  tribus  issues  de  la  grande 
nation  des  Turcs  (i).  Pour  ce  qui  touche  les  Hon- 
grois, cette  opinion  n'est  pas  nouvelle;  on  avait 
déjà  reconnu  l'identité  de  leur  langue  avec  celle 
des  Finnois  septentrionaux.  Mais  cet  argument  ne 
paraissait  pas  sans  réplique. 

Les  Hongrois  se  donnaient  eux-mêmes  le  nom  de 
Madgjrares ,  m\t  que  cette  dénomination  leur  vînt 
du  mot  mad/ar,  chariot,  comme  un  souvenir  de 
leur  vie  nomade (2),  soit  qu'il  faille  la  dériver  d'une 
•  de  leurs  tribus  que  Porphyrogenète  appelle  Megeri 
(Meyepyj).  Quant  au  nom  de  Hongrois,  qui  a  prévalu 
en  Europe,  on  le  retrouve  sous  plusieurs  formes  sem- 
blables dans  l'histoire  ethnographique  de  l'Asie  (3). 


(1)  Les  principaux  auteurs  contemporains  contraires  à 
M.  Klaproth,  sont,  chei  les  Grecs,  Constantin-Porphyro- 
genète  ,  De  Adininistr.  imperii  ,  c.  3o ,  et ,  parmi  les  Occi- 
dentaux ,  Luitprand  ,  Histor.  ,  lib.  u  ,  c.  1.  Le  premier  ap- 
pelle? Turquie  le  pays  habite  par  les  Hongrois?  le  second 
les  nomme  Turcs  eux-mêmes. 

(1)  Clarke ,  Voyage  en  Russie. 

<3)  Ogor,  Ougor,  Ougour,  Ounougour,  Ouitigour,  Ougri, 
Oungri ,  Hungari  ,  Wcngri ,  tous  ces  noms  sont  identique*. 
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On  est  pins  d'accord  sur  le  lieu  de  leur  origine 
que  sur  l'époque  de  leur  émigration  et  de  leur  arri- 
vée en  Europe.  C'est  vers  les  monts  Ourals  et  sur 
les  bords  de  la  Kama  qu'on  retrouve  leur  primitive 
patrie,  dans  la  contrée  qui  conserva  après  leur  exil 
le  nom  de  Grande-  Hongrie  ou  Ogorie.  Il  paraît 
que,  long  -  temps  avant  leur  grande  invasion  ,  les 
Hongrois  s'étaient  transportés  dans  le  pays  com- 
pris entre  le  Don  et  le  Dnieper,  d'où  ils  firent 
quelques  incursions  dans  l'Europe  occidentale  (i). 
La  grande  perturbation  qu'excita  dans  l'Asie  cen- 
trale la  destruction  de  l'empire  des  Turcs  par  les 
Hoei,  amena  le  déplacement  général  des  Madgyares 
contre  lesquels  vinrent  se  heurter  les  Petchénègues , 
débris  de  cet  empire  renversé.  Ce  choc  brisa  le  lien 
qui  enchaînait  les  Hongrois  au  joug  des  Turks  Kho- 
zares  (883).  Une  partie  de  la  nation  passa  le  Don 
et  rétrograda  vers  les  frontières  de  la  Perse  ;  les  au- 
tres traversèrent  le  Borysthène  près  de  Kief,  sans 
avoir  pu  s'emparer  de  cette  ville  qui  était  défendue 
par  Olegh ,  tuteur  du  fils  de  Rurik.  Us  arrivèrent 
sur  le  Boug ,  sous  la  conduite  de  leur  kakhan  Ar- 
pad  ,  fils  d'Almoutz,  et  de  six  autres  chefs  qui  re- 
çurent sur  leur  chemin  le  titre  slave  de  Woiévodes. 
De  là  ils  vinrent  s'établir  en  deçà  des  monts  Kra- 
paks,  dans  le  pays  où  les  timides  Vlaques  avaient 
conservé  le  souvenir  et  la  langue  de  leurs  ancêtres 


(i)  En  75o,  838,  862  et  883.  {Acta  sanctor. ,  Annal. 
Ber tin.  ,  etc. ) 
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romains ,  sous  la  protection  des  Bulgares  qui  se 
nourrissaient  de  leurs  troupeaux.  L'empereur  Léon 
le  Philosophe  arma  les  Hongrois  contre  ce  peuple 
.  guerrier  qui  dominait  alors  sur  les  deux  rives  du 
Bas  -  Danube,  et  dont  le  souverain  avait  refusé 
de  céder  à  Arpad  le  pays  qui  s  étend  jusqu'au  San- 
jou  (i).  Mais,  l'alliance  des  Petchénègues  ayant  ren- 
forcé les  Bulgares,  ceux-ci  battirent  les  Hongrois  à 
leur  tour  et  les  forcèrent  à  quitter  la  Moldavie  et 
la  Transylvanie,  pour  se  rapprocher  de  la  Pan- 
nonie.  Les  rapports  hostiles  qu'ils  venaient  d'avoir 
avec  les  Moraves  leur  avaient  appris  que  cet  em- 
pire allait  s'écrouler  pour  leur  faire  place  (896). 

Hpannonieen  ^s  ^an  ^2  '  *e  r°'  ^e  Germanie,  Arnulfe,  avait 
invité  les  Hongrois  à  se  joindre  aux  Croates  de  la 
Drave  pour  dévaster  la  Moravie,  pendant  que  les 
Bavarois  pénétreraient  de  leur  côté  dans  les  états 
du  grand  Zwentibald  (2).  Après  la  mort  du  prince 
morave,  ils  traversèrent  le  Danube  et  ravagèrent 
toute  la  Pannonie  par  le  fer  et  la  flamme,  n'exceptant 
de  la  destruction ,  disent  les  chroniques,  que  les 
jeunes  femmes  et  les  bêtes  de  somme  (3).  Jusque-là 
ces  barbares  ne  paraissaient  sur  la  frontière  germa- 
manique  que  pour  faire  du  butin  et  essayer  leurs 
forces  ;  mais  lorsque  les  Bulgares  les  eurent  chassés 
de  la  Dacie,  ce  fut  pour  eux  une  nécessité  de  trans- 


(1)  Propter  pecora  sua. 

(2)  Annal.  Fuld. ,  an.  892 ,  tom.  VIII ,  pag.  54- 

(3)  Idem  ,  an.  894,  pag  55. 
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porter  ailleurs  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux.  Le 
royaume  de  Bulgarie  leur  fermait  Ventrée  de  l'em- 
pire d'Orient,  et  la  chute  de  celui  des  Moraves  allait 
ouvrir  devant  eux  les  portes  de  la  Germanie  et  de 
l'Europe  occidentale.  L'empereur  Arnulfe  venait, 
dit-on ,  de  renverser ,  pour  leur  donner  passage ,  les 
retranchemens  que  Charlemagnc  avait ,  un  siècle 
auparavant,  opposés  aux  Avares;  et  lorsque  les 
Hongrois  revinrent  de  leur  première  expédition ,  ils 
observèrent  d'un  œil  perfide ,  dit  Liutprand,  les  ou- 
vertures qu'on  avait  pratiquées  pour  eux ,  et  jetèrent 
un  regard  en  arrière  sur  les  terres  qu'on  venait  de 
leur  montrer  (i  ).  Sous  ce  langage  figuré  une  grande 
vérité  se  fait  entrevoir;  c'est  qu'Arnulfe  fut  mal 
avisé  lorsqu'il  entreprit  de  détruire  les  Moraves  qui 
protégeaient  la  Germanie  contre  les  hordes  asiati- 
ques. Voilà  la  véritable  brèche  que  fit  ce  prince  aux 
barrières  de  son  empire. 

Lorsque  les  Hongrois  eurent  pris  possession  des 
deux  rives  du  Danube  jusqu'au  Raab  et  à  la  Morava, 
il  leur  fut  également  facile  d'envahir  l'Allemagne 
et  l'Italie.  Ils  n'y  manquèrent  pas,  dès  que  la  mort 
cF Arnulfe  eut  légué  à  l'une  la  faiblesse  d'une  mino- 
rité ,  à  l'autre  l'impuissance  de  l'anarchie.  Les  deux 
pays  furent  envahis  presque  en  même  temps  (900), 
et  J'Europe  civilisée  éprouva  encore  une  fois,  à  l'as- 
pect de  ces  figures  hideuses,  l'effroi  qu'avaient  ins- 
piré aux  générations  précédentes  la  vue  des  com- 


— —  — , — ...  - 
(  1)  Liutprandi  Histor. ,  lib  1 ,  c.  5  ;  lib  11 ,  c.  2. 
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pagnoDs  d'Attila  (1).  En  Italie,  les  Hongrois  s'a- 
vancèrent d'abord  jusqu'à  la  Brenta,  où  ils  rempor- 
tèrent une  grande  victoire.  Mais,  étonnés  du  grand 
nombre  d'habitans  que  renfermait  cette  belle  con- 
trée, eux  qui  venaient  de  parcourir  tant  de  pays 
dépeuplés  et  de  steppes  désertes,  ils  se  hâtèrent  de 
rentrer  dans  la  Pannonie  pour  inviter  d'autres 
guerriers  à  venir  partager  avec  eux  les  richesses 
que  leur  offraient  les  nombreuses  cités  de  la  Lom- 
bardie.  Dès  le  retour  du  printemps  l'Italie  subit  une 
nouvelle  invasion  ;  Aquilée  et  Vérone  furent  pré- 
servées par  leurs  remparts;  mais  les  Hongrois,  qui 
avaient  la  prudence  d'éviter  les  villes  fortifiées,  ne 
trouvèrent  pas  de  résistance  jusqu'à  Pavie,  où  ils 
surprirent  l'évêque  de  Verceil,  Liwtard,  cet  ancien 
chancelier  de  Charles  le  Gros,  que  ses  immenses 
trésors  acquis  au  détriment  de  l'empire  ne  purent 
racheter  du  massacre  (2).  Mais  l'empereur  Bé- 
renger  venait  de  rassembler  une  nombreuse  armée 
dont  l'approche  fit  rebrousser  chemin  aux  Bar- 
bares. Toutefois  les  descendans  des  Scythes  savaient 
encore  combattre  en  fuyant,  et  une  double  vie- 


(1)  La  laideur  primitive  des  Hongrois  ne  s'était  pas  encore 
effacée  au  douzième  siècle ,  puisque  Otton  de  Frisingen  Jes 
peint  avec  les  mêmes  traits  qu'Ammien  Marcel  lin  a  décrit  les 
Huns  (  Gesia  Fndenci  I,  e.  3i  ).  Cette  race  d'hommes  s'est 
embellie  par  son  mélange  avec  les  Slaves  et  les  Allemands. 

(2)  Annal.  Mettons. ,  tom.  VIII ,  pag.  77. 
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toire  leur  facilita  le  passage  de  TAdige  et  de  la 
Brenta  (i). 

La  Germanie  éprouva  les  premières  et  les  plus  Kn  Allemagne, 
terribles  dévastations  des  Hongrois,  sous  les  règnes 
de  Louis  l'Enfant  et  de  Conrad  I-'.  La  terreur  fut 
si  grande,  lorsqu  en  901  ils  pénétrèrent  en  Bavière, 
que  les  tuteurs  du  fils  d'Arnulfe  menacèrent  du 
supplice  des  traîtres  tous  ceux  qui  refuseraient  de 
répondre  à  Jliériban.  Cette  mesure  de  salut  public 
réunit  beaucoup  de  soldats,  mais  inspira  peu  de 
courage ,  et  l'armée  qui  s'était  formée  à  Augsbourg  , 
fut  battue  sur  les  bords  du  Léman,  qui  coule  à 
quelques  lieues  de  cette  ville.  Ce  fut  encore  dans  le 
voisinage  d' Augsbourg  que  les  Hongrois  gagnèrent 
quelques  années  après  une  grande  bataille  où  périt 
Léopold,  duc  de  Bavière;  Burcbard,  dernier#duc 
deThuringe  éprouva  bientôt  le  môme  501*1(907).  La 
fin  du  règne  de  Louis  IV,  et  le  commencement  de 
celui  de  Conrad  furent  troublés  par  de  nouvelles 
invasions  qui  amenèrent  les  Barbares  jusqu'aux  ri- 
ches monastères  de  Fulde  et  de  Corwei  (2).  Con- 
rad Ier.  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire,  pour  pré- 
server son  royaume,  que  de  le  rendre  tributaire. 

Dans  la  dernière  de  ces  expéditions ,  les  Hou-  En  France 
grois  avaient  reconnu  les  bords  du  Rhin  et  menacé 


(1)  Liutprandi ,  Ilistor.  ,  Lib.  II.  Annal.  McTtens. , 
an.  901 .  ,  . 

(1)  Chronic.  Sigeb.,  Saxon. ,  Corbcicns* ,  Augiens.,  Ma-  1 
riani Scott -,  ele:,  an.  901  ,  907,  908,  909,  910,  v' 
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le  royaume  de  Lorraine.  Ils  l'envahirent  pendant 
que  Charles  le  Simple  s'épuisait  à  combattre  des  en- 
nemis domestiques  que  le  danger  de  l'état  ne  ra- 
mena point  sous  ses  drapeaux  (919).  Cependant  la 
France  occidentale  fut  épargnée  pour  cette  fois. 
Elle  eut  son  tour  de  dévastation ,  lorsqu'à  peine 
remise  des  calamités  de  l'invasion  northmande,  elle 
vit  arriver  dans  ses  provinces  neustriennes  les  hordes 
asiatiques.  Le  roi  Raoul  les  repoussa  d'abord  (923); 
ils  revinrent  bientôt  avec  de  nouvelles  forces,  et, 
après  avoir  passé  le  Rhin  à  Worms,  ils  s'avancèrent 
jusqu'aux  bords  de  l'Aisne  et  aux  rivages  de  l'Océan, 
brûlant  les  villes  et  dévastant  les  campagnes  (926). 
Il  parait  que  cette  fois  on  n'osa  pas  les  combattre, 
et  ils  disparurent  en  se  retirant  par  l'Italie  (1). 

Coite  contrée  n'avait  pas  été  exempte  des  incur- 
sions hongroises,  pendant  que  l'Allemagne  et  la 
France  en  éprouvaient  tant  d'adversités.  Il  y  avait 
là  moins  de  résistance  qu'ailleurs,  et  comme  les 
Italiens  dégénérés  étaient  assaillis  en  même  temps 
par  les  Sarrazins  de  Fraxinet  et  par  les  valeureux 
habitans  de  la  Bourgogne  helvétique,  le  roi  Bé- 
renger  1  n'avait  pas  hésité  à  se  donner  les  Hongrois 
pour  auxiliaires.  Deux  woiévodes,  nommés  Dursac 
et  Bugat,  amenèrent  leurs  guerriers  au  rival  de  Ro- 
dolphe II,  et  allèrent  surprendre  à  Brescia  les  chefs 


(1)  De  Casibus  Cœnob.  Den>. ,  tom.  IX.  —  Frodoardi 
Mittor.  eccles. ,  iib.  iy,  c.  4,  n.—Ckronic.  AugUnse,  JSfcr- 
mamiiContracli,  Corb.,  etc.,  an.  9*3,  ga6. 
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de  la  conjuration  qui  venait  de  préparer  la  ruine  de 
Bérenger  (921).  Ce  généreux  monarque  ayant  été 
assassiné  deux  ans  après,  les  Hongrois  n  eurent  plus 
de  ménagemens  à  garder.  Sous  la  conduite  de  Sa- 
lard  ils  allèrent  assiéger  Pavie  qu'ils  livrèrent  aux 
flammes,  avec  ses  quarante  églises,  n'ayant  pu  l'em- 
porter de  vive  force  (i).  Deux  cents  Pavésans, 
échappés  au  massacre  et  à  l'incendie,  rachetèrent 
les  décombres  de  leur  cité  au  prix  de  huit  boisseaux 
de  pièces  d'argent  (2).  Dix  autres  boisseaux  ,  livrés 
par  Hugues ,  décidèrent  les  Hongrois  à  quitter 
l'Italie  pour  aller  piller  la  Bourgogne  et  la  France. 

Ils  se  dirigèrent  vers  les  Alpes  Helvétiques ,  où  les 
attirait  sans  doute  la  renommée  des  trésors  de 
Saint-Gall,  dont  ils  pillèrent  le  monastère  (3).  Les 
rois  des  deux  Bourgognes  ,  Rodolphe  et  Hugues, 
firent  un  moment  taire  leurs  haines  pour  repousser 
l'ennemi  commun  ;  mais  les  Hongrois  échappèrent 
à  leur  poursuite  ,  et  descendirent  le  Rhône  pour 
passer  en  Septimanie.  Ils  avaient  entendu  dire  que 
l'Espagne  renfermait  d'inépuisables  richesses,  et, 
sans  avoir  égard  à  Téloignement,  aux  Pyrénées  et 
à  leur  petit  nombre ,  ils  marchaient  contre  le  flo-  • 


(1)  Uritur  infelix  ,  olim  formosa  ,  Papia; 

Exlinguunt  maires ,  pueri .  innuptœque  puelke. 

Ces  vers  sont  de  l'historien  Luitprand,  qui,  comme  on 
sait ,  est  plus  poète  dans  sa  prose  que  dans  ses  vers. 

(a)  Frodoardi  Chrome,  —  Hugon.  Fioriac.  —  Chron. 
firdun.  ,  tom.  VIII. 

(3)  Brcvc  chronic.  S.  Galli ,  an.  qi5,  tom.  VIII ,  p.  101. 
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rissant  empire  des  khalifes  d'Occident.  Un  comte 
de  Toulouse  les  arrêta  en  chemin;  Raymond  Pons 
eut  cette  gloire  (925).  Ceux  que  le  fer  épargna  suc- 
combèrent presque  tous  aux  ravages  d'une  maladie 
contagieuse  (1). 

L'issue  funeste.de  cette  invasion  apprit  aux  Hon- 
grois le  danger  qu'il  y  avait  pour  eux  à  se  hasarder 
en  deçà  de  nos  Alpes.  Aussi ,  quand  ils  revinrent  eu 
Italie,  dans  les  années  o33  et*  937,  ils  se  dirigèrent 
vers  les  provinces  méridionales,  pour  y  glaner  les 
restes  des  rapines  musulmanes.  Les  ambitions  qui 
se  disputaient  alors  ce  beau  pays  ne  leur  oppo- 
sèrent aucun  obstacle  jusqu  a  Capoue  et  à  Bénévent. 
Après  avoir  campé  sur  les  ruines  de  la  colonie 
sarrazine  du  Garigliano ,  ils  rançonnèrent  les  moines 
du  Mont-Cassin  (937);  mais  ils  ne  passèrent  pas 
impuuément  les  défilés  des  Abruzzes ,  et  leur 
butin  n  arriva  pas  tout  entier  sur  les  tords  du  Da- 
nube (2). 

Ces  incursions  en  Italie  ne  furent  pas  les  der- 
nières. Toutefois  elles  touchaient  à  leur  terme;  le 
moment  approchait  où  la  dynastie  qui  venait  d'af- 
. franchir  l'Allemagne  devait  étendre  sur  l'Italie  sa 
victorieuse  domination  et  son  puissant  patronage. 
nc.  Le  tribut  offert  aux  Hongrois  par  le  roi  Con- 
rad Ier.  pour  la  rançon  de  l'Allemagne,  n'avait  pas 
empêché  ces  barbares  d'envahir  la  Saxe  sous  le 

 :  

(1)  Frodoardi  Citron.,  an.  924.  —  Chronic.  Nemaus.. 
an.  9^5. — Epitt.episc.  Narb.,  Tolos.,  Bitvrr.ya<t  J  ohan.  X- 
(>)  Léo  Osfivnsis ,  lib.  1. 
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régne  d'Henri  l'Oiseleur  (924),  et  de  traverser  en- 
suite la  Bavière  et  la  Franconîe ,  pour  venir  dé- 
vaster la  France  (936).  Il  faut  croire  que  le  tribut 
promis  n  était  plus  payé  depuis  que  Henri  Ier. , 
en  montant  sur  le  trône ,  avait  annoncé  une  nou- 
velle ère  de  gloire  pour  l'empire.  On  sait  avec  quel 
mépris  ce  monarque  accueillit  la  sommation  qui 
lui  fut  faite  de  remplir  les  engagemens  de  son  pré- 
décesseur. Toute  la  nation  hongroise  courut  eux 
armes y  lorsqu'elle  apprit  l'insulte  faite  a  ses  ambas- 
sadeurs. Pendant  que  deux  corps  détachés  envahis- 
saient Fltalie  et  la  Bavière,  l'armée  principale  fit 
irruption  en  Saxe,  afin  de  se  rapprocher  des  peu- 
ples slaves  que  venaient  en  lin  de  dompter  les  armes 
du  roi  dé  Germanie.  Henri  marcha  à  l'ennemi  et 
remporta  cette  célèbre  victoire  de  Mersefeôurg ,  où 
périrent  près  de  quarante  mille  Hongrois,  sans 
compter  ceux  qui  se  noyèrent  dans  fa  Saale  ou  <jfui 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  (1).  Par  cet 
exploit,  qui  termina  sa  carrière  de  gloire,  Henri 
sauva  l'honneur  et  Pindépendancede  la  patrie  ger- 
manique; il  laissa  un  nom  cher  à  ses  compatriotes 
saxons  qui  célèbrent  encore  chaque  année,  sur  le 
champ  du  combat ,  une  fête  commémorative  de  la 
victoire.    ...  '  *   -  . 

Si,  depuis  ce  jour ,  les  Hongrois  ne  furent  plus  à 
craindre  pour  le  salut  de  la  Germanie ,  ils  le  furent 


(1}  Frodoardi  Chronic. ,  an.  g$3.  —  Chronic.  Au$ien$e> 
•  _  - 
un.  904. 


534  HlSTOinE  GÉNÉRALE 

encore  pour  sa  tranquillité.  Les  embarras  que  l'in- 
subordination des  grands  vassaux  et  des  Slaves 
tributaires  suscita  pendant  quinze  ans  à  Otton  le 
Grand  encouragèrent  ces  insociables  voisins  à  de 
nouvelles  entreprises,  et  les  peuples  germaniques 
eurent  beaucoup  a  souffrir  avant  que  la  victoire 
d'Augsbourg ,  en  g55  ,  eût  fait  subir  aux  woiévodes 
hongrois  le  tribut  qu'ils  imposaient  naguères.  Cé~ 
taient  alors  les  royaumes  de  la  Gaule  qui  attiraient 
surtout  les  hordes  hongroises  ;  mais,  pour  y  arriver, 
il  fallait  bien  que  l'Allemagne  ou  l'Italie  leur  ouvrit 
le  chemin. 

En  France.  Les  incursions  ,  en  deçà  du  Rhin  et  des  Alpes, 
avaient  recommencé  Tannée  même  qui  suivit  la 
mort  du  vainqueur  de  Mersebourg  (937).  Après 
avoir  dévasté  la  Bavière,  la  Souabe  et  la  France 
orientale  (Franconie),  les  Hongrois  passèrent  en- 
core le  Rhin  à  Worms,  vinrent  brûler,  près  de 
Sens,  le  grand  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vif ,  et 
s'avancèrent  au  midi  de  la  Loire,  chassant  devant 
eux  des  troupeaux  de  moines  qui  fuyaient  avec  leurs 
reliques.  Ebbon,  seigneur  de  Déols,  marcha  au  de- 
vant d'eux  à  la  tête  des  Berru vers  et  des  Touran- 
geaux ,  et ,  les  ayant  attaqués  près  d'Orléans,  il  les 
força  à  repasser  la  Loire.  Us  se  dirigèrent  vers 
lllelvétie,  d'où,  après  avoir  incendié  Saint-Gall , 
ils  descendirent  dans  la  Lombardie.  Ce  fut  sans 
doute  cette  même  armée  qui  alla  piller  la  princi- 
pauté de  Bénévent. 

Sous  le  règne  de  Louis  d'Outremer,  les  quatre 
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grandes  contrées  dont  se  composait  la  Gaule  fu- 
rent presque  en  même  temps  envahies.  Une  horde, 
qui  avait  passé  de  Souabe  en  Alsace,  pénétra  jus- 
qu'à l'extrémité  méridionale  du  royaume  de  Bour- 
gogne, où  Conrad  le  Pacifique  la  mit  aux  prises 
avec  les  Sarrazins  de  Fraxinet,  pour  l'accabler  en- 
suite avec  plus  de  facilité  (95o).  L'année  suivante, 
les  Hongrois  qui  venaient  de  parcourir  l'Italie  sous 
leur  woiévode  Toxun ,  franchirent  les  Alpes  pour  se 
répandre  dans  F Aquitaine,  et  s'avancèrent  jusque 
dans  leBerry  (95 i).  Eufin,  la  vengeance  d'un  duc  de 
Lorraine,  justement  dépouillé  de  son  gouverne- 
ment, les  appela  en  deçà  du  Rhin.  La  Lorraine 
ravagée  ne  fut  pas  pour  cela  rendue  à  Conrad,  et 
la  France  neustrienne  eut  encore  plus  à  souffrir 
d'une  querelle  qui  lui  était  étrangère.  Guidés  par 
un  chef  que  nos  chroniques  nomment  Bulgius,  les 
Hongrois  traversèrent  les  Ardennes,  et  commirent 
les  plus  horribles  excès. dans  le  pays,  jusqu'aux  en- 
virons de  Cambrai ,  qui  résista  à  toutes  leurs  atta- 
ques (954).  Frodoard  assure  qu'il  s'en  retournèrent 
par  l'Italie  ;  mais  cette  fois  encore,  comme  tant 
d'autres ,  la  trace  de  leurs  courses  échappe  à  nos 
regards. 

Depuis  ce  temps  les  Hongrois  ne  se  montrèrent 
plus  en  France.  Ils  avaient  imprimé  dans  les  es- 
prits une  terreur  qui  aimait  à  se  repaître  de  récits 
merveilleux.  Le  souvenir  d'aucun  exploit  glorieux 
ne  pouvait  être  évoqué  pour  consoler  les  peuples  de 
leurs  maux  ;  on  imagina  des  miracles.  Un  Hongrois 
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ayant  voulu  profaner  l'autel  de  Saint-Basle ,  sa  main 
y  resta  attachée.  Un  moine  prisonnier  était  con- 
damné à  mourir;  mais  le  cimeterre  des  païens  s'é- 
raoussa  sur  son  corps,  et  les  flèches  en  rejaillissaient 
sans  laisser  de  trace  (i). 

Si  la  France  n'eut  plus  dès  lors  à  craindre  la 
fureur  des  Madgy  ares,  c'est  à  Otton  le  Grand  quelle 
en  fut  redevable.  Ce  monarque,  achevant  l'ouvrage 
de  son  père  ,  ferma  aux  Hongrois  le  passage  de  l'Al- 
lemagne, et  mit  le  monde  policé  hors  des  atteintes 
de  la  barbarie  asiatique.  11  fit  servir  à  cette  gloire 
les  Slaves  et  surtout  les  Polonais  à  peine  convertis  à 
la  civilisation ,  et  ce  fut  dès  lors  le  tour  des  Hon- 
grois de  veiller  à  la  garde  de  l'Europe, 
civilisation  dci  La  paix  imposée  aux  Hongrois  par  la  victoire 
Hongrois.  d'Augsbourg  devait  durer  plus  de  quarante  ans. 

Elle  força  cette  nation  à  dépouiller  ses  mœurs  no- 
mades, à  quitter  ses  tentes  pour  habiter  des  maisons 
de  pierre,  a  prendre  possession  du»sol  quelle  avait 
conquis.  Le  règne  pacifique  de  Toxun  prépara  les 
:  Hongrois  à  la  vie  sociale;  celui  de  Geysa  les  initia  au 
christianisme.  Alors  la  Hongrie  commença  à  devenir 
hospitalière  pour  les  étrangers  qui  des  quatre  points 
cardinaux  vinrent  demander  à  cultiver  un  sol  fertile , 
mais  depuis  long-temps  abandonné.  Une  tribu  de 


(i)  Frodoardi  Chronic.  —  Chron.  Virdun. ,  Tornac.  — 
Chrome.  Hermanni  Contracti,  Balderici,  Riehar&Pîctav. , 
Sancti-Petri-Fwi  ;  —  de  Casib.  monast.  S.  Galli,  etc., 
an.  e37,  ^38,  95o,  95r,  953,  954. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN    AGE.  537 

Turc*  musulmans  reçut  de  Toxun  le  château  et  le  7 
territoire  de  Pest;  elle  fut  suivie  par  de  nouveaux 
colons  que  les  anciens  auteurs  désignent  sous  le  nom 
de  Bessi  ou  Bysseniens  (  1  ).  Cette  immigration  paci- 
fique suivit  son  cours  et  les  Hongrois  adoptèrent  suc- 
cessivement des  Bohémiens ,  des  Polonais,  des  Grecs , 
des  Arméniens ,  des  Saxons ,  des  Thuringiens ,  des 
Souabes  et  des  Cumans ,  qui ,  mêlés  aux  conquérons 
par  les  mariages,  acquirent  la  noblesse,  dit  Thwrocz, 
et  devinrent  chefs  de  famille  (2).  C'est  là  ,  je  crois , 
le  seul  fait  véritable  et  important  que  cet  ancien 
historien  des  Hongrois  nousait  transmis  sur  l'époque 
antérieure  à  saint  Etienne.  Ce  pieux  historien  igno- 
rait au  quinzième  siècle  les  circonstances  relatives 
à  la  conversion  des  Hongrois,  et  tout  ce  que  les 
recherches  postérieures  nous  ont  appris,  c  est  qu'en 
989,  saint  Adalbert,  chassé  de  Bohème,  fit  embrasser 
l'Evangile  au  wayvode  Geisa  et  à  son  fils  Waïc  qui 
devait  bientôt  illustrer  le  nom  d'Étienne  devenu  le 
sien  par  le  baptême. 

Le  règne  de  ce  grand  prince  ne  fut  pas  seulement  s 
l'époque  de  la  propagation  de  la  foi  parmi  les  peu- 
ples divers  qui  habitaient  la  Hongrie.  C'est  alors 
aussi  que  la  race  d'Arpad  fut  décorée  de  la  dignité 
royale.  Le  pape  Sylvestre  II  s'était  empressé  de  dé- 
cerner le  titre  de  roi ,  et  d'envoyer  une  couronne  au 
monarque  qui  venait  de  reculer  les  limites  de  FÉ- 


.  É 

roi 


(1)  Anonymi  Histor.  duc.  hung.,  cap.  57. 

(2)  Chronica  Hungar.,  cap.  22. 
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glise  romaine  ,  et  ,  pour  récompenser  le  zèle 
d'un  si  puissant  prosélyte ,  il  ajouta  à  ce  caractère 
auguste  les  titres  à' Apôtre  de  la  Hongrie  et  de 
Légat  perpétuel.  Huit  ans  après  ,  l'empereur 
Henri  II  reconnut  Etienne  en  qualité  de  roi  et  lui 
donna  sa  sœur  Gisèle  en  mariage  (100Ô).  Mais  il 
ne  lui  rendit  pas  la  province  d'Autriche  que  le 
margrave  Léopold  venait  de  reconquérir  sur  les 
Hongrois. 

Étienne  avait  d  avance  réparé  cette  perte  par 
des  conquêtes  qui  ne  pouvaient  pas  alarmer  l'Eu- 
rope chrétienne.  Il  enleva  la  terre  de  Erdeel  ou 
Transylvanie  au  wayvode  Gyula  qui  ne  cessait  de 
harceler  sa  frontière  et  qui  n'avait  pas  voulu  se 
rendre  à  ses  pieuses  exhortations  (1002).  Un  prince 
bulgare  nommé  Kean ,  qui  régnait  sur  quelques 
tribus  slaves  de  la  Dacie,  fut  également  dépoudlé 
de  ses  possessions  que  le  vainqueur  réunit  au  gou- 
vernement de  Transylvanie.  Les  richesses  enlevées 
aux  Bulgares  servirent  à  décorer  les  églises  de  Bude 
et  d'Albe  royale,  de  ces  deux  cités  où  résidèrent 
long-temps  (a  grandeur  et  le  néant  des  rois  de 
Hongrie  (1). 

Récapitula  Résumons  en  quelques  mots  les  résultats  de  l'in- 
vasion barbare  dans  l'empire  de  Charlemagne.  Cha- 
cun des  quatre  peuples  envahisseurs  avait  concouru 
à  la  dissolution  de  la  grande  société  carlovingienne, 
et,  par  suite,  à  la  formation  de  la  féodalité.  L'empire 

(1)  Thwrocz,  Chronica  Hangar  or.,  cap.  29,  3o,  3i. 
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éprouva  de  la  part  des  Sarrazins  la  dévastation  de 
plusieurs  provinces,  et  le  démembrement  tempo- 
raire de  quelques  territoires.  Les  Northmans  lui 
apportèrent  les  mêmes  calamités,  et  de  trois  pro- 
vinces arrachées  aux  Francs  une  seule  leur  resta  ; 
c'est  celle  qui  conserve  encore  leur  nom.  De  moin- 
dres maux ,  une  atteinte  moins  directe  et  moins 
étendue  portée  au  territoire  de  l'empire,  accom- 
pagnèrent les  fréquentes  prises  d'armes  des  popu- 
lations slaves  qui  ne  demandaient  pas  de  nouvelles 
terres,  mais  seulement  leur  antique  indépendance. 
Une  seule  province,  la  Pannonie,  fut  soustraite  à 
la  domination  des  Carlovingiens  de  Germanie  par 
les  Hongrois;  mais  combien  durent  contribuer  aux 
progrès  de  l'anarchie  universelle  leurs  incursions  si 
fréquentes  et  si  destructives  ! 

Le  grand  résultat  de  cette  immense  perturbation, 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  fut  l'adoption  du  chris- 
tianisme par  les  Northmans,  les  Slaves  et  les  Mad- 
gyares.  Comme  les  Barbares  du  cinquième  siècle, 
ils  vinrent  chercher  dans  l'empire  de  nouvelles  ' 
croyances  religieuses.  Les  églises  et  les  couvens  tom- 
bèrent sous  leurs  coups  ;  mais  ils  en  rapportèrent 
les  pierres  dans  leur  patrie.  Ils  édifièrent  chez  eux 
ce  qu'ils  avaient  détruit  ailleurs.  Destinés,  en  appa- 
rence, à  détruire  Tordre  social  en  Europe,  les  Sla- 
ves et  les  Hongrois  en  devinrent  bientôt  les  gar- 
diens ;  ils  se  trouvèrent  placés  sur  les  flancs  de  la 
nation  germanique  et  sur  la  limite  de  la  chrétienté 
romaine ,  pour  opposer  une  barrière  à  la  barbarie 
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asiatique,  qui  devait  encore  assaillir  la  civilisation 
européenne  par  le  Borysthène  et  par  le  Daiiube.  A 
cet  égard,  les  neuvième  et  dixième  siècles,  d'ailleurs 
si  peu  intéressans  et  si  justement  flétris  par  les 
historiens,  forment  une  époque  très-remarquablo 
dans  les  annales  de  l'humanité. 


•    >  • 
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CHAPITRE  V. 

» 

Démembrement  féodal  de  l'empire  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros.  Chute  des  dynasties  carlo\ingiennes  en 
lorraine ,  en  Germanie ,  en  Italie  ,  en  Provence  et  en 
France. 

La  nouvelle  invasion  des  barbares  avait  nécessité 
Femploi  simultané  de  la  force  nationale  sur  tous 
les  points  de  l'empire  de  Charlemagne ,  parce  que 
toutes  les  parties  de  ce  grand  corps  étaient  à  la  fois 
assaillies  ou  menacées;  elle  avait  investi  les  ducs, 
les  comtes,  les  simples  vassaux  d'une  autorité  sans 
bornes,  qui  prit  un  caractère  légitime  parce  que  h 
salut  des  peuples  et  la  soudaineté  du  péril  en  fai- 
saient une  nécessité.  Ainsi  se  trouvèrent  relâchés  et 
même  rompus  les  liens  qui  rattachaient  naguère» 
tous  les  pouvoirs  locaux  au  pouvoir  central  de  la 
royauté.  Harcelés  au  dedans  par  les  grands  qui 
s'arrogeaient  leur  souveraineté,  au  dehors  par  les 
Northmans,  les  Sarrazins  ou  les  Slaves  qui  enva- 
hissaient leurs  provinces ,  les  fois  ne  savaient  plus 
à  quel  ennemi  faire  face,  et  toutes  les  usurpations 
s'entr'aidaient  à  déchirer  l'empire  (i). 

(  i  )  Francia  jam  dominisque  dolet  famulisque  relicla  ; 
Ileroe  gaiidebat  nullo  ,  lacrymisque  rigatur; 
JSulla  domus  stabUis  vivo  regitur  dominante. 

ÀBVOMis  monachi ,  lib.  i.. 
Déficiente  principatu  regio ,  p  roc ère s  vel  populi ,  tanquam 


542  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Le  principe  de  division  qui  avait  déjà  dissous 
les  agrégations  politiques  imposées  par  la  force  des 
armes  à  des  élémens  opposés  ,  agit  encore  avec  plus 
d'énergie  lorsqu'il  fut  concentré  dans  des  limites 
plus  étroites.  Il  venait  de  donner  naissance  à  plu- 
sieurs royaumes  indépendans,  et  commençait  à 
s'exercer  en  détail  sur  chacune  des  parties  déjà  dé- 
tachées  ou  prêtes  à  sê  détacher  de  la  grande  so- 
ciété carlovingienne.  Désormais  plus  litre  dans  son 
action ,  il  va  pénétrer  jusque  dans  les  entrailles  de 
ces  états  formés  sous  son  influence  ,  et  tous  les  sei- 
I  gneurs,  qui  ne  craignaient  plus  ni  les  rois  ni  les 
lois (i) ,  se  substitueront  eux-mêmes  à  ces  deux  pou- 
voirs qu'ils  ne  connaissaient  plus.  De  cette  anarchie 
et  de  ce  démembrement  universel  résultera,  après 
une  violente  crise,  l'organisation  complète  d'un  sys- 
tème de  gouvernement  qui  doit  régir  l'Europe  pen- 
dant de  longs  siècles,  et  qui ,  sous  le  nom  de  féo- 
dalité (a) ,  embrassera  dans  une  chaîne  de  droits  et 
de  devoirs  réciproques,  et  dans  une  vaste  hiérar- 
chie de  terres  et  de  personnes ,  tous  les  domaines 
et  tous  les-  membres  de  l'état ,  depuis  le  royaume 


filii  Belial,  viarum  suarum  pravitates  exercent.  {  Chron. 
Centul. ,  tom.  VIII ,  pag.  374.  ) 

(1)  Agobardi  episc.  Lugdun. ,  epist.  ad,  (omit.  Pal  a  tu. 

(a)  Mot  dérivé  de /w,  récom pense  ,  ou  defeh,  foi,  et 
de  od,  propriété,  parce  que  la  féodalité  reposait  sur  le  fief 
^feodum)  qui  était  un  bénéfice  territorial  accordé  pour  prix 
des  services  et  sous  la  condition  de  la  fidélité. 
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jusqu'au  château ,  depuis  le  roi ,  suprême  seigneur, 
jusqu'au  serf  attaché  à  la  glèbe. 

$  I*r.  Dernières  destinées  de  la  maison  carlovingienne 
en  Italie y  en  Germanie  et  dans  le  royaume  d'Arles. 

Si  quelqu'un  put  aspirer  à  la  gloire  d  arrêter 
dans  son  cours  la  révolution  féodale ,  ce  fut  assuré- 
ment Arnulfe(i).  Au  sang  de  Charlemagne  qu'il  te- 
nait, il  est  vrai ,  d'une  source  impure ,  il  joignait  un 
grand  caractère  et  le  courage  qui  peut  seul  con- 
vertir en  réalités  les  conceptions  du  génie  politique. 
L'opinion  populaire  se  déclara  pour  un  prince  qui 
effaçait  par  de  brillantes  qualités  la  tache  de  sa 
naissance  ,  et  sa  filiation  anoblie  par  la  gloire  parut 
bientôt  plus  légitime  que  celle  de  ses  émules  qui 
invoquaient  aussi  les  droits  de  leur  origine,  mais 
qui  ne  tenaient  que  des  femmes  le  peu  de  sang  de 
Charlemagne  qui  coulait  dans  leurs  veines. 

Les  historiens  contemporains  les  plus  étrangers  Spprë 
aux  influences  du  pouvoir  et  aux  préjugés  natio-  s 
naux,  loin  de  contester  à  Arnulfe  ses  droits  héré- 
ditaires, lui  sacrifient  ceux  de  Charles  le  Simple, 


(i)  .  .  .  .  Magnanimus ,  clemens ,  promptusque  labore 
Per%>igili  ,  lapsum  corrigit  imperium  ,• 

Francorumque  movet  veteri  virtute  lacertos , 
Atque  vocat  résides  rursàs  in  arma  viros. 

Sed  moles  immens a ,  diit  quœ  corruit  antef 
Non  restaurari  se  subitb  patitur. 

Pobt.  Saxon.  ,  lib.  v. 
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qui  étaient  bien  plus  incontestables.  «A  la  mort  de 
»  Farl  (  Charles  le  Gros),  dit  le  biographe  du  grand 
»  Alfred,  l'empire  fut  divisé  en  cinq  parties;  mais 
»  le  siège  principal  de  la  royauté  échut  légitîme- 
»  ment  à  Earuulf.  Les  quatre  autres  rois  lui  promi- 
»  rent,  comme  il  était  juste,  fidélité  et  obéissance, 
»  car  aucun  d'eux  n'avait  du  chef  paternel  un  titre 
»  héréditaire  à  la  royauté.  Earnulf  seul  tenait  ses 
»  droits  de  son  père;  aussi  l'empire  lui  resta.  Telle 
»  fut  donc  la  division  du  royaume  :  Earnulf  eut  les 
»  régions  situées  à  l'Orient  du  Rhin  ;  Hroththwlf 
»  (  Rodolphe) ,  la  partie  intérieure  du  royaume  ; 
»  Oda  (Eudes),  le  royaume  occidental  ;  Beorngar 
»  et  Witha  (  Bérenger  et  Gui  ),  la  Lombardie  (i).  » 
Cette  supériorité  sur  les  autres  rois,  que  l'auteur 
anglo-saxon  accorde  au  bâtard  de  Carloman,  toutes 
nos  chroniques  l'attestent  par  de  nombreux  et  au- 
thentiques témoignages.  Lorsqu'il  reçut  à  la  diète 
de  Ratisbonne  les  sermens  de  fidélité  des  divers 
peuples  germains  et  de  plusieurs  tribus  slaves ,  on 
vit  paraître  parmi  les  vassaux  et  les  princes  tribu- 
taires, le  roi  de  la  Transjurane,  Rodolphe  Welf, 
qui  désavouait  dans  son  cœur  des  soumissions  que 
démentait  sa  politique,  et  qui  bientôt,  ennemi  dé- 
claré du  roi  de  Germanie ,  dont  il  avait  voulu  sé- 
duire les  vassaux  lorrains,  n'échappa  à  la  vengeance 


(i)  Aster,  vita  Âelfredi  régis 
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d'Arnulfe  qu'à  la  faveur,  de  ses  moi  lignes  inacces- 
sibles (ij. 

Le  fils  de  Boson  ,  que  l'adoption  de  Charles  le  Louis«  roî 
Gros  n  avait  pu  laire  mettre  en  possession  du  trône 
de  son  père ,  éprouva  l'eflieacité  de  la  protection  du 
nouveau  roi  de  Germanie,  qui  reçut  à  Forcheim  les 
présens  de  sa  mère  Ermeugarde,  et  donna  par  ses 
ambassadeurs  l'investiture  royale  à  son  fils  âgé  de 
neuf  ans,  ce  qui  détenmina  les  évêques  bourguignons 
assemblés  dans  Valence  à  renouveler  en  faveur  de 
Louis  l'élection  'de  Mantaille  (890).  Mais  Arnulfe 
voulut  en  vain  agrandir  les  états  de  ce  jeune  prince 
au  détriment  de  Rodolphe;  le  roi  de  la  ïransjurane 
sut  défendre  les  cantons  qu'on  voulait  lui  ravir  et 
rendre  vaines  des  libéralités  faites  à  ses  dépens  (2). 

Il  parut  aussi  en  suppliant,  devant  Arnulfe,  le 
roi  nouveau  que  les  Français  venaient  d'élever  sur 
le  trône  de  Neustrie.  Eudes  n'ignorait  pas  que  de 
puissans  seigneurs,  conduits  par  l'archevêque  de 
Reims  et  le  comte  de  Flandre,  voulaient  donner  le 
royaume  à  Arnulfe,  ou  se  servir  de  ce  prince  pour 
mettre  sur  le  trône  le  fils  de  Louis  le  Bègue.  11  sut 
prévenir  le  roi  de  Germanie  qui  menaçait  d'en- 
vahir la  France,  en  se  rendant  auprès  de  lui  à 
Worms,  où  il  lui  fit  hommage  de  sa  royauté  (888). 


(1)  Annal.  Fuld.,  tom.  VIII ,  pag.  St..  — Annal.  Mett., 
pag.  68.  —  Hcrmanni  Contracti  Chron. ,  an.  888. 

(2)  Annal.  Fuld.  cont.  ,  an.  890.  —  Annal.  Mettenscs , 
an.  894.  —  Concil.  Valent. ,  an.  890. 

11.  35 
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Il  reçut  bien |Ak de  lui,  en  retour  de  ses  présens,  une 
couronne  d  or,  dont  le  symbole  étalé  au  sacre  de 
Reims  fit  dire  parmi  le  peuple,  et  répéter  parles 
annalistes,  que  le  fils  de  Robert  le  Fort  avait  été 
élu  roi  de  France  avec  le  consentement  du  roi  de 
Germanie  (  i  ).  Mais  ces  complaisances,  dont  un  pou- 
voir encore  mal  assuré  n'est  jamais  avare,  Arnulfe 
sembla  bientôt  se  les  reprocher,  lorsque,  mieux 
affermi  sur  son  trône,  il  sentit  la  nécessité  de  ra- 
mener les  peuples  à  des  idées  de  légitimité,  en 
donnant  Vinvcstiture  royale  au  jeune  Charles  de 
France,  dans  celte  même  cité  de  Worms  où  il 
avait  si  bien  accueilli  l'usurpateur  de  sa  cou- 
ronne (2). 

L'Italie,  quoique  déjà  frémissante  du  joug  étran- 
ger, regardait  toujours  le  sang  de  Charlemagne 
comme  la  source  de  toute  légitimité*  Divisée  entre 
deux  arrière  petit-fils  de  Charlemagne,  Gui  et  Bé- 
renger,  qui,  suivant  l'historien  Liutprand,  s'étaient 
promis,  du  vivant  de  Charles  le  Gros,  une  mu- 
tuelle assistance  pour  obtenir,  l'un  le  trône  de 
France,  l'autre  celui  d'Italie,  elle  ne  savait  guère 
où  adresser  sa  fidélité.  Le  duc  de  Frioul,  dont  les 
domaines  s'étendaient  jusqu'à  l'A'dige,  profita  de  sa 
position  géographique  pour  se  faire  couronner  par 
l'archevêque  de  Milan ,  pendant  que  Gui ,  proclamé 


(1)  Annal.  Fuld.t  tom.  VIII,  pag.  5l« — Char  tut.  Sith., 
ibid. — Herm.  Contr.,  an.  888,  pag.  21 5. — Annal.  Melt., 
ibid. ,  pag.  68. 

(2)  Annal.  FulcL,  pag.  55.  —  Annal.  3tett.t  pag.  74. 
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roi  de  France  à  Langres  (i)  ,  perdait  un  temps  pré- 
cieux en  deçà  des  Alpes,  et  laissait  échapper  la 
couronne  d'Italie  en  convoitant  un  trône  étranger 
où  venait  de  s'asseoir  un  prince  plus  capable  de  le 
défendre.  Bérenger,  dans  l'espérance  d'augmenter 
le  nombre  de  ses  partisans,  en  prévenant  l'inva- 
sion de  l'Italie  par  les  Germains,  alla  répéter  à 
Trente  les  soumissions  dont  le  duc  de  France  avait 
donné  l'exemple  à  Worms  (2).  Son  trône  momen- 
tanément affermi  par  cet  acte  de  faiblesse,  sem- 
bla l'être  davantage  encore  par  une  vicuire  qu'il 
remporta  sur  son  rival,  près  de  JBrescia.  Mais 
la  fortune  le  trahit  sur  les  bords  de  la  Trébie, 
où  Gui  dut  la  victoire  aux  guerriers  qui  l'avaient 
suivi  de  la  Gaule,  et  aux  levées  qu'il  venait  de 
faire  dans  la  Toscane  (3).  Celte  bataille  remit  tout 
en  question ,  et  les  évêques  qui  avaient  sacré  à  Mi- 
lan le  duc  de  Frioul  concoururent  l'année  d'après, 
dans  la  diète  de  Pavie,  à  poser  la  couronne  de  fer 


(1)  Annal.  Fedast.,  tom.  YIII,  pag.  86. 
{1)  Annal.  Fuld. ,  tom.  VIII ,  pag.  5a, 

(3)  Dans  un  discours  que  le  Panégyriste  de  B.erenger  prête 
à  un  guerrier  de  l'armée  de  Gui ,  on  lit  les  vers  suivans  : 

Quid  inerlia  pectora  betto , 
Pectora,  Ubertus  ait,  duris  prœtenditis  armis , 
O  llali  ?  Potiùs  vobis  sacra  pocula  cordi , 
Sœpiùs  et  stomachum  nitidis  lux  art  saginis, 
Elatasque  domos  rutilo farcire  métallo. 

De  Laud.  Bereng.  ,  lib.  11 ,  vers.  ioo- 

35.' 
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sur  la  tète  du  duc  de  Spolète  (i),que  les  Italien* 
regardaient  commé  le  seul  roi  national. qui  put  as- 
surer leur  indépendance  (3).  Bérenger,  repoussé  au 
delà  de  l'Adige,  invoqua  le  monarque  dont  il  s'é- 
tait reconnu  le  vassal ,  et  Arnulfe  envoya  à  son  se- 
cours son  fils  Zueutibolch  qui  se  laissa  corrompre 
par  Gui.  Bientôt  après,  les  olfres  suppliantes  du 
pape  Formose  inspirèrent  au  roi  de  Germanie  une 
ambition  qu'il  n'avait  pas  encore  osé  concevoir. 
Gui ,         Gui  avait  reçu ,  en  89 1 ,  la  couronne  impériale  des 
ty7.,  r'  niains  du  pape  Etieuue  V  (  VJ)  ,  et  pour  mieux  as- 
surer l'empire  h  sa  famille,  il  venait  de  forcer  le 
successeur  de  ce  pontife,  nommé  Formose,  a  cou- 
ronner aussi  son  fils  Lambert;  mais  Formose  ni- 
gnorait  pas  que  l'intérêt  du  saint-siége  demandait 
un  empereur  étranger  a  l'Italie,  et  que  Je  roi  de 
Germanie  pouvait  seul  aspirer  à  la  succession  de 
Charlemague»  Arnulfe  accepta  l'espérance  qui  lui 
était  offerte ,  mais  il  n'était  pas  encore  en  état  de  /a 
changer  en  réalité. 

*  •  s 

.  -  HP  |       ,     .  .  «  ...  , 

(1)  Couvent.  Ticin.,  c.  2.      Luitprandi  hisloria.  —  Er~ 
ckemp.  historia  princip.  Longob. 

{1)  (ioi  ne  pouvait  supporter  ,  l'idée  de  rester  au-dessous 
de  ses  égaux  devenus  rois  s, 

Nam  video  florere  viros  rebusque  supinos 
Fertilibus  ,  solioquc  ducem  considère  celso 

Quern  légère  sibi  

Quid  référant  quantus  sedeat  Rodulfus  in  aulâ  ? 
An  qualis  référant  Francis  dominatur  in  an'is 
Oddo ,  mei  similes  dudàm  notique  sodalcs  ? 
Et  taciti  metain  soins  devolvar  ad  cevi! 

De  Ltutd.  ftereng.  ,  lil>.  1. 


Digitized  by  Google 


nu    MOYEN    AGE.  549 

11  lui  fallut  avant  tout  consolider  la  paix  dans 
bon  royaume,  en  imposant  le  respect  de  son  nom 
aux  grands  vassaux  qui,  malgré  leur  turbulence, 
avaient  déjà  donné  des  gages  d'une  accommodante 
iidélité,  en  promettant  de  reconnaître  pour  rois 
deux  fds  naturels  d'Arnulfe ,  si  sa.  femme  légitime 
ne  lui  donnait  pas  d'héritier  (i).  Il  était  encore  plus 
pressant  de  mettre  la  Germanie  à  couvert  des  atta- 
ques des  Northmans  et  des  Slaves.  La  victoire  de 
Louvain  ,  remportée,  en  891  ,  sur  les  pirates  de 
l'Esca ut,  assura  la  frontière  occidentale,  et  bientôt 
après,  le moraveZwentibald,  vaincu  dans  deux  cam- 
pagnes, entraîna  dans  sa  soumission  les  divers  ré- 
gules esclavous  (2).  Il  ne  manquait  qu'un  héritier 
légitime  à  tant  de  prospérités;  la  naissance  de  Louis 
X Enfant  combla  le  bonheur  d'Arnulfe.  Il  fut  alors 
permis  à  ce  prince  de  lever  plus  haut  ses  regards 
et  de  fixer  la  couronne  de  Charlemague  que  Je* 
'pape  faisait  briller  à  ses  yeux.  Mais  Gui,  menacé 
par  un  ennemi  si  redoutable  ,  ne  négligeait  rien 
pour  engager  dans  sa  querelle  des  vassaux  dévoués 
et  des  alliés  fidèles.  Le  roi  de  la  Transjurane,  qui, 
du  haut  de  ses  montagnes,  pouvait  gêner  le  pas- 
sage  d'Arnulfe,  ou  lui  couper  la  retraite  ,  embrassa 
avec  empressement  la  cause  d'un  empereur  moins 
hostile  à  l'indépendance  des  princes  voisins  que  le 

 «  1  ,  

{y)  Annal,  Fuld. ,  tom.  VIII,  pag.  5i. 

(1)  Annal.  Fuld.,  an.  891,  892,  '893.  —  Regulos  in 
fidclùatem  junxit.  {Petrus  Biblioth.,  I/ist.  Franc.  ) 
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roi  de  Germanie  (894).  Cependant  les  vassaux  et 
les  hérimans  de  la  Bavière,  de  la  Saxe  et  de  la 
France  rhénane ,  descendirent  dans  la  Lombardie 
par  la  vallée  de  1' Àdige ,  cette  lacune  des  Alpes  qui 
devait  être  désormais  si  fatale  à  la  liberté  de  l'Italie. 
Une  seule  ville ,  Bergame ,  opposa  aux  Barbares 
une  résistance  glorieuse  ;  les  Allemands  sapèrent 
ses  remparts  sous  l'abri  de  leurs  larges  boucliers,  et 
le  comte  Ambroise,  qui  la  défendait ,  pendu  à  un 
arbre,  au  mépris  du  droit  des  gens,  expia  sa  fidé- 
lité par  le  supplice  des  traîtres. 

Epouvantés  par  cette  exécution ,  les  marquis  de 
la  haute  Italie  et  de  la  Toscane,  ainsi  que  les  cités 
de  Milan  et  de  Pavie,  se  hâtèrent  d  apporter  leur 
soumission  au  monarque  teuton  qui  s'avança  jus- 
qu'aux rives  du  Pô  sans  rencontrer  aucun  obstacle. 
Mais  l'approche  de  l'ennemi  commun  avait  fait 
taire  les  jalousies  et  ramené  à  la  cause  de  Gui  les 
Italiens  qui  voulaient  avoir  une  patrie.  Bonifuce , 
marquis  de  Toscane,  et  le  comte  de  Lucques  Adal- 
bert,  qu'Arnulfe  avait  remis  en  liberté  après  les 
avoir  traités  en  captifs,  et  qui  promettaient  d'ouvrir 
à  ce  prince  le  chemin  de  Rome,  abandonnèrent  les 
drapeaux  étrangers,  et  se  rallièrent  au  roi  national. 
L'armée  germanique,  affaiblie  par  la  défection  et 
par  les  maladies,  n'osa  pas  dépasser  Plaisance,  et  se 
replia  vers  les  Alpes  Penniues ,  afin  de  rentrer  en 
Germanie  par  les  états  de  Rodolphe,  qu'Arnulfe 
voulait  punir  de  son  alliance ,  et  surtout  de  son  in- 
subordination. Il  fut  encore  irrité  contre  lui  parl'é- 
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chec  que  fit  éprouver  à  l'armée  teu tonique  la  résis- 
tance du  château  .d'Ivrée,  défendu  par  une  garnison 
bourguignonne.  Mais  sa  vengeance  dut  trouver  peu  de 
prise  dans  l'indigente  Helvétia  ,  dont  les  montagnes 
ne  refusent  jamais  un  sûr  asile  à  ses  pâtres  et  à  ses 
troupeaux.  11  est  du  moins  certain  que  l'indépen- 
dance de  Rodolphe  n'en  reçut  aucune  atteinte,^ 
puisque  le  roi  de  Germanie ,  à  peine  rentré  dans  ses 
étals,  confia  une  armée  d'Allemands  souabes  à  son 
fils  Zuentibolch ,  qui  reçut  Tordre  de  réduire  le  roi 
des  Alpes,  et  qui  n.'y  réussit  pas  mieux  que  son 
-  père(i). 

Toutefois  Arnulfe  sembla  vouer  ce  fils  à  la  pour-  Derniers  nm 

,       .  i    rri        •  *.         de  Lorraine . 

suite  de  ses  desseins  sur  Ja  1  ransjiirane ,  en  Je  pro-  895,  yoo 
clamant,  dans  la  diète  (fe  Worms,  roi  de  Lorraine 
et  de  Bourgogne  (895).  C'était  trop  d'une  couronne 
poûr  un  prince  qui  se  montra  tout  ensemble  inca- 
pable et  indigne  de  la  porter.  Loin  d'ajouter  les 
étals  de  Rodolphe  à  son  royaume,  Zuentibolch  n'osa 
pas  soutenir  en  présence  du  roi  Eudes  de  France  le 
rôle  de  protecteur  qu'il  avait  annoncé  au  fils  de 
Louis  le  Bègue.  Dans  le  gouvernement  de  son  royau- 
me, il  s'aliéna  les  vassaux  et  les  évêques,  en  retirant 
aux  uns  des  bénéfices  et  des  honneurs  dont  des 
rois,  aussi  jaloux  que  lui  de  leur  prérogative,  res- 
pectaient la  transmission  héréditaire,  et  en  usurpant 
pour  lui-même,  pour  ses  favoris  ou  pour  ses  mal- 


(1)  Annal.  Fuld.,  an.  894,  tom.  VIII ,  paç.  55.  —Luiipr. 
histor.  , 

■  • 
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tresses,  les  domaines  «lu  clergé  qu'un  récent  con- 
cile de  Tribur  venait  de  placer  sous  la  protection 
des  foudres  ecclésiastiques.  Qu'arriva* t-il  de  tant 
d'imprudences?  Les  comtes  prirent  les  armes  contre 
leur  roi,  et  les  évêques  refusèrent  leurs  anathèmes 
à  un  prince  qui  avait  insulté  leur  primat,  Varche- 
"vêque  de  Trêves,  par  un  brutal  outrage.  Le  plus 
puissant  des  vassaux  déposés ,  le  duc  Réginaire 
ou  Régnier  (  i  )  résista  dans  le  château  de  Durfos  (sur 
la  Meuse  )  à  toutes  les  forces  de  Zuentibolch  (899), 
et,  d'accord  avec  un  grand  nombre  de  comtes,  il 
offrit  au  roi  de  France  la  couronne  de  Lorraine. 
Charles  le  Simple  arriva  sans  obstacle  à  Aix-la-Cha- 
pelleet  s'avança  môme  jusqu'à  Nimègue;  maislorsque 
Zuentibolch  eut  réuni  autour  de  lui  quelques  fidèles 
vassaux ,  les  assaillans  accordèrent  la  paix  qui  leur 
était  demandée.  L'insurrection,  bien  queprivée  decet 
appui,  déploya  une  nouvelle  énergie,  et  les  Lorrains 
brisèrent  enfin  les  derniers  liens  de  l'obéissance,  en 
déposant  le  fils  naturel  d'Arnulfe  au  profit  du  fils 
légitime.  Louis  l'Enfant,  déjà  roi  de  Germanie,  fut 
proclamé  roi  de  Lorraine,  à  Thionville  (900),  et 
Zuentibolch,  après  avoir  couvert  son  royaume  de 
ruines ,  périt  en  combattant  ses  sujets  (2). 
Amuife.       Le  jour  où  Arnulfe  avait  abandonné  le  royaume 


percur 
896. 


(1)  Ce  Régnier,  héros  du  plus  ancien  roman  allemand 
(Renike  fuchs)  est  regarde  comme  la  tige  de  la  maison  de 
Hesse   actuelle  ,  issue  des  anciens  ducs  de  Brabant. 

(2)  Annal.  Mett.,an.  8g5,  900,  tom.  VII,  pag.  74-76.  — 
Annal.  Fuld. ,  ibid.,  pag.  60.  —  Herman.  ContracU 
Çhron.  ,  ibid.,  pag.  ^49- 
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de  Lorraine  au  fils  de  la  concubine  Ellinrath,i! 
espérait  remplacer  bientôt,  par  une  plus  brillante 
couronne  ,  celle  dont  il  se  dépouillait  alors.  L'em- 
pereur Gui  venait  de  mourir  (894),  et  les  suf- 
frages des  Romains,  contraires  aux  vœux  du  pon- 
tife, s'étaient  réunis  à  la  volonté  des  grands  feu- 
dataires ,  pour  déférer  à  son  fils  Lambert  la  dignité 
impériale.  Si  les  vertus  de  ce  jeune  prince  lui  con- 
ciliaient l'amour  des  peuples,  son  inexpérience  ne 
pouvait  lutter  contre  la  politique  pontificale  asso- 
ciée au  génie  d'un  grand  monarque  et  à  la  valeur 
germanique.  Arnulfe,  de  nouveau  sollicité  par  For- 
mose,  passa  les  Alpes  une  seconde  fois  (895).  Lais- 
sant aux  Saxons  et  aux  Bavarois  le  soin  .de  défendre 
son  royaume ,  il  ne  conduisit  à  la  conquête  de  l'I- 
talie que  les  Allemands  souabes  et  les  Francs  orien- 
taux (Franconiens).  Aucun  ennemi  ne  s'opposa  à  sa 
marche  vers  Rome.  Bérenger  ,  qui  cette  fois  s'était 
bien  gardé  d'appeler  un  maître,  jugea  néanmoins 
prudent  de  lui  renouveler  son  hommage.  Arnulfe 
le  confirma  dans  sa  royauté,  tout  en  retirant  de 
ses  mains  les  provinces  de  l'Italie  transpadane,  qui 
furent  distribués  à  Walfred,  duc  de  Vérone,  et  à 
Méginfred ,  comte  de  Milan.  Aussi  Bérenger  se  dé- 
clara bientôt  contre  Arnulfe  en  se  réconciliant  avec 
Lambert  qu'il  regardait  avec  raison  comme  un 
rival  moins  redoutable ,  et  en  détournant  le  mar- 
quis de  Toscane  de  l'alliance  du  roi  de  Germanie. 
Cependant,  malgré  cette  défection ,  malgré  l'intem- 
périe de  l'hiver  et  l'épidémie  qu  elle  avait  causée 
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dans  1  armée  ,  le  roi  de  Germanie  ne  voulut  pas 
compromettre  sa  gloire  par  une  seconde  retraite;  il 
arriva  devant  Rome,  dont  la  veuve  de  Gui  avait  fait 
fermer  les  portes ,  et  prit  d'assaut  la  cité  Léonine. 
La  garde  grecque,  et  ce  qu'on  appelait  le  Sénat, 
vinrent  au  -  devant  de  lui  au  pont  Milvius ,  avec  un 
empressement  qui  ne  désarma  point  sa  colère(i),  et 
le  pape  Formose  se  hâta  de  le  couronner  empereur. 
Le  peuple,  par  un  serment  qui  semble  contradic- 
toire, jura  d'être  fidèle  à  Arnulfe,  sauf  la  fidélité 
due  au  pape  Formose.  Cette  restriction,  insérée 
dans  la  formule,  explique  la  politique  du  pontife, 
qui  savait  bien  que  le  seul  moyen  d'affermir  et 
d'étendre  le  pouvoir  temporel  du  saint-siuge  était 
de  donner  à  l'Italie  un  empereur  étranger  (3). 
Mais  Formose  mourut  peu  de  jours  après  Je  cou- 
ronnement; sa  précaution  ne  devait  profiter  qu'à 
ses  successeurs. 

d^rîSte.  Arnulfe>  aJant  confie  à  son  vassal  Farold  la  garde 
de  la  cité  impériale,  se  mit  à  la  poursuite  de  la 
veuve  de  Gui ,  emmenant  avec  lui  deux  des  princi- 
paux sénateurs  devenus  coupables  de  lèse-majesté 
pour  avoir  secondé  les  desseins  de  celte  princesse. 
Agiltrude  (c'était  son  nom)  venait  de  se  renfermer 
dans  Spolète,  et  Arnulfe  allait  l'assiéger  dans  cette 


(1)  Qui,  ingressus  urbem,  rnullos  rcmanos  principes, 
ulcisccndo  papœ  (  Formosi)  injuriant ,  dccoliari  prœcepit. 
(  Chron.  Haiberst.  ) 

(1)  Annal.  Fuld.,  tom.  VIII,  pag.  57.  — Luden,  AUgc- 
meine  Geschichte  der  volkcrdes  Mittel.-Alter,b.  1 ,  35  f. 
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ville,  lorsqu'une  infirmité  qui  troubla  sa  raison  l'o- 
bligea de  reprendre  le  chemin  de  la  Germanie.  Il  es- 
pérait cependant  que  les  Lombards  lui  resteraient 
fidèles,  puisqu'il  laissa  à  Milan  son  jeune  filsRatold, 
gage  impuissant  d'une  confiance  simulée.  Que  pou- 
vait cet  enfant  contre  un  vaste  mouvement  popu- 
laire? Le  plus  fidèle  appui  de  sa  cause,  Walfred, 
venait  de  mourir,  et  Vérone  n'arrêtait  plus  Bé- 
renger  devant  ses  murailles;  Lambert  s'avançait 
d'un  autre  côté  vers  Milan ,  où  le  comte  Magin- 
fred  expia ,  par  une  mort  cruelle,  sa  fidélité  au  parti 
de  l'étranger.  C'est  alors  que  les  deux  compétiteurs 
du  trône  d'Italie  se  partagèrent  cette  belle  contrée 
qu'ils  regardaient' comme  leur  patrimoine  (  i  ). 
L'Adda  servit  de  ligne  de  démarcation  entre  le 
royaume  de  Bér#nger  et  l'empire  de  Lambert. 

Les  vengeances  exercées  contre  les  fauteurs  de  la 
domination  étrangère  ne  se  bornèrent  pas  au  sup- 
plice delà  famille  de  Maginfred.  Le  pape  Etienne  VI 
voulut  acquérir  tout  à  la  fois  la  faveur  de  Lambert 
et  les  applaudissemens  du  peuple,  en  faisant  le  pro- 
cès à  la  mémoire  de  son  prédécesseur,  dont  le  ca- 
davre décollé  fut  précipité  dans  le  Tibre  (2).  On 
accusa  Formose  d'avoir  violé  les  saints  canons  en 
abandonnant  le  siège  épiscopal  d'Ostie  pour  s'as- 
seoir sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Mais  son  véri- 
table crime  était  d'avoir  consacré  un  empereur 

  1  ■'         1   ■      ,.  .1      ,  ■ 


v1/  xBS"  ritcrtriiitcirtu  fttrc  \  .inii(it.  fttwi.,  tin»  OyO  / 

(2)  Chron.  Halberst.  ap.  Leibnilz,  tom.  II,  pag.  n'J. 
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étranger.  Le  concile  de  Rome,  tenu  deux  ans  après, 
sous  le  pontificat  de  Jean  JX  (898) ,  fit  éclater  en- 
core ce  sentiment  de  nationalité,  lorsque,  pronon- 
çant la  validité  du  couronnement  de  Lambert, il 
annulait  le  sacre  d'Arnulfe  comme  subreptice  et 
barbare  (  1  ).  Ainsi  donc ,  six  cents  ans  avant  Jules  JI, 
on  parlait  à  Rome  de  chasser  les  Barbares  de 
l'Italie.. 

Le  roi  de  Germanie  languissait  à  Ratisbonne, 
menacé  d'une  mort  prochaine,  pendant  qu'on  l'ou- 
trageait à  Rome,  et  que  les  frontières  de  son  royau- 
me étaient  infestées  par  les  Moraves.  Les  margra- 
ves de  la  frontière  orientale,  Arbon  et  Léopold, 
eurent  ordre  de  réprimer  leurs  incursions.  Mais  l'al- 
liance des  Bohémiens  et  des  Croates  ne  fut  pas  un 
secours  suffisant  pour  subjuguer  cés  Barbares,  tout 
affaiblis  qu'ils  étaient  par  les  dissensions  qu'avait 
fait  naître  le  partage  de  la  Moravie  entre  les  trois 
fils  de  Swiatopolk  I  (  Zwentibald  ).  Arnulfe ,  forcé 
de  recourir  à  un  allié  bien  plus  dangereux  pour  lui 
que  cet  ennemi ,  renversa  les  barrières  que  Charle- 
magne  avait  opposées  aux  Avares,  et  ouvrit  ainsi 
un  passage  aux  Hongrois  Madgyares ,  nouvellement 
arrivés  dans  la  Dacie.  La  domination  des  Moraves 
fut  anéantie;  mais  leur  défaite  mit  à  découvert  la 
frontière  orientale  delà  Germanie,  qui  se  donna 
un  voisin  dangereux  au  lieu  d'un  voisin  incom- 
mode ,  et  le  monde  civilisé  paya ,  par  un  siècle 


(1)  Concil.  Roman. ,  an.  898. 
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de  calamités,  le  secours    accordé  par  les  Mad- 
gyares(i). 

Une  plus  longue  vie  aurait  peut-être  permis  à  LonUlV 
Arnulfe  d'unir  la  dignité  impériale  à  la  royauté  «g»!*1 
germanique.  Sa  mort ,  arrivée  en  899 ,  n'en  laissa 
pas  même  l'espérance  a  la  nation  ,  et  son  fils  Louis 
Tut  heureux  de  retrouver  dans  les  grands  un  reste 
de  respect  pour  les  vieilles  institutions.  ]ls  hésitè- 
rent à  se  donner  un  enfant  pour  roi  ;  mais  la  crainte 
d'un  démembrement  les  décida  à  proposer  au  peu- 
ple le  fils  d'Àruulfe  dont  l'élection  se  trouva  con- 
forme a  l'antique  usage  des  Francs  qui  choisissaient 
toujo.urs  leurs  rois  dans  la  même  famille.  Le  prélat 
qui  nous  a  transmis  la  connaissance  de  ces  motifs 
crut  devoir  excuser  la  nation  germanique  auprès  du 
pape  Jean  IX ,  pour  avoir  osé  procéder  à  l'élection 
d'un  souverain  sans  la  permission  du  saint -siège. 
11  alléguait  la  dijjiculté  des  communications  alors 
interrompues  par  les  païens,  et  demandait  l'appro- 
bation du  pontife  (2).  Si  donc  les  évêques  et  les  ma- 
gnats de  la  Germanie  subordonnaient  déjà  leurs 
suffrages  à  une  volonté  étrangère  dans  le  choix  d'un 
roi  national  ,  comment  auraient-ils  pu  revendiquer 
pour  lui  la  couronne  de  l'empire  ?  D'ailleurs ,  toutes 
les  circonstances  auraient  concouru  à  faire  échouer 


(1)  Annal.  Fuld. ,  tom.  VIII  ,  pag.  57-60.  —  Luitpr., 
histor.y  lib. 

* 

(a)  Epist.  Hattonis,  cpisc.  Mogunt.  ,  ad.  Johau,  IX, 
tom.  IX ,  pag.  296. 
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ce  dessein  ,  la  jeunesse  de  Louis  l'Enfant ,  sa  mort 
prématurée  ,  et  surtout  l'anarchie  qui  troubla  le 
royaume  pendant  que  les  Hongrois  ne  cessaient 
d'en  dévaster  les  provinces.  Il  est  vraisemblable  que 
la  monarchie  germauique  serait  dès  lors  tombée 
dans  une  complète  dissolution  sans  la  fidélité  d'O- 
thon  le  Grand,  duc  de  Saxe,  qui,  légué  pour  tu- 
teur à  son  jeune  beau -frère,  défendit  avec  une 
loyauté  désintéressée  les  droits  d'une  couronne  que 
devait  porter  bientôt  sa  postérité.  Dans  les  deux 
royaumes  de  Louis  IV,  les  comtes  armés  les  uns 
contre  les  autres  ne  daignaient  plus  soumettre  leurs 
querelles  au  commun  souverain,  et  s'arrogeaient 
sans  scrupule  la  plus  solennelle  des  attributions  de 
la  royauté,  le  droit  de  guerre  privée.  En  Germanie, 
le  roi  fut  obligé  de  tirer  l'épée  pour  dissiper  les 
factions  nées  de  la  rivalité  qui  éclata  entre  levêque 
Rodolphe  de  Vurtzbourg  réuni  à  ses  frères,  et  les 
trois  fils  d'Henri  duc  de  Franconie  (907).  Dans  cette 
guerre,  dite  de  Bamberg,  le  jeune  roi  déploya  une 
énergie . au-dessus  de  son  âge,  en  faisant  trancher 
la  tête  au  duc  Adalbert,  qui  avait  refusé  de  com- 
paraître devant  la  diète  de  Tribur  (1). 

En  Lorraine,  les  grands  qui  avaient  offert  à  Louis 
la  couronne  de  Zuentibolch  se  disputaient  les  profits 
de  la  rébellion  ,  sans  s'inquiéter  d'un  roi  qui  était 

(1)  Annal.  Mett.  ,  tom.  VIII,  pag.  78-79.  —  Reginonis 
Chron.,  tom.  VIII ,  pag.  75,  ùn.  897,  907.  —  Marian. 
Scoti  chron. ,  an.  905  ,  907,  tom:  VIII,  pag.  27  t.  —  Chron. 
Halberst. 
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leur  ouvrage,  mais  qui  pourtant  eut  assez  de  crédit 
pour  livrer  les  perturbateurs  de  la  paix,  Gerhard 
et  Matfrid,  à  la  justice  d'une  diète  nationale  assem- 
blée dans  la  ville  de  Metz  (i). 

Cependant  le  démembrement  féodal  n'en  suivit 
pas  moins  son  cours  dans  les  deux  royaumes.  Bien 
que  les  gouvernemens  de  province  n'eussent  pas 
encore  été  reconnus  comme  héréditaires ,  ils  l'é- 
taient par  le  fait,  aussi  bien  qu'en  France. 

Qui  aurait  osé  contester  ce  droit  aux  ducs  de 
Saxe,  mélange  du  sang  de  Wittikind  et  de  Char- 
lemagne,dont  les  immenses  possessions  venaient  I 
encore  d'être  agrandies  par  la  réunion  de  la  Thu- 
ringe  (907)  ?  Il  en  avait  coûté  cher,  à  Louis  le  Ger- 
manique de  priver  des  honneurs  paternels  les  fils 
de  Wilhelm  et  d'Engelschalk ,  comtes  des  marches 
orientales,  et  Arnulfe  eut  à  combattre  le  margrave 
Isauric  ,  qu'une  défaite  n'empêcha  pas  de  retenir, 
malgré  l'empereur,  la  partie  de  la  Bavière  que  son 
père  avait  possédée  avant  lui.  La  dignité  ducale 
de  cette  province,  accordée  par  Arnulfe  à  Léo- 
pold  ,  passa,  en  907,  au  fils  de  ce  feuda taire,  Ar- 
nold ,  qui  le  premier ,  parmi  les  ducs ,  reçut  le 
pouvoir  de  donner  l'investiture  aux  évèques  et  qui 
plus  tard  fit  la  guerre  en  Italie,  à  l'insu  de  son 
suzerain ,  et ,  en  Allemagne  ,  à  son  suzerain  lui- 
même  (2).  Cette  indépendance  qu'affectaient  le» 


(1)  Annal.  Mett.,  an,  908,  tom.  VIII ,  pag.  79. 

(2)  Dithmari ,  episc.  Merteb.,  lib.  1.  —  Liutpr. ,  epitc, 
Ticin.  historia. 
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ducs  de  Bavière  et  de  Saxe ,  les  autres  grands  vas- 
saux de  Frauconie  et  de  Souabe  y  prétendaient  éga- 
lement. Ceux  de  Lorraine  trouvaient  d'autant  plus 
de  facilité  a  l'exercer  que  Louis  l'Enfant  tenait  ce4 
royaume  d'eux-mêmes,  et  qu'après  la  mort  de  ce 
prince  le  royaume  sans  roi  fut  long-temps  flottant 
entre  la  suzeraineté  des  deux  couronnes  de  France 
et  de  Germanie. 
Fin  de  h      C'est  au  milieu  de  cette  anarchie  que  selei- 
r^^gnit,  dans  la  personne  de  Louis  l'Enfant,  la  ligne 
î,tl       germanique  de  la  dynastie  carlovingienne.  La  bran- 
che française,  naguère  rappelée  au  trône,  semblait 
n'avoir  recouvré  quelques  débris  de  son  héritage 
que  pour  les  disputer,  durant  près  d'un  siècle,  à 
ceux  qui  en  avaient  usurpé  la  meilleure  part.  En 
Italie,  le  sang  de  Charlemague,  égaré  dans  vingt 
familles,  multipliait  les  prétendans  au  trône,  et 
çomme  il  était  dans  la  destinée  de  ce  pays  de  re- 
cevoir des  dominateurs  étrangers,  les  deux  Bour- 
gognes lui  fournirent  leurs  rois,  en  attendant  que 
les  monarques  de  Germanie  fussent  en  état  de  faire 
•revivre  avec  succès  les  prétentions  qu'Arnulfe  leur 
avait  transmises. 
Ananliie       Deux  grandes  ambitions  réconciliées  n'avaient 
pas  rendu  le  repos  à  l'Italie  après  la  retraite  d'Ar- 
nulfe.  La  sévérité  de  l'empereur  Lambert,  à  l'égard 
du  comte  Maginfred ,  lui  aliéna  un  grand  nombre 
de  partisans  qui  passèrent  du  côté  du  roi  Bérenger, 
ou  se  déclarèrent  pour  le  duc  de  Toscane  Adal- 
bert  II ,  qui  prétendit  à  son  tour  à  la  dignité  royale. 
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La  victoire  de  San-Donino  fit  tomber  ce  nouveau 
compétiteur  entre  les  mains  de  son  ennemi .  Mais 
Lambert  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  triomphe  ; 
un  fils  de  Maginfred  vengea  sur  lui  la  mort  de  son 
père(i),  et  la  yacance  du  trône  impérial  laissa  le 
champ  libre  à  de  nouvelles  ambitions. 

Les  Italiens  parurent  d'abord  se  réunir  sous  le 
sceptre  de  Bérenger  ;  mais  un  parti  puissant ,  di- 
rigé par  Adalbert,  marquis  d'Ivrée,  aima  mieux 
courir  les  hasards  d'une  nouvelle  guerre  civile  en 
offrant  la  couronne  de  fer  à  Louis,  roi  de  Provence. 
Petit-filsde  l'empereur  LouisII,parsa  mère,  ce  prince 
n  était  pas  étranger  à  leurs  yeux  ,  et  le  sang  de 
Charlemagne  parlait  encore  en  sa  faveur.  Dans  une 
première  expédition ,  l'armée  provençale  fut  enve- 
loppée ,  et  le  fils  de  Boson  ne  la  sauva  de  ce  péril 
qu'en  renonçant  par  serment  a  toute  prétention  sur 
l'Italie  (899).  Il  apprit  bientôt  que  Bérenger  venait 
d'essuyer  un  grand  revers  en  voulant  repousser  les 
hordes  hongroises  qui  avaient  envahi  ses  provinces. 
La  certitude  de  vaincre  rendit  Louis  coupable  d'un 
parjure  que  n'excusait  pas  sa  jeunesse.. 

Couronné  empereur  à  Rome  par  le  pape  Be-  Louis  III, 

».  itr   »i  r  •     1  1    •  1  empereur, 

noit  IV,  il  vit  encore  luir  devant  lui  son  rival  qui  se  901. 
réfugia  en  Bavière.  Mais  il  eut  à  peine  quitté  l'Italie 
pour  repasser  en  Provence,  que  Bérenger  rentra 
 1   

(1)  Liutprandi  Histor.  %  lib.  1,  c.  il.  —  D'autres  disent 
qu'il  mourut  d'une  chute  de  cheval  ,  étant  à  la  chasse  dans  la 
forêt  de  Marengo.  •  " 

11.  36  . 
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dans  son  duché  de  Frioul  et  se  rendit  en  peu  de 
temps  maître  de  toute  la  Lombardie  (902). 

Le  duc  de  Toscane  Adalbertll  qui,  n'ayant  pas  su 
se  faire  empereur,  se  consolait  de  sa  disgrâce  en 
suscitant  des  eunemis  à  ses  rivaux  plus  heureux  que 
lui ,  offrit  son  appui  à  l'empereur  de  Rome  contre 
le  roi  dTtalie.  Louis  passa  les  Alpes  pour  la  troi- 
sième fois  et  se  laissa  surprendre  à  Vérone  par  son 
*  adversaire  qui  souffrit  où  ordonna  peut  -  être  que  le 
royal  prisonnier  fût  privé  de  la  vue  (2). 

Dès  lofs  il  n'eut  plus  rien  à  craindre,  et  Bérenger 
lui  permit  d'aller  finir  sa  triste  carrière  dans  ses  états 
héréditaires.  Condamné  par  son  malheur  à  remettre 
en  d'autres  mains  les  soins  de  la  royauté ,  il  confia  le 
gouvernement  du  royaume  de  Provence  à  son  cousin 
Hugues,  fils  de  Théobald ,  comte  d'Arles,  et  dont 
la  mère  Berthe  était  née  de  l'adultère  de  Lothaire 
le  Jeune  avec  Waldrade.  Ainsi  ce  vice -roi  tenait 
comme  tant  d'autres  à  la  famille  des  Carloviugiens; 
il  s'en  prévalut  comme  eux  pour  aspirer  a  la  dignité 
royale.  Vingt-cinq  ans  de  régence  lui  donnèrent 
assez  d'ascendant  en  Provence  pour  faire  écarter 
du  trône  le  fils  unique  de  Louis  l'Aveugle,  Charles 
Constantin  ,  qui  posséda  seulement  le  comté  de 
Viennois  sous  la  protection  des  rois  de  France,  et 
dont  la  postérité  s'éteignit  obscurément  après  quel- 

■ 

■ 

(2)  Cette  exécution  se  fit  malgré  Bérenger,  si  nous  en 
croyons  le  panégyriste  de  ce  prince.  Liutprand  ,  au  con- 
traire ,  lui  fait  dire  :  O  ulos  tibi  auferri  non  soliim  jubeo . 
ted  compello  ,  lib.  11,  cap.  a, 
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«pies  générations  (  i  ).  Le  trône  de  Provence  de- 
vait servir  de  marche-pied  à  Hugues  pour  mon- 
ter sur  le  trône  d'Italie,  après  la  mort  de  Bé- 
renger  Pr. 

La  retraite  de  Louis  l'Aveugle  avait  délivré  l'Italie 
de  la  domination  étrangère,  et  Bérenger  d'un  re-  ^rope?earV 
doutable  compétiteur.  Cependant  la  dignité  impé-  9l5, 
riaîe  était  restée  au  roi  fugitif,  soit  que  le  pape  se 
fît  un  scrupule  de  disposer  de  l'héritage  d'un  vi- 
vant, soit  que  le  duc  de  Frioul  aimât,  mieux  dé- 
fendre ses  provinces  contre  les  Hongrois,  que  d'aller 
à  Rome  mendier  un  titre  sans  pouvoir  et  non  sans 
périls.  Cependant  le  pape  Jean  X  ,  qui  s'appliquait 
à  rétablir  la  concorde  parmi  les  feudataires  italiens, 
afin  de  délivrer  la  patrie  commune  de  la  présence 
des  Sarrazins,  voulut  arriver  à  ce  noble  but  en  réta- 
blissant l'unité  du  pouvoir  souverain,  et  il  invita 
Bérenger   à  venir  recevoir   la   couronne  impé- 
riale (91 5).  Ce  prince  se  rendit  donc  à  Rome.  La 
rue  Suburra  retentit  des  acclamations  qui  accompa- 
gnèrent sa  marche  triomphale;  le  sénat  vint  au- 
devant  de  lui,  et  deux  jeunes  Romains,  l'un  frère 
du  pape,  l'autre  fils  du  consul  Théophylacte,  bai- 
sèrent humblement  ses  pieds.  Monté  sur  le  coursier 
du  pontife,  il  arriva  devant  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  où  il  fut  proclamé  empereur.  Après  la  cé- 
rémonie du  couronnement,  un  héraut  lut  à  haute 
voix  les  noms  des  villes  et  des  provinces  que 

(1)  Chardet ,  Histoire  de  lèglise  de  Vienne. 

36' 
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l'héritier  de  Charlemagne  cédait  au  successeur  de 
Lépn'lII(i). 

La  mort  du  marquis  de  Toscane ,  Adalbert  II , 
délivra  Bérenger  d'un  compétiteur  redoutable  (917); 
mais  la  veuve  de  ce  feudataire  était  plus  à  craindre 
pour  lui  qu' Adalbert  lui-même.  Berthe  entreprit  de 
faire  son  fils  Gui  empereur,  et  pour  y  réussir  elle 
mit  dans  ses  intérêts,  par  ses  intrigues  et  ses  séduc- 
tions, les  plus  puissans  seigneurs  d'Italie  (2).  Adal- 
bert r  marquis  dlvrée,  veuf  de  la  fille  de  Bérenger, 
épousa  Hermengarde,  sœur  du  neuveau  marquis  de 
Toscane,  et  ce  lien  l'attacha  désormais  à  la  poli- 
tique de  Berthe.  Le  comte  du  palais,  Odalric,  entra 
dans  le  complot,  et  la  défection  pénétra  avec  lui 
jusque  dans  la  demeure  de  l'empereur. 

Déconcertée  dans  la  Toscane,  par  la  captivité  de 
Berthe  et  de  Gui,  la  conjuration  changea  de  but 
sans  changer  d'objet.  Elle  s'adressa  à  un  prince 
étranger  qui,  par  sa  position  dans  les  Alpes,  pou- 
vait braver  la  vengeance  de  Bérenger  et  offrir  un 
prompt  secours  ou  un  sûr  asile  au  nouveau  chef 
des  vassaux  confédérés.  Le  marquis  d'ivrée  per- 
suada encore  une  fois  à  ses  complices  d  aller  cher- 
cher un  roi  au  delà  des  monts,  et  d'offrir  la  cou- 


(1)  Le  poëtc  contemporain  dont  nous  empruntons  ces 
détails  est  le  seul  auteur  qui  nous  fasse  connaître  cette  par- 
ticularité. {Bt  rengaruAugusti  Panegyricon  ;  lib.  îv.  ) 

(2)  Tarn  callLlUate  et  muneribus ,  ium*hymenœi  exer- 
citio  clulcis.  (  Luitpr.  Hist. ,  lib.  ri ,  cap.  i5.  ) 


Rodolphe  1 
10»  tt'IUilie. 
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von  tic  d'Italie  à  Rodolphe  II,  roi  de  la  Haute-Bour- 
gogne. Cependant  les  principaux  auteurs  de  la  dé- 
fection payèrent  cher  leur  parjure,  avant  même  de 
Tavoir  consommé.  Le  comte  Odalric  et  plusieurs 
autres  conjurés  furent  massacrés  a  Brescia  ,  où  ils  se 
lassèrent  surprendre  par- un  corps  de  Hongrois  à  la 
solde  de  Bérenger  (931  ).  Adalbert,  échappé  aux 
dangers  de  ce  conciliabule,  n'en  mit  que  plus  d'em- 
pressement à  ouvrir  au  roi  de  Bourgogne  les  portes 
de  l'Italie  dont  il  était  le  gardien.  L'archevêque  de 
'Milan  ,  Lambert,  unit  son  influence  à  la  sienne,  et 
prêta  son  ministère  au  couronnement  de  Rodolphe. 
S'il  est  vrai,  comme  l'assure  Liutprand ,  que  les  Ita- 
liens se  donnaient  à  deux  maîtres,  afin  de  contenir 
l'un  par  la  crainte  de  l'autre  (1)  ,  leur  défiauce  dut 
être  satisfaite ,  car  on  vit  alors  trois  princes  qui  por- 
taient en  même  temps  le  titre  de  roi  d'Italie.  Celui 
qui  l'avait'  reçu  trente-quatre  ans  auparavant  fut 
bientôt  réduit  à  son  duché  de  Frioul ,  comme  Louis 
l'Aveugle  à  son  royaume  de  Provence;  et  lorsqu'a- 
près  deux  ans  le  parti  de  Bérenger  essaya  de  se  re- 
lever sur  les  rives  du  Pô ,  le  marquis  de  Spolète, 
Boniface,  signala  son  dévouement  à  Rodolphe  par 
la  sanglante  victoire  de  Fiorenzola  ,  où  l'empe- 
reur ne  sauva  sa  vie  qu'en  restant  caché  parmi  les 
morts  (9^3)  ;  mais  cette  vie  touchait  a  son  dernier 

(1)  Semper  fta  lieuses  geminis  uti  dominis  volunt,  qua- 
tenùs  alterum  al  ter  i  us  terrore  coërcçant.t  Luitpr.  J/ittt  , 
iib.  1 ,  c.  10. 
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jour.  LesVéronais,  qui  avaient  accueilli  sa  fuite,  lui 
reprochèrent  bientôt  d'avoir  sacrifié  la  paix  de  Vi- 
tal ie  à  son  ambition ,  en"  appelant  les  Hongrois  à 
son  aide,  et  un  traître,  qui  avait  déjà  éprouvé  la 
clémence  de  Bérenger,  frappa  Son  bienfaiteur  sur  le 
seuil  d'une  église  (924)»  Vérone ,  où  s'était  accompli 
le  supplice  de  Louis  III,  fut  témoin  de  la  fin  tra- 
gique de  son  rival ,  qui  expia ,  sous  le  poignard  de 
Flambert,  la  seule  cruauté  qu'on  puisse  reprocher 
à  sa  mémoire.  Sa  vie ,  d'ailleurs,  si  agitée ,  avait  été 
honorée  par  un  graud  nombre  d'actes  généreux 
alors  aussi  rares  que  mal  appréciés,  et  l'histoire, 
non  moins  injuste  que  les  contemporains,  a  trop 
souvent  jugé  ce  prince  sur  le  témoignage  de  Liut- 
prandqui,  pour  venger  quelques  injures  domesti- 
ques, entreprit  de  flétrir  Bérenger  par  d'imprudentes 
calomnies,  et  sa  femme  Willa  par  de  honteuses 
médisances  (1). 

tapériSh  La  niort  de  Bérenger  laissa  vaquer  le  trône  im- 
9a4-9ÔQ-  périal  où,  pendant  trente -huit  ans,  la  politique 
des  pontifes,  l'esprit  républicain  de  Rome,  et  la 
rivalité  des  princes  ne  permirent  à  aucun  monar- 
que de  s'asseoir.  Cependant  le  sang  carlovingien 
n'était  pas  tari,  et  la  couronne  de  fer  devait  pas- 
ser  encore  sur  la  tête  de  deux  descendans  indirects 
de  Charlemagne. 

Les  destinées  de  l'Italie  étaient  alors  entre  les 
mains  de  trois  veuves  que  les  liens  du  sang  unis- 


(»)  Liutprandi  Ticin.  Hist.,  lib.  11 ,  cap.  17  ,  f  8;  lib.  m , 
passïm. 
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su ic m,  et  qui  exerçaient  encore  plus  d'ascendant 
par  le  honteux  trafic  de  leurs  charmes,  que  par  leur 
haute  position.  Berthe,  duchesse  douairière  de  Tos- 
cane, avait  conservé  son  crédit  dans  les  contrées 
qu'arrose  lArno.  De  l'autre  côté  de  l'Apennin, 
Spolète  et  Camérino  subissaient  encore  l'influence 
de  Marozie  qui ,  veuve  du  duc  Aîbéric,  allait  épou- 
ser le  fils  de  Berthe  (i),  pendant  qu'Hermengarde, 
fidèle  à  l'hymen  du  marquis  d'Jvrée  plus  qu'à  sa 
mémoire,  tenait  à  ses  pieds  les  plus  puissans  sei- 
gneurs de  la  Lombardie,  et  dominait  depuis  les  Al- 
pes jusqu'à  l'Adige.  Ces  trois  femmes  unirent  leurs 
'  efforts  en  faveur  du  comte  de  Provence ,  et  Hugues 
fut  roi. 

C'est  en  vain  que  Rodolphe  entreprit  de  faire  Hugues, 
prévaloir  ses  droits.  Hermengarde  lui  ferma  les  roi  ^ 
portes  de  Pavie,  l'entraîna  par  de  feintes  paroles 
d'amour  dans  des  fautes  qui  lui  aliénèrent  ses  amis, 
et  détacha  de  lui  l'archevêque  de  Milan.  Marozie, 
toute-puissante  à  Rome,  acquit  le  suffrage  du  pape,  • 
frère  utérin  de  son  époux,  et  les  légats  de  Jean  X 
vinrent  recevoir  le  comte  de  Provence  ,  que  la  flotte 


(i)  Marozie  était  la  digne  fille  de  Théodora  ,  célèbre  cour- 
tisane qui  avait  exercé  dans  Rome  un  pouvoir  absolu.  Quœ 
diras  habuis  natas  ,  Maroziam  atquc  Theodoram.  Harum 
una ,  Marozia,  ex  papa  Sergio  Johannem ,  qui postJohan- 
nis  Ravennalis  obituni  S.  R.  Ecclesiœ  obtinuit  dignilatem  , 
nefario  genuit  adulterio;  ex  Alberto  (  Alberico)  autem 
marchione  ,  Albericum  qui  nostro  tempore  romanœ  urbis 
principatum  usurpavit.  (Luùpr.  Hist.f  IU>.  u  ,  cap.  3.) 
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de  Marseille  débarqua  dans  le  port  de  Pise.  Peu  de 
temps  après  Hugues  fut  couronné  à  Pavie  des  mains 
guerrières  de  l'archevêque  Lambert  qui  venait  de 
lui  rendre  un  service  signalé  par  la  victoire  de 
Novare,  où  périt  Burcbard,  duc  de  Souabe ,  beau- 
pére  et  allié  de  Rodolphe, 
s,  politique.  La  nécessité  où  se  trouva  le  nouveau  roi  de  mé- 
nager Gui  et  Marozie,  ne  lui  permit  pas  de  songer 
à  la  dignité  impériale.  Il  lui  parut  plus  prudent 
d'affermir  sa  couronne  royale  par  d'utiles  alliances. 
Il  rechercha  l'amitié  du  roi  de  Germanie,  Henri 
l'Oiseleur,  qui  effaçait  tous  les  princes  de  l'Europe 

■ 

par  sa  valeur  et  sa  prudence.  Il  ouvrit  des  relations 
avec  la  cour  de  Byzance,  dont  le  concours  lui  était 
nécessaire  pour  expulser  les  Sarrazins  de  ses  états. 
Le  doge  de  Venise ,  Orso  Particiaco ,  qui  pouvait 
aussi  bien  le  servir  que  lui  nuire ,  obtint  de  nou- 
m  velles  garanties  pour  sa  république.  Il  importait 
aussi  à  Hugues  d'entretenir  la  faveur  du  saint- 
siège,  et  Jean  X  crut  pouvoir  compter  sur  sa  pro- 
tection pour  rétablir  dans  Rome  l'autorité  de  ses 
prédécesseurs.  Mais  l'esprit  de  liberté  qui  devait  en- 
fanter les  républiques  du  moyen  âge  commençait 
dès  lots  à  poiudre  en  Italie;  il  venait  de  se  mani- 
fester à  Pavie  par  une  conjuration  qu'avaient  tramée 
les  deux  préteurs  de  cette  cité;  il  allait  se  réveiller 
à  Rome-,  sous  le  patronage  d'un  tyran  et  d'une  pro- 
stituée ,  de  Gui  et  de  Marozie.  Le  pontife  osa  re- 
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vendiquer  ses  droits  usurpés,  et  périt  avec  son  frère 
dans  une  lutte  où  l'astuce  eut  plus  de  part  que  la 
force  (928). 

Gui  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  crime,  et  sa 
mort  délivra  le  roi  d'Italie  du  seul  feudataire  qu'il 
eût  alors  à  craindre.  Hugues,  voulant  s'affranchir 
pour  toujours  de  cette  puissante  maison  de  Toscane 
qui  avait  été  si  importune  à  tous  ses  prédécesseurs, 
ne  souffrit  pas  que  l'héritage  de  Gui  restât  entre  les 
mains  de  Lambert,  leur  frère  commun.  Les  liens 
du  sang  n'empêchèrent  pas  l'ambitieux  tyran  de 
faire  aveugler  ce  vassal  après  avoir  publié  que  la 
duchesse  Berthe  n'avait  pas  eu  d'enfans  de  son  ma- 
riage avec  Àdalbert,  et  qu'elle  en  avait  supposé 
trois  afin  d'assurer  son  avenir.  En  donnant  la  Tos- 
cane à  Boson,  son  frère  consanguin,  Hugues  crut 
avoir  affermi  sa  famille  sur  le  trône  d'Italie;  mais 
il  venait  d'outrager  par  une  calomnie  sans  vraisem- 
blance la  mémoire  de  sa  mère  qui  était  aussi  celle 
de  Gui.  Il  venait  d'humilier  Hermengarde  et  son 
jeune  fils  le  marquis  d'Ivrée.  Il  venait  surtout  de 
jeter  l'alarme  parmi  tous  ses  feudataires,  par  la  spo- 
liation de  Lambert.  Tant  d'imprudences  devaient 
lui  susciter  de  nouvelles  traverses. 

Ses  ennemis  tournèrent  d'abord  les  yeux  sur  Ro-  Réunion 
dolphe  II  qui  fut  rappelé  en  Italie.  Mais  Hugues  Bouîgoçnes, 
tenait  une  couronne  toute  prête  à  offrir  à  son  com-  9^°' 
pétiteur,  en  échange  de  ses  préteutious  sur  la  cou- 
ronne de  fer.  C'était  celle  de  Provence  qui ,  par  la 
mort  de  Louis  l'Aveugle,  venait  de  passer  sur  la 
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tête  du  comte-roi  d'Arles.  Le  roi  de  la  Transjurane 
saisit  cette  occasion  de  réunir  sous  ses  lois  toutes  les 
provinces  bourguignones,  et  cessa  d'être  le  jouet  de 
l'inconstance  italienne.  En  fiançant  sa  ii lie  Adélaïde 
à  Lothaire,  fils  de  Hugues ,  il  ne  faisait  perdre  à  sa 
maison  aucune  de  ses  espérances,  tout  en  la  dotant 
d'un  riche  royaume.  Il  paraît  que,  dans  cet  aban- 
don d'une  couronne  mal  acquise,  Hugues  se  réserva 
son  comté  patrimonial  de  Provence,  précaution 
pleine  de  prévoyance,  dont  il  devait  un  jour  se 
féliciter. 

La  sécurité,  qu'il  achetait  au  prix  d'un  si  grand 
sacrifice ,  devait  encore,  toute  précaire  qu'elle  était, 
lui  faire  surmonter  les  répugnances  d'un  mariage 
incestueux.  Veuve  de  deux  ducs ,  et  souveraine  a 
Rome,  il  ne  manquait  à  l'orgueil  de  Marozie  que 
le  bandeau  royal.  Après  avoir  précipité  de  la  chaire 
pontificale  l'amant  que  sa  so*ur  Théodora  y  avait 
placé  (i),  elle  venait  d'y  faire  asseoir  Jean  XI, 
dont  le  bruit  public  attribuait  la  naissance  à  son 
commerce  adultère  avec  le  pape  Sergius  IH  (2). 
Celle  qui  disposait  ainsi  de  la  tiare  pouvait  bien 
affermir  une  couronne;  Marozie  épousa  Hugues  et 
ajm  .  partagea  le  trône  où  elle  l'avait  placé, 
consul  à  Rome.  Cette  union  devait  porter  honte  et  dommage  au 
troisième  époux  de  la  prostituée.  Dans  un  excès 
d'emportement,  dont  on  ignore  le  motif,  Hugues 


(i)Luitpr.  Histor.,  lib  n,  cap.  i3. 
(1)  Idem.,  ibid.  ,  an.  g$i. 
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outragea  brutalement  un  des  fils  de  Marozie ,  jeune 
homme  plein  d'énergie  et  de  ressentiment,  qui  n'a- 
vait pu  pardonner  à  1  époux  de  sa  mère  d'avoir  gra- 
tifié un  étranger  du  duché  de  Spolète  et  du  mar- 
quisat de  Camerino,  récemment  réunis  par  son  père 
Albéric  en  une  même  principauté.  Albéric,  c'était 
aussi  son  nom,  entreprit  d'affranchir  les  Romains  pour 
venger  sa  propre  injure.  «  Hé  quoi  !  s'écria-t-il  en 
»  présence  du  peuple  assemblé,  la  dignité  de  Rome 
»  est  descendue  à  un  si  honteux  degré  d'abaissement 
»  qu'elle  obéit  à  des  courtisanes  !  Quoi  déplus  igno-; 
»  minieux  et  de  plus  révoltant  que  de  voir  la  cité 
»  romaine  périr  par  l'inceste  d'une  femme,  et  ceux 
»  qui  furent  jadis  les  esclaves  des  Romains  com- 
»  mander  aux  Romains  ?  Je  veux  parler  des  Bour- 
»  guignons  (i).  » 

Le  vieil  orgueil  des  maîtres  du  monde  s'émut  à 
ces  provocations.  On  évoqua  les  souvenirs  confus 
de  la  république,  et  on  s'imagina  qu'elle  allait  re- 
vivre,  parce  qu'un  démagogue  féodal  venait  d'être 
proclamé  consul  et  patrice.  Albéric,  revêtu  de  ces 
dignités  mal  comprises  et  mal  définies  ,  exerça  plu- 
tôt  dans  Rome  l'autorité  d'un  dictateur  que  celle 
d'un  magistrat  républicain  (2).  Il  commandait  à 


(1)  Luitpr.  Histor.,  lib.  iv,  cap.  12. 

(2)  Frodoard  assure  qu'Albéric  faisait  des  actes  pontificaux 
au  nom  de  son  frère  qu'il  tenait  en  prison.  C'est  lui  qui 
envoya  le  pallium  à  Artaud ,  archevêque  de  Reims.  Tous 
les  droits  étaient  alors  confondus.  {Histor.  Ecclesiœ  Rem.f 
lib.  tv ,  c.  a4-  )  Muratori  cite  des  monnaies  romaines  qui 
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une  population  redevenue  guerrière  par  contagiou 
et  par  nécessité  ;  son  frère,  Jean  XI ,  gouvernait  l'é- 
glise, et  la  vieille  Marozic  dominait  ces  deux  pou- 
voirs. Elle  n'avait  pas  accompagné  la  fuite  du  roi 
Hugues,  car  ce  n'était  pas  pour  partager  sa  mau- 
vaise fortune  qu'elle  s'était  unie  à  lui! 

L'exemple  donné  par  les  Romains  encouragea 
les  provinces  à. secouer  le  joug  du  tyran.  On  ne 
pouvait  plus  compter  sur  Rodolphe,  ou  s'adressa 
au  plus  puissant  des  feudataires  germaniques.  L'é- 
vêque  et  le  comte  de  Vérone  invitèrent  Arnold, 
duc  de  Bavière  et  de  Carinthie,  a  venir  briguer  la 
couronne  d'Italie  à  la  tête  d'une  armée  (934).  Cet 
ambitieux,  qui  supportait  avec  tant  d'impatience  la 
domination  de  la  maison  royale  de  Saxe,  saisit  l'oc- 
casion qui  se  présentait  d'égaler  son  rang  à  celui 
de  Henri  l'Oiseleur;  mais  une  bataille  déjoua  toutes 
SCS  prétentions. 

Il  fallait  étayer  ce  trône,  si  souvent  ébranlé  et  si 
mal  raffermi.  Hugues  y  fit  asseoir  à  côté  de  lui  son 
fils  Lothaire ,  dont  les  vertus  naissantes  pouvaient 
rallier  ceux  qu'avaient  éloignés  les  vices  de  son 
père  (935).  D'ailleurs,  ^expérience  apprenait  chaque 
jour  à  ce  despote  ombrageux  que,  dans  sa  propre 
famille,  il  ne  pouvait  compter  que  sur  ses  enfans. 
Si  son  neveu  Théobald  avait  fidèlement  gouverné 
le  duché  de  Spolète,  Hugues  s  était  repenti  d'avoir 


portent  Je  nom  d'Àlbéric.  {Antiquitates  Italiœ  ,  tom.  I, 
pag.  476.  )  Luitprand  dit  de  ce  tribun  ;  Cwitatis  monar- 
chiam  obtinebat.  (Lib.  v,  cap.  1.  ) 
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donné  celui  de  Toscane  à  son  frère  Boson,  et  ce 
grand  fief  fut  transféré  d'un  frère  légitime  à  un  fils 
bâtard.  Un  autre  parent  du  roi ,  l'archevêque  Ma- 
nassès,fit  divorce  avec  son  église  d'Arles,  au  prix 
de  trois  évêchés,  et  reçut  en  même  temps  le  com- 
mandement militaire  de  la  marche  de  Trente 
qui  n'avait  pu  arrêter  le  duc  de  Bavière,  et  qui, 
par  la  perfidie  du  comte  -  évêque,  devait  bientôt 
donner  passage  à  un  ennemi  plus  redoutable  qu'Ar- 
nold. 

Hugues  avait  pu  vaincre  les  guerriers  de  la  Ger-  Alliances 
manie;  il  ne  put  réduire  les  Romains,  et  le  consul  dc,,u*ues 
brava  le  roi.  Vainement  il  espéra  gagner  le  fils  de 
Marozie,  en  lui  offrant  une  de  ses  filles  pour  épouse. 
Albcric  accepla  la  main  de  la  belle  Aida ,  mais  il 
ne  livra  pas  Rome  à  son  beau-père  qui  l'assiégea 
deux  fois  sans  succès.  Le  gendre  ne  se  montra  pus 
plus  docile  que  le  vassal,  et  ce  fut  en  vain  qu'Odon, 
cet  abbé  réformateur  dont  la  médiation  était  alors 
puissante,  passa  de  France  en  Italie  pour  réconci- 
lier Albéric  avec  son  beau-père  (i). 

D'autres  mariages  et  d'autres  mesures  de  pré- 
voyance semblaient  devoir  affermir  la  couronne  sur 
la  tête  de  Hugues.  Il  épousa  Berthe  de  Souabe , 
veuve  de  son  rival  Rodolphe  ,  et  se  fit  ainsi  un  allié 
du  fils  de  cette  princesse,  Conrad  le  Pacifique,  roi 
mineur  des  deux  Bourgognes.  Une  de  ses  filles  na- 
turelles, qui  portait  le  même  nom  que  sa  nouvelle 


(i)  Frodoardi  Chron.,  an.  g}i. 
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épouse,  fut  destinée  à  partager  le  trône  de  l'empe- 
reur d'Orient ,  Romain  II  (o,43) ,  et  cette  alliance  ne 
fut  pas  infructueuse  pour  le  roi  d'Italie.  Enfin,  il 
était  prudent  de  s'assurer  l'amitié  du  marquis  d'ivrée 
qui  pouvait  intercepter  les  communications  de  l'I- 
talie avec  la  Provence;  dans  cette  vue,  Hugues  fit 
épouser  sa  nièce  Willa  a  Bérenger,  fils  aîné  d'À- 
dalbert,  et,  pour  satisfaire  toutes  les  ambitions  de 
cette  maison ,  il  disposa ,  en  faveur  du  frère  de  Bé- 
renger, nommé  Auscbaire,  du  duché  de  Spolète, 
que  venait  de  laisser  vacant  la  mort  de  son  neveu 
Théobald  (936). 

On  ne  peut  supposer  que  l'intention  réelle  du 
foi  d'Italie  fût  d'augmenter  la  puissance  d'une  fa- 
mille déjà  trop  redoutable  à  la  sienne.  Il  la  trom- 
pait pour  dissimuler  sa  haine;  mais  Bérenger  et 
Anschairc  ne  furent  pas  dupes  de  ces  faux  semblant 
d'amitié. 

Les  deux  frères  conspirèrent  contre  Hugues ,  et 
leur  rébellion  éclata  au  moment  où  ce  prince  venait 
d'éprouver  un  nouvel  échec  devant  Rome  (939).  Il 
est  vrai  que  cette  levée  de  boucliers  fut  un  moment 
funeste  à  ses  auteurs.  Ânschaire  ,  battu  par  le  comte 
du  palais  Sarilon  ,  perdit  le  duché  de  Spolète,  qui 
fut  donné  à  son  vainqueur  (940)  ,  et  Bérenger,  me- 
nacé du  supplice  déjà  infligé  au  duc  Lambert,  fut 
obligé  d'abandonner  l'Italie.  Il  trouva  une  retraite 
auprès  d'Herman ,  duc  de  Souabe ,  qui  lui  fit  es- 
pérer la  protection  du  roi  de  Germanie.  Mais  les 
prières  de  Hugues  et  surtout  les  troubles  de  la  France 
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éloignèrent,  pour  un  temps  ,  l'intervention  d'Otton 
le  Grand  dans  les  affaires  d'Italie. 

Il  fut  alors  possible  à  Hugues  de  songer  sérieu- 
sement à  l'expulsion  des  Sarrazins  qui,  naguères, 
avaient  saccagé  la  ville  de  Gènes ,  et  qui  ,  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  étaient  établis  dans  ses  do- 
maines patrimoniaux.  Il  voulait,  à  tout  prix,  chas- 
ser de  Fraxinet  leur  colonie  guerrière  q^ui  avait  déjà 
détruit  la  ville  de  Fréjus  et  changé  en  déserts  les 
cantons  riverains  du  Var  et  de  l'Argens.  Avec  le  se- 
cours de  la  marine  byzantine  il  réussit ,  en  942, 
à  s'emparer  de  ce  repaire  de  pirates  (1);  mais,  ne 
pouvant  anéantir  les  Musulmans,  il  résolut  de  les 
rendre  utiles  à  ses  desseins.  Ces  Infidèles  consenti- 
rent sans  peine  à  se  charger  de  la  garde  des  Alpes, 
qui  ne  leur  étaient  pas  inconnues  (2). 

Hugues  leur  en  confia  les  passages  pour  empê- 
cher Bérenger  de  revenir  dans  le  Piémont  par  les 
défilés  de  la  Haute-Bourgogne  (Helvétie)  ;  mais  les 
Sarrazins  ne  songèrent  qu  a  profiter  de  leur  posi- 
tion pour  rançonner  les  voyageurs  et  les  pèlerins 
qui  se  rendaient  de  France  en  Italie  ou  d'Italie  en 
France. 

Ce  n'était  pas  par  ce  chemin  que  Bérenger  devait 
rentrer  en  Lombardie.  Lorsque  ce  vassal  exilé  eut 
appris  par  ses  émissaires  que  l'exaspération  des  Ita- 
liens avait  été  portée  à  son  comble  par  la  tyrannie 


(  1  )  Voyez  le  chap.  IV. 

(2)  Frodoardi  Chron.,  an.  g33  ,  939,  940  ,  94*- 
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de  Hugues,  que  tous  les  cœurs  animés  de  quelques 
sentimens  de  fierté  s'irritaient  des  préférences  ac- 
cordées aux  étrangers  et  des  libéralités  prodiguées 
aux  bâtards  du  roi  provençal,  que  la  nation  était 
tout  à  la  fois  humiliée  et  appauvrie  par  les  tributs 
dont  Hugues  venait  d'acheter  la  retraite  des  Hon- 
grois (944)  »  qu'enfin  plusieurs  gouverneurs  de  pro- 
vinces n'attendaient  qu'un  chef  pour  se  déclarer; 
alors  Bérehger  descendit  dans  la  vallée  de  l'Adige 
et  s'avança  jusqu'aux  rives  du  Pô,  par  la  défection 
de  Manassés,  évêque-comte  de  Trente,  qui  se  laissa 
séduire  à  l'espoir  du  siège  épiseopal  de  Milan  ,  par 
la  trahison  de  Milpn,  comte  de  Vérone,  qui  avait 
déjà  appelé  le  duc  de  Bavière  en  Italie,  ainsi  que 
par  l'infidélité  intéressée  de  l'archevêque  de  Milan  , 
qui  céda  au  désir  de  conserver  sa  dignité ,  et  de 
1  evêque  de  Modène  qui  ne  résista  pas  à  l'offre  de  la 
riche  abbaye  de  Non  en  toi  a. 
Lothaire  il ,  Hugues ,  renfermé  dans  Pavie,  y  recevait  chaque 
y*6'  jour  l'annonce  de  quelque  nouvelle  défection.  Il  re- 
connut bientôt  que  la  couronne  était  perdue  pour 
lui ,  et  que  ses  derniers  efforts  devaient  tendre  à  la 
conserver  dans  sa  famille.  Forcé  de  plier  en  pré- 
sence du  vœu  national  et  de  l' invasion  étrangère,  il 
consentit  à  résigner  son  orageuse  royauté;  mais  il 
conjura  les  grands  de  ne  pas  rendre  le  fils  respon- 
sables des  fautes  du  père.  Le  jeune  Lothaire  parut 
au  milieu  des  seigneurs  assemblés  dans  la  cathé-  1 
dralc  de  Milan  (946).  On  le  proclama  roi ,  et  Béren- 
ger  lui-même  le  reconnut,  soit  qu'il  se  ressouvint 
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quW  avis  Je  ce  prince  lavait  nagùères  soustrait  à 
la  vengeance  dè  Hugues,  soit  que,  pôUr  arriver  à U 
trône,  un  crime  clandestin  lui  parût  phis  sûr  qu'une 
^sistance  armée.  Il  voulut  aussi  tromper  Hugues 
qu'il  fit  prier  de  ne  pas  quitter  l'Italie,  afin  d'y  re- 
téhir  les  trésors  accùinulés  par  cetdvare  tyran.  Hu- 
gues feignit  de  rester  pour  mieux  assurer  sa  fuite.  Il 
repassa  les  Alpes  et  reparut  dans  Arles,  dépouillé 
de  cette  couronne  qu'il  était  allé  chercher  en  Italie, 
mais  riche  dès  épargnes  royales  dont  il  ne  devait 
pas  jouir  long-temps ,  et  qui  n'étaient  pas  même 
destinées  a  son  fils. 

Ce  malheureux  prince  allait  suivre  de  prés  son  ,  Fin  <ies 
pere  dans  la  tombe.  Berenger  abrégea  ,  par  le  poî-  en  Italie 
sou,  une  vie  et  un  régné  que  l'empereur  Cônstan-  ^0 
tin  IX  (Porpnyrogenéte)  avait  pris1  soin  de  recom- 
mander à  sa  loyauté,  et  qui  devaient  trouver  un 
vengeur  dans  Othon  le  Grand.  La  mort  de  Lo- 
thairell  éteignit  la  dernière  branche  féminine  des 
souverains* carlovingiens  (95o)  ;  elle  mit  fin  à  la  do- 
mination des  Frrincs  en  Italie  ;  elle  annonça  le  jour 
où  cette  malheureuse  contrée  cesserait  d'avoir  un 
gouvernement  national ,  pour  passer  sbus  la  dépen- 
dance des  rois  de  Germanie. 

Le  royaume  d'Arles,  dont  les  destinées  avaient 
été  jusque-là  étroitement  unies  a  celles  de  l'Italie , 
était  réservé  à  une  pareille  humiliation.  Livre  à  l'a- 
narchie comme  t'ttolië ,  sous  les  règnes  de  ses  deux 
derniers  rois,  Conrad  le  Pacifique  et  Rodolphe  Iïf , 
"il  devait,  comme  cite,  arriver  au  dernier  degré  dé 
n.  .  3; 
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la  dissolution  féodale,  avant  de  tomber  en  partage 
aux  monarques  allemands ,  qui  replacèrent  ainsi 
sous  la  couronne  impériale,  rétablie  à  leur  profit, 
tous  les  étatt  de  Charlemagne,  à  l'exception  du 
%  royaume  de  France. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  l'état  de  la  société  féo- 
dale, telle  que  la  laissa  dans  ces  deux  royaumes  l'a- 
narchie dont  éfous  venons  d'esquisser  le  tableau. 
Démembre-      L'Italie,  depuis  long -temps  divisée  en  plusieurs 


reçu  les  germes  de  la  féodalité  franque  dans  un  sol 
préparé  à  les  recevoir  ;  ils  y  poussèrent  bientôt 
de  profondes  racines.  Des  trois  duchés  lombards 
qui  avaient  survécu  à  la  conquête  carloviugienne, 
le  plus  ancien  cessa  d'exister  à  la  mort  de  l'empe- 
reur Bérenger  (924).  Celui  de  Bénévent  subsistait 
encore  à  côté  des  principautés  de  Salerne  et  de  Ca- 
poue,  qui  s'étaient  formées  de  son  démembre- 
ment (85i);  mais  ces  trois  fiefs,  qui  ne  furent 
jamais  bien  liés  au  système  carlovingieii ,  s'en 
étaient  complètement  détachés  après  l'extinction 
de  la  race  de  Charlemagne  ;  et  leurs  souverains,  sans 
cesse  harcelés  par  les  Grecs  et  les  Sarrazins  ,  se  mê- 
laient peu  des  affaires  de  l'Italie  supérieure.  Les 
ducs  héréditaires  de  Spolète  avaient  recouvré  leur 
ancienne  importance,  et  leur  voisinage  de  Rome, 
qui  les  rendit  si  redoutables  au  saint-siége ,  fit  naître 
en  eux  le  désir  de  posséder  l'empire  ou  d'en  dis- 
poser a  leur  gré.  Leurs  alliance^avec  les  rois  bour- 
guignons ,  la  réunion  .momentanée  du  duché  de 
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T.oscane,  et  l'acquisition  plus  durablejdu  marquisat 
•  de  Camerino  leur  donnèrent  un  si  grand  ascendant 
en  Italie,  que  les  empereurs  allemands  s'appliquè- 
rent à  changer  en  commission  temporaire  leur  sou- 
veraineté patrimoniale,  eux  qui  devaient  assurer 
aux  vassaux  italiens,  en  général,  le  privilège  de 
l'hérédité.  Le  duché  ou  marquisat  de  Toscane,  im- 
parfaitement héréditaire  sous  les  descendans  de 
Boniface  I".  (838-931),  et  sous  trois  princes  pro- 
vençaux (931-1001),  devait  cesser  de  l'être  après 
la  mort  de  Hugues  le  Grand ,  fils  de  Hubert ,  pour 
le  redevenir  sous  la  maison  d'Est  (1027-1 1 1 5)  ,  et 
perdre  encore  ce  privilège. 

Entre  la  Toscane  et  4e  Pô,  entre  le  Pô  et  les  Al- 
*pes,  des  comtes  et  dfes  marquis,  en  aussi  grand 
nombre  que  l'on  comptait  de  villes  dans  ces  deux 
contrées,  exerçaient  encore  leurs  fonctions  à  titre 
bénéficiaire.  Toutefois  les  fils  y  succédaient  souvent 
à  leurs  pères ,  efcjsi  ces  exceptions  n'étaient  pas  de- 
venues Ja  règle  commune,  il  n'en  faut  pas  cher- 
cher la  cause  ailleurs, que  dans  la  lutte  des  factions 
contraires,  dont  l'issue  était  toujours  suivie  de  nom- 
breuses et  violentes  dépositions. 

Parmi  tous  les  feudataires  de  l'Italie  septentrio- 
nale, deux  seulement  placés  aux  extrémités  oppo- 
sées des  Alpes,  et  préposés  à  leur  garde,  jouirent, 
avant  l'arrivée  d'Othou  le  Grand  ,  du  droit  patri- 
monial. Nous  avons  indiqué  le  duc  de  Frioul  ;  l'au- 
tre était  le  marquis  dlvrée  qui  dominait  sur  le 

Piémont  et  le  Montferrat,  et  dont  les  états  passè- 

37  ' 
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rent,  eu  ioo#,  à  la  maison  de  Savoie.  Plusieurs 
comtés  lombards  acquirent  plus  d'importance  et  de 
stabilité  lorsque  l'empereur  Othon  Ier.  les  eut  éle- 
vés au  ran£  de  gouvernemens  militaires.  Mors 
prirent  commencement  les  marches  ou  marquisats 
de  Trévise ,  de  Vérone ,  d'Est ,  de  Modène ,  et  peût- 
Otrc  de  Montferrat  (  i  ), 

Plusieurs  grandes  ci  tés,  qni  auraient  pu  devenir  le 
siège  d'une  souveraineté  féodale,  ne  se  trouvèrent 
plus  au  rang  des  comtés  vers  la  fin  du*dixième  siècle. 
C'est  que  les  attributions  des  comtes  y  furent  ab- 
sorbées de  lionne  heure  par  l'administration  muni- 
cipale, comme  à  Pise,  à  Gènes,  à  Pavie,  ou  par  le 
pouvoir  épiscopal ,  comme  a*Milan,  à  Turin ,  à  Asti, 
à  Bergame,  à  Lodi  et  à  Plaisance.  Trois  autres  fiek* 
ecclésiastiques  jouissaient  d'une  souveraineté  plu» 
authentique.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  droits 
temporels  des  papes  qui  commençaient  a  être  alors 
méconnus  et  usurpés  par  l'aristocratie  romaine.  Nous 
avons  vu  que  Farchevêquc  deRavenne  ne  fut  pas  oublié 
dans  les  largesses  politiques  des  premiers  Carlovin- 
giens.  Plus  tard,  d'un  débris  du  duché  de  Frioul, 
Othon  le  Grand  créa  une  principauté  dont  il  in- 
vestit le  patriarche  d'Aquilée. 

Les  fiefs  temporels  d'Italie,  marquisats,  comtés 

—   .   

(i)  Nous  disons  peut-être,  parce  que  Sigvmivs  et  Benve- 
nntS  font  instituer  ce  marquisat  en  faveur  d'Almaran,  gendre 
d'Othon  letirand.  Nous  ignorons  s'il  a  existé  un  persouuage 
<hc  ce  nom „  mais  nous  pouvons ,  affirmer  qu'il  n'a  pas  épousé 
une  fille  d"Othon. 
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ou  seigneuries,  ae  devinrent  des  principautés  qu'il 
J  époque  ou  1  empereur  Conrad  II,  le  Salique,  les 
déclara  héréditaires  à.  la  diète  de  Roncaglia  (1026); 
et  les  fiefs  ecclésiastiques  cessèrent  de  1  etre~par  la 
révolution  insensible  ,  ou  du  moins  inaperçue  dans 
l'histoire,  qui  changea  eu  républiques  toutes  les  cités 
gouvernées  par  leurs  évêques(i). 

Dans  le  royaume  d'Arles  le  système  féodal  ne  Démembre, 
s  était  pas  encore  arrêté  à  la  fin  du  dixième  siècle  royaume 

l'  A  I 

dans  des  bornes  régulières  et  dans  des  familles  hé- 
réditaires. Plusieurs  causes  locales  ,  la  présence  des 
Sarrazins  en  Provence  et  dans  les  Alpes,  les  pré- 
tentions des  rois  bourguignons  à  la  couronne  im- 
périale, la  cécité  de  l'empereur  Louis  III,  la  réunion 
des  deux  Bourgognes  encouragèrent  l'insubordina- 
tion des  vassaux,  qui  se  levèrent  en  armes,  pour 
faire  rendre  à  l'un  d'entre  eux  le  fief  dont  il  avait 
été  dépouillé  (1001)  ;  et,  lorsqu'après  un  règne  anar- 
c  bique  (2),  Rodolphe  III  légua  le  royaume  à  l'em- 
pereur Conrad  le  Salique  (  io33) ,  cette  circonstance 
Miilit  pour  achever  dans  ee  pays  l'œuvre  déjà  fort 
avancée, de  la  féodalité.  C'est  alors  qu'on  trouve 
presque  tous  les  comtés  transformés  en  principau- 
tés d'autant  plus  indépendantes  que  les  empereurs 
allemands,  nouveaux  suzerains  du  royaume,  étaient 
trop  loin  pour  défendre  leurs  droits  et  portaient 
ailleurs  leur  ambition. 

 .  — —  1 — r 

(1)  Sisuioruli,  Histoire  (les  république*  italienne*  ,  tom.  I . 
cliap.  2  et  6. 

{1)  Âlperti  monachi  de  Divers it.  temp.  ,  lib.  11. 
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Le  fief  le  plus  important  du  royaume  d'Arles,  le 
comté  de  Provence ,  créé  par  3e  roi  Hugues,  en  fa- 
veur de  son  neveu  Boson  1"..  (936)  7  se  fixa  après 
lui  dans  la  maison  d'un  second  Boson,  dont  le  fils, 
Guillaume  le  Grand ,  acquit  aux  siens  un  glorieux 
et  légitime  droit  de  patronage  sur  la  province  qu'il 
délivra  pour  toujours  de  la  domination  musul- 
mane (972).  Plusieurs  comtés,  autrefois  compris 
dans  le  duché  d'Arles,  se  trouvaient  alors  réunis  au 
domaine  direct  des  comtes  .de  Provence,  ou  rele- 
vaient de  lui ,  comme  la  vicomté  de  Marseille.  Quel- 
ques autres  s'élevèrent,  durant  le  cours  du  onzième 
siècle ,  à  la  supériorité  territoriale,  et  ne  reconnurent 
pour  suzerain  que  le  roi.  Tels  furent,  entre  Ja  Du- 
rance  et  la  Drôme,  le  marquisat  de  Provence  (com ta t 
d'Avignon),  qu'une  nièce  de  Guillaume  porta  en 
dot  aux  comtes  de  Toulouse;  la  principauté  d'O- 
range ,  dont  le  premier  comte  propriétaire  fut ,  vers 
l'an  1000,  Girùud  Adhémar,  seigneur  de  Monteil 
(Montélimart),  et  qui  devint  si  redoutable  aux 
comtes  de  Provence  dans  les  mains  des  seigneurs  de 
Baux.  Tel  fut  le  comté  de  Forcalquier  qui ,. outre  le 
diocèse  de  Sisteron ,  comprenait  le  Gapençois  et 
l'Embrunois,  transportés  vers  l'an  1200  aux  dau- 
phins de  Vienne.  Telle  fut  la  maison  de  Baux  ,  dont 
les  domaines  dispersés  sont  restés  distincts  jusqu'à 
nos  jours  du  comté  de  Provence,  sous  le  nom  de 
Terres  Baitdsenques.  Telles  furent  enfin,  non  loin 
des  rives  du  Var,  les  seigneuries  de  Vintiraille, 
de  Cnstcllane  et  de  Grimaud  (  Grimaldi  ),  qui, 
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formées  ou  agrandies  aux  dépens  des  Sarrasins, 
fondaient  sur  le  droit  de  conquête  leurs  prétentions 
à  la  souveraineté  (i). 

Au  nord  de  la  Provence,  le  Diois,  le  Valentinois 
et  le  Viennois  avaient  des  comtes  souverains  dont 
l'histoire  n'a  pu  saisir  la  filiation  jusqu'au  douzième 
siècle^  Le  Viennois  passa  ,  vers  Fan  i  i5o  ,  dans  Ja 
maison  d'Albon  qui  avait,  dès  Tan  io44>  dépossédé 
l'évêque  de  Grenoble  de  la  seigneurie  du  Grésivau- 
dan ,  et  qui  s'attribua  plus  tard  la  suzeraineté  des 
comtés  réunis  de  Valence  et  de  Die. 

Depuis  que  le  roi  de  France,  Lothaire,  avait  cédé 
le  comté  de  Lyon  ù  Conrad  le  Pacifique,  le  Forez 
et  le  Beaujolais  qui  en  faisaient  partie  étaient' de- 
venus des  fiefs  directs  du  royaume  d'Arles.  Le  do- 
maine utile  en  resta  aux  comtes  de  Lyon  ;  mais, 
vers  1060,  cette  cité  reconnut  pour  seigneur  son 
archevêque.  Il  en  fut  de  même  dans  le  comté  de 
Bourgogne,  où  le  métropolitain  de  Btsauçon  acquit 
la  souveraineté  de  sa  ville  pendant  que  le  comte 
possédait  directement  ou  indirectement ,  outre  la 
province  de  ce  nom,  les  comtés  de  Chàlons,  de 
Mâcon  ,  de  Montbéliard ,  de  Bugey,  les  seigneuries" 
de  Salins  et  de  Neufchâtel ,  etc.  Le  premier  comte- 
propriétaire  de  Bourgogne  fut  Otte  Guillaume,  né 
du  mariage  d'Adalbert,  roi  d'Italie,  avec  Gerberge, 

(1)  On  trouve  également  une  noblesse  immédiate  dans  les 
autres  parties  du  royaume  d'Arles.  Ainsi  les  baronnies  de 
IMiolans,  de  Montmayeur,  de  Chevron  et  de  Blonay,  en 
Savoie ,  ne  relevaient  que  de  l'empereur. 
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héritière  çiu  comté  de  Chàlons  (cjcjS).  Si  grandes  fu- 
rent le»  prétentions  dè  cette  maison  à  l'indépen- 
dance que  Renaud  ,  fils  d'Otte  Guillaume ,  roi  usa 
l'hommage  à  l'empereur  Henri  III,  sous  prétexte 
qu'il  ne  relevait  que  de  J>ieq  et  de  son  épée.  $i  la 
position  des  coûtes  de  Bourgogne  à  l'égard  des 
rois  d'Arles  donnait  lieu  à  de  semblables,  contesta- 
tions, pourrait-on  se  flatter  de  déterminer  d'une 
manière  précise  les  rapports  féodaux  des 

cl  S^y£l  VI X 

dont  ils  réclamaient  eux-mêmes  l'allégeance  ?  La 
difficulté  deviendrait  encore  plus  insurmontable  si 
nous  entreprenions  de  ranger  dans  leur  place  hié- 
rarchique les  nombreux  seigneurs  de  la  Transju- 
raiie,  dont  la  plupart,  ce  semble ,  passèrent  sous  la 
suzeraineté  directe  de  l'empire. 
MaUon  De  toutes  ces  familles  féodales  qui  se  rendirent 
souveraines  dans  le  royaume  d'Arles ,  il  en  est  une 
qui  vit  encore  et  qui  tient  un  rang  honorable  narrai 
les  têtes  cour^inées  :  c'esÇ  la  maison  de  Savoie  qUi 
eut  pour  fondateur  Humbert  avx  blanche*  mains, 
comte  de  Maurienne,  que  la  plupart  des  histo- 
riens reconnaissent  pour  fils  du  saxon  Bérold,  vice* 
4'oi  d'Arles  sous  Conrad  le  Pacifique  (i),  tandis  que 
d'autres  le  font  descendre  du  roi  fouis  l'Aveugle 
par  son  aïeul*  Constantin ,  prince  de  Vienne  (2). 

(1)  Guichenon,  Histoire  de  la  maison  de  Savoie  —  L'art 
fie  vérifier  les  dates  d'après  le  chevalier  de  Rangonc,  etc. 

(2)  Le  Sage,  d'après  une  note  de  d'Hcoier,  fondée  sur 
les  titres  du  Gartulaire  de  Vienne. 

Le  manoir  primitif  de  la  famille  de  Savoie  fut  le  château  de 
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Uumbert  obtint  4e  Conrad  le  Salique  le  Chablais, 
le  Bas- Valais  et.  Saint-Maurice  ,  en  récompense  du 
zèle  qu'il  avait  mis  h  défendre  4es  droits  du  mo* 
narque  allemand  contre  les  prétentions  de  ses  com- 
pétiteurs. Ce  patrimoine  primitif  des  princes  de 
Savoie  reçut  de  rapides  accroissemens,  surtout  après 
le  mariage  d'A.médée  I  avec  l'héritière  du  mar- 
quisat de  Suse,  si  bien  que  par  des  alliances,  des 
héritages,  des  conquêtes  et  des  donations,  il  est  de- 
venu un  royaume  qui  n'est  pas  sans  poids  dans  la 
balance  politique  de  l'Europe.  Une  des  plus  an- 
ciennes acquisitions  de  la  maison  de  Savoie,  celle 
du  comté  dê  Genève,  lui  donna  des  droits  sur  cette 
ville;  mais  les  évéques  genevois  surent  conserver 
l'autorité  temporelle  que  Conrad  le  Salique  avait 
confirmée  à  Burchard,  en  io34,  et  cette  princi- 
pauté ecclésiastique  releva  toujours  de  Fempereur 
jusqu'à  la  réforme  de  Calvin.  Nous  venons  de  voir 
que  les  archevêques  de  Lyon  et  de  Besançon  avaient 
aussi  fait  reconnaître  leur  souveraineté.  Il  faut  en- 
core ajouter  à  ces  prélats  feudataires  (es  métropo- 
litains de  Tarantaise  et  de  Tienne ,  les  évêques- 
princes  de  Bâle ,  de  Lausanne,  de  IN  von  ,  de  Bellai, 
de  Varence ,  de  Gap  et  de  Die ,  ainsi  que  les  abbés 
de  Saint-Gall ,  de  Saint-Claude  et  de  Saint-Ber- 
nard. 

Enfin,  pour  recueillir  ici  tous  les  débris  du 

Charbonnières  près  d'Ai^ue-Belle ,  nui*  Suse,  puis  Chambéi  y 
vers  l'an  i3oo. 
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royaume  d'Arles,  nous  ferons  une  mention  générale 
des  villes  qui,  aux  deux  extrémités  opposées,  sur 
la  Méditerranée  et*dans  les  Alpes-Helvétiques ,  com- 
mencèrent dès  lors  à  fonder  leur  indépendance  mu- 
nicipale,  et  enfin  des  cantons  forestiers  de  la  Suisse, 
dont  la  liberté  ne  reconnut  d'autre  suzerain  que 
l'empereur,  jusqu'à  l'époque  où  l'oppression  autri- 
chienne les  força  de  s'ériger  en  républiques. 

$  II.  Décadence  et  chute  des  Carlovingiens 

en  France. 

Quoique  le  régime  féodal  fût  plus^  ancien  eu 
Italie  qu'en  France,  quoique  la  France  en  eût  reçu  le 
principe  de  la  Germanie,  c'est  pourtant  en  France 
qu'il  atteignit  d'abord  tous  ses  développemeus  et 
qu'il  reçut  l'organisation  la  plus  régulière.  Avant 
qu'aucun  acte  souverain  eût  reconnu  dans  les  au- 
tres états  la  transmission  héréditaire  des  grands 
fiefs,  Charles  le  Chauve  avait  accordé  ce  privilège 
aux  gouverneurs  de  plusieurs  grandes  provinces;  et 
si  l'édit  de  Kiersy  ne  Je  rendit  pas  commun  à  tous 
les  comtes  du  royaume,  comme  on  l'a  faussement 
allégué ,  il  n'en  est  pas  moins*  vrai  que  depuis  ce 
jour  l'institution  royale  des  vassaux  devint  l'excep- 
tion à  la  règle  générale  qui  avait  consacré  le  prin- 
cipe de  l'hérédité  ;  et  quant  au  droit  de  guerre 
privée ,  qui  devait  amener  à  sa  suite  tous  les  autres 
attributs  de  la  souveraineté ,  malgré  l'édit  de  Pistes 
qui  .avait  défendu  aux  feudataires  français  de  for- 
tifier leurs  châteaux ,  tous  ceux  à  qui  la  guerre  ci- 
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vile  avait  mis  les  armes  à  la  main  trouvèrent  dans 
les  attaques  du  dehors  un  motif  plausible  de  ne 
plus  les  déposer.  Us  s'en  servirent  bien  moins  pour 
la  défense  du  royaume  que  pour  s'agrandir  aux 
dépens  de  leurs  voisins.  La  guerre  se  fit  donc  de 
seigneur  à  seigneur;  les  forts  opprimèrent  les  fai-c 
bles,  et  dans  cette  foule  de  comtes,  d'abord  égaux 
en  titre  et  inégaux  en  puissance,  les  uns  devinrent 
les  vassaux  des  ducs  provinciaux  ,  les  autres,  sans 
changer  de  dénomination  s'arrogèrent  tous  les  pou- 
voirs attachés  à  la  dignité  ducale  qui  tombait  pres- 
que partout  en  désuétude,  et  ne  reconnurent  plus 
d'intermédiaires  entre  eux  et  le  trône (i).  Ces  gou- 
verneurs de  provinces  qui  prévalurent  sur  les  au- 
tres, interceptèrent  le  cours  de  l'autorité  royale  qui 
n'arriva  plus  jusqu'à  la  nation  ,  et  moyennant  quel- 
ques devoirs  stipulés  dans  le  serment  dTiom- 
mage  (a) ,  mais  qu'ils  ne  rendaient  pas  toujours  au 


(1)  Nempe  si  qui  ducum  velcomitum  potentiores  erant  , 
circumquàque  manus  injicere  et  vicinas  sibi  provincias 
vastare  sibique  subjicere  non  ccssabant ,  regnum  quoque 
sibi  usurpare  moliebantur.  Ex  his,  Arnulfus ,  cornes  Flan- 
drensis,  multa  inepta  agerc  cœpit ,  captoque  Monasteriolo, 
castro  regio,  Pontwam  yrovinciam  propriœ  ditioni  subegit.  * 
{Chronic.  centul. ,  tom.  VIII,  pag.  274.  ) 

(2)  «Doit  l'homme  (le  vassal) ,  joindre  ses  deux  mains  en 
nom  d'humilité  et  mettre  es  deux  mains  de  son  seigneur  en 
signe  que  tout  lui  voue  et  promet  foj.  Et  le  seigneur  ainsi 
le  reçoit ,  et  aussi  lui  promet  à  garder  foy  et  loyauté ,  et 
doit  l'homme  dire  ces  paroles  :  «  Sire ,  je  viens  à  votre  ho- 
»  mage  et  en  votre  foy  et  deviens  votre  homme  de  bouche  et 
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prince,  ils  exercèrent  chacun  clans  leur  territoire  une 
puissance  souveraine  (1).  Les  offices  de  ducs  et  de 
comtes  étaient  devenus  de  véritables  fiefs  qui 
avaient  sous  leur  mouvance  les  anciens  bénéfices 
royaux  compris  dans  le  ressort  de  leur  juridiction. 
Les  vassaux  de  la  couronne,  aussi  .-bien  que  les  com- 
tes subalternes,  descendirent  sous  la  suzeraineté  des 
ducs  ou  des  comtes  majeurs  qui  mirent  ainsi  dans 
leur  dépendance  les  possesseurs  des  fonctions  pu- 
bliques et  des  -biens  féodaux  ,  tons  héréditaires 
comme  eux.  Et,  pour  ce  qui  est  des  hommes  libres, 
que  la  puissance  royale  ne  pouvait  plus  atteindre  ni 
protéger,  on  imagina  des  expédions  pour  les  classer 
de  gré  ou  de  force,  eux  et  leurs  domaines ,  dans  la 
société  féodale,  les  uns  comme  seigneurs,  les  autres 
comme  serfs  de  la  glèbe  (2).. 

Parmi  les  gouvernemens  rendus  héréditaires  par 
privilège  spécial ,  durant  le  neuvième  siècle  ,  et  qui  • 
restèrent,  toujours  au  premier  rang  de  la  hiérarchie 
féodale,  nous  trouvons  les  duchés  de  France  et  de 


»  de  mains ,  et  vous  jure  et  promets  foy  et  loyauté  envers 
»  tous  ft  contre  tous ,  et  garder  vostre  droict  en  mon  pou- 
»»  voir.  »  (  Secundum  scire  et  posse.)  Bouteiller ,  Somme  ru- 
rale, liv.  1 ,  tit.  81. 

(1)  Gothorum  princeps  Bernard  us  in  comitàtu  suo  ut 
rex  ibat.  {Ejç  translat.  reliq.  sancù  Baudeliï,  tout.  IX, 
pag.  111.) 

(?)  Effiçitur  servus  Vtfer,  liber  quoqM  sarvns  , 

Vemaqmfii  do/uirius,contrà  domiws  auoquevcrna. 

A»»o».  Afonaçhi,  lib.  i. 
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Bourgogne,  les  comtés  de  Vermandois,  de  Toulouse 
et  de  Flandre.  Le  duché  d'Aquitaine ,  qui  alors 
aspirait  plus  haut ,  devait  finir  par  se  contenter  de 
cette  même  supériorité,  et  celui  de  Normandie 
n'existait  pas  encore.  L'ordre  féodal  acheva  de  s'é- 
tablir en  France  pendant  les  troubles  intérieurs 
qui  suivirent  la  mort  de  Charles  le  Gros  et  préci- 
pitèrent la  ruine  de  la  race  carlovingienne. 

La  plus  capitale  atteinte  portée  aux  lois  consli-  Élection 
tutionnelles  de  la  monarchie ,  par  Aristocratie  feo-    6  *"*°S 
dale ,  ce  fut  d'étendre  l'éligibilité  royale  hors  de  ta 
famille  souveraine.  Que  cette  violation  du  pacte 
sociale  au  été  nécessitée  par  le  danger  delà  France 
qui  réclamait  un  défenseur,  ou  qu'elle  fût  un  au- 
dacieux essai  de  la  toute-puissance  des  grands,  elle 
servit  merveilleusement  la  cause  féodale  en  don-  *  . 
fiant  la  mesurâtes  conditions  que  les  vassaux  pour- 
raient imposer  désormais  par  la  reconnaissance  ou 
par  la  crainte  aux  rois  élus  comme  aux  rois  héré-  v  ; 
il  i  ta  ires. 

Les  usurpations  de  la  couronne  furent  funestes  à 
l'autorité  royale,  non-seulement  parce  qu'il  fallait 
eu  récompenser  les  complices,  mais  parce  que  les 
vassaux  restés  fidèles  à  la  dynastie  carlovingienne 
se  trouvèrent  dans  la.  nécessité  d'exercer  un  pou- 
voir souverain  pendant  ces  vacances  de  la  royauté 
légitime.  Ainsi,  la  fidélité  eut  les  mêmes  effets  que 
la  félonie.  La  première  usurpation  apprit  aux  Fran- 
çais que  la  royauté  avait  cessé  (Pêtre  inviolable. 

Pour  écarter  à  jamais  les  princes  carlovingien» 


Digitized  by  Google 


590  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

du  trône  qu'il  avait  usurpé ,  il  ne  manqua  peut-être 
à  Eudes  que  d'être  père.  Il  semble  aussi  que  le  mo- 
ment n  était  pas  encore  arrivé  de  voir  une  famille, 
même  usurpatrice,  exclusivement  investie  du  pou- 
voir suprême.  Il  fallait  à  la  féodalité,  pour  achever 
son  ouvrage,  que  la  couronne  restât  long-temps  in- 
certaine entre  deux  familles.  C'est  ce  qui  fit  qu'un 
second  duc  de  France,  élu  roi  par  ses  pairs,  ne  trans- 
mit pas  le  sceptre  à  son  fils,  et  qu'entre  le  premier 
essai  et  l'accomplissement  définitif  du  changement 
de  dynastie ,  il  s'écoula  un  siècle  entier  (888-987). 

Eudes,  en  repoussant  les  Northmans  des  portes 
de  Paris,  n'avait  pas  sauvé  la  capitale  du  royaume, 
car  le  royaume  n'avait  pas  de  capitale ,  ni  les  rois 
de  résidence  fixe.  Il  avait  seulement  défendu  la  cité 
dont  il  était  comte.  Mais  ces  exploits  rappelaient 
ceux -de  son  père,  Robert  le  Fort,  ^jjfti  avait  péri  en 
combattant  les  mêmes  ennemis,  et  le  désigna  à 
^  l'opinion  comme  le  seul  homme  capable  de  rendre 
la  paix  au  royaume. 

Robert  ,  par  ses  exploits  contre  les  Northmans, 
avait  mérité  le  gouvernement  du  duché  de  France 
que  Charles  le  Chauve  lui  conféra  avec  solennité 
dans  une  assemblée  nationale  (S61).  Eudes,  après 
la  mort  de  son  oncle  Hugues  l?abbé  (1),  ajouta  au 
comté  de  Paris  ce  duché  de  France  qui  ne  devait 


(1)  Je  m  étonne  que  les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates 
aient  omis  Hugues  l'Abbé  dans  la  Chronologie  des  ducs  de 
France. 
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plus  sortir  de  sa  famille,  et  enfin  sa  valeur  lui  apla- 
nit le  chemin  du  trône#  Toutefois  il  serait  difficile 
de  décider  s'il  dut  la  couronne  à  la  reconnaissance 
du  peuple  ou  à  sa  propre  hardiesse ,  s'il  la  reçut  ou 
s'il  la  prit. 

Oh  ne  peut  dire  qu'il  fut  élu  par  la  nation  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  une  nation.  11  ne  le  fut  pas  même 
par  les  magnats  du  royaume,  parce  que  chacune 
des  grandes  populations  de  la  Gaule  avait  déjà  ou 
voulait  avoir  un  roi  qui  lui  apparliut.  Eudes  fut  pro- 
clamé ou  reconnu  par  les  vassaux  de  son  duché  de 
France  et  de  son  comté  de  Paris,  comme  le  fut 
dans  le  même  temps,  à  Saint-Mauricg,  le  comte  Ro- 
dolphe Welf  ;  comme  le  fut  en  Aquitaine  Rai- 
nul  fe  II,  comte  de  Poitiers  (i),  comme  aûrait  pu 
l'être  Baudouin  II  de  Flandre ,  ou  tout  autre  grand 
feudataire; 

Les  Neustriens  lui  donnèrent  la  préférence,  non* 
seulement  à"  cause  de  ses  hautes  qualités,  mais  parce 
qu'il  était  d'un  sang  neustrien  (2),  et  que  les  princes 


(1)  Odo,Jilius\Rudperli,  in  Gallid  usque  adLigerim  ,  et 
in  Aquitanid  ultràque  in  Gallid  Ramnulfus  regiurn  nomen 
invasêre.  {Herman.  Contr.  Chrome.) 

(2)  Francia  lœtatur  quamvis  is  Neustricus  esset. 

Abbon.,  de  Bello  Paris.,  îib.  11 ,  v.  447* 

Plusieurs  auteurs  quasi-contemporains  le  fopt  d  origine 
saxonne  {génère  saxonici) ,  que  les  bénédictins  entendent 
de  Saisseau  en  Normandie.  Voyez,  dans  la  préface  du  tome  X 
du  Recueil  des  historiens ,  les  sept  opinions  relatives  aux 
ancêtres  de  Robert  le  Fort .  et  par  suite  des  rois  capétiens. 
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étrangers  ou  lointains  lie  convenaient  pas  plus  au 
pays  qu'un  monarque  puissatit  n'aurait  conveuu  aux 
vassaux.  Aussi  Gui  (le  Spolète,  qui  était  veau  s*oflrir 
pour  roi  aux  Francs  occidentaux ,  et  qui  fut  même 
couronné  par  Tévêque  de  Langres,  ne  trouva  quel- 
ques partisans  que  dans  le  duché  de  Bourgogne,  et 
n'osa  pas  engager  avec  Eudes  Utie  lutte  où  il  aurait 
sticcômbé. 

11  est  clair,  jusqu'à  l'évidence ,  que  les  Français 
ou  Francs  Gauldîs  ne  pouvaient  plus  Supporter  mi 
prince  (f origine  étrangère,  et  que  la  présence  sur 
le  trône  des  descehdans  de  Charfemagne  était  un 
téflioignage  odieux  de  la  domination  germanique, 
en  même  temps  qu'elle  rappelait  aux  vassaux  tous 
les  efforts  qu'avait  tentés  cette  famille  pour  répri- 
mer leurs  usurpations.  La  suite  prouvera  que  la 
fidélité  aux  Carlovingiens  se  retrouvait  encore  dans 
les  lieux  de  leur  origine,  parmi  les  descendans  de 
ces  mêmes  Ostrasiens  qui  leur  avaient  conquis  le 
trône.  . 

Le  témoignage,  de  plusieurs  annalistes ,  qui  dési- 


On  le  fait  descendre  de  WittikmTl ,  de  Saint- Aruoul ,  d'un 
JNibelong ,  comte  de  Madrie  ,  de  Charlemagne  ,  par  une 
concubine ,  d'Ansprand  ,  roi  des  Lombards  ,  de  la^colonie 
saxonne  de  Saisseau ,  et  enfin  des  Welph  de  Bavière.  Suivant 
cette  dernière  hypothèse  de  C Juillet ,  d'ailleurs  plausible  , 
Robert  était  fils  du  comte  Conrad  Welph  d'Altoif ,  neveu 
de  l'impératrice  Judith  ,  frère  de  Hugues  l'Abbé  et  de  Con- 
rad ,  comte  de  Paris,  qui  tut  fauteur  de  la  maison  transju- 
ranc  de  Bourgogne. 
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^nent  Eudes  sous  le  nom  de  régent  et  de  gouver- 
neur du  royaume  (1),  permet  de  croire  qu'il  fut 
regardé  comme  tuteur  de  Charles  par  une  partie 
dos  seigneurs  qui  lui  jurèrent  fidélité.  De  ce  nom- 
bre fut  peut- être  le  comte  Baudouin,  petit-fils  de 
Charles  le  Chauve,  par  sa  mère  Judith,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  joindre  aux  ennemis  du  nouveau 
roi,  et  qui,  d'accord  avec  Foulques ,  archevêque  de 
Reims ,  invita  Àrnulfe  à  venir  prendre  possession 
d'un  royaume  qui  lui  appartenait  (2).  Le  roi  de 
Germanie,  qui  avait  d'autres  desseins,  n'accepta 
pas  le  présent  qu'on  lui  offrait.  Il  aima  mieux  faire 
reconnaître  sa  suprématie  aux  usurpateurs ,  que  de 
disputer  des  trônes  à  des  hommes  capables  dé  les 
défendre.  La  seule  compétition  de  l'empire  lui  pa- 
raissait convenable  au  chef  de  la  maison  carloviu- 
gienne.  Il  se  contenta  donc  de  citer  devant  lui  le 
héros  qui  réguait  en  Neustrie,  et  lorsque  Eudes  eut 
promis,  dans  la  diète  de  Worms,  d'être  fidèle  au 
o  de  Ger  manie,  Arnulfe  lui  fit  accepter  le  symbo- 
lique don  d'une  couronne  royale  que  le  roi  de 
France  plaça  lui-même  sur  sa  tête  dans  la  cathé- 

(1)  Ckron.  S.  Benigni.  —  Eugon.  Floride,  libellus. 

La  Chronique  de  Tours  rapporte  que  Eudes  fut  élu  roi 
à  condition  de  remettre  dans  sept  ans  la  couronne  à  Charles  ; 
mais  il  devait  conserver  le  titre  suprême  et  avoir  en  bénéfice 
tout  le  pays  compris  entre  Orléans  et  Paris  jusqu'à  l'Océan. 
(  Chron.  Turon.,  iom.  IX,  pag.  47.) 

(2)  Ut  regnum  sibi  debitum  reciperet.  {Annal.  Fedast., 
an.  888.)  * 
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drale  de  Reims,  parce  que  l'archevêque  Foulques 
lui  refusa  son  ministère  (i). 

Cette  reconnaissance  de  l'usurpateur,  parle  bâ- 
tard qui  représentait  seul  la  dynastie  légitime,  fit 
rentrer  dans  l'obéissance  de  Eudes  l'inconstant 
Baudouin  qui  devait  le  braver  encore;  et  plusieurs 
vassaux,  qui  jusque-là  avaient  eu  des  scrupules, 
n'hésitèrent  plus  à  lui  jurer  fidélité.  Eudes  forçait 
d'ailleurs  la  soumission  par  d'utiles  exploits,  en  dé- 
livrant une  seconde  fois  Paris  des  attaques  des 
Northmans,  qui  perdirent  dix-neuf  mille  hommes 
à  la  journée  de  Montfaucon ,  la  plus  sanglante  de 
toutes  les  batailles  livrées  aux  pirates  du  Nord. 

Ceux  que  ne  touchait  pas  la  gloire  de  l'usur- 
pateur, et  qui  avaient  dédaigné  l'amnistie  publiée 
au  sacre  de  Reims,  résistèrent  dilficilement  à  ses 
caresses,  à  ses  menaces,  ou  même  à  ses  armes  (2). 
Eudes  avait  -déjà  châtié  l'insubordi nation  de  Bau- 
douin en  dévastant  le  comté  de  Flandre;  il  songea 
ensuite  à  réduire  Raiuulfe  qui,  fils  d'un  duc  de  Go- 
ihie  (Bernard  II),  et  puissant  vers  les  Pyrénées 
par  la  nombreuse  clientèle  de  sa  maison  ,  touchait 
au  moment  d'être  reconnu  roi  dans  la  Septimanie 
et  la  Marche  espagnole.  Il  venait  d'offenser  ce  rival 


(1)  Annal,  Vedast.,  an.  888  ,  tom.  IX,'  pag.  88. 

(1)  Odo  rex  francos  qui  suo  nolebant  se  subdi  dominatui, 
partim  blahdiiiis  parùm  terroribus  sibi  sociurè  festinabat. 
....Odo  vero  rex  Remis. ,  ab  omni populô  rex  adclamatwr ; 
ibique  eis ,  qui  se  spreverant ,  delicta  pie  induisit.  (  Annal. 
Veda*t.t  an.  888.  )  * 
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en  lui  retirant  le  comté  de  Poitiers,  dont  il  donna 
l'investiture  à  son  frère  Robert ,  et  il  passa  la  Loire 
pour  mettre  le  nouveau  comte  en  possession  de  ce 
fief.  Rai  nul  fe  n'osa  pas  recourir  aux  armes  pour 
soutenir  ses  droits,  et,  en  gage  d'une  fidélité  men- 
songère, il  livra  à  Eudes  le  jeune  fils  de  Louis  le 
Bègue.  Le  roi  rentra  en  France,  où  le  rappelaient 
les  Northmans  et  les  vassaux  réfractaires.  Sa  pré- 
sence tint  en  respect  les  pirates  de  la  Seine,  et 
l'exemple  sévère  qu  il  fit  de  son  cousin  Waltgaire 
épouvauia  les  seigneurs  neustriegs  sans  les  décider 
à  une  soumission  sincère(i).  . 

Une  ligue  mieux  combinée  que  celle  des  vas- 
saux du  nord  s'était  formée  dans  le  midi.  Rainulfe 
y  avait  fait  entrer  son  vaillant  frère  Ebles,  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Denis,  Guil- 
•  laume  le  Pieux  ,  comte  d'Auvergne,  et  le  Norlhman 
Roîlon,  qui  occupait  toute  la  Neustrie  maritime. 
Le  danger  était  trop  menaçant  pour  que  Eudes 
laissât  à  un  autre  qu'à  lui  la  gloire  d'en  triompher. 
Ce  fut  au  moins  le  conseil  que  lui  donnèrent  ses 
ennemis  secrets,  si  nous  en  croyons  l'annaliste  de 
Saint-Vaast.  Ils  espéraient  beaucoup  d'une  expé- 
dition chez  un  peuple  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  son  aversion  pour  le  joug  neustrien, 
et,  dans  le  cas  ou  Eudes  ne  succomberait  pas  aux 
dangers  qui  paraissaient  l'attendre,  son  éloignement 
ne  devait-il  pas  laisser  un  champ  libre  aux  envahis- 
seurs du  pouvoir  royal? 

(i)  Annal.  Vedastini,  an.  889. 


■ 
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Rainulfe  n'était  plus ,  lorsque  Eudes  arriva  en 
Aquitaine;  il  avait  succombé  au  poison  (892).  Ses 
frères,  Ebles'et  Gozbert,  que  la  perfidie  des  Neus- 
triens  avait  instruits  d'avance  de  l'arrivée  du  roi , 
essayèrent  de  lui  résister  et  perdirent  la  vie  dans 
cette  courte  lutte.  Néanmoins ,  l'Aquitaine  ne  fut 
point  pacifiée.  SilecomteAdhémar,  neveu  d'Eudes, 
resta  fidèle  à  son  oncle  dans  le  comté  de  Poitiers, 
dont  il  venait  d'être  revêtu  (1),  Guillaume  le  Pieux, 
qui  avait  obtenu  du  roi  l'investiture  du  duché  d'A- 
quitaine, se  mit  bientôt  en  rébellion  ouverte  (893). 
Couronnement  Les  ennemis  de  Eudes  avaient  mis  à  profit  son 
Charte!  m,  absence.  Dès  le  mois  de  janvier  893,  l'archevêque 
Foulques,  soutenu  par  le  comte  Herbert  de  Ver- 
mandois,  réunit  à  Reims  les  principaux  seigneurs 
des  provinces  voisines,  et  leur  fit  reconnaître  Charles 
pour  fils  de  Louis  le  Bègue  et  pour  roi  ;  tous  s'enga-  ' 
gèrent  par  serment  à  combattre  l'usurpateur  (2). 

L'appui  de  l'étranger  était  nécessaire  au  prince 
légitime.  Foulques,  qui  était  bien  plus  homme 
d'état  qu'homme  d'église (3),  entreprit  d'intéresser 
tous  les  souverains  à  sa  cause.  Au  roi  de  Germanie, 
Arnulfe,  il  écrivit  pour  se  justifier  de  ne  l'avoir  pas 
consulté  avant  l'élection  de  Charles,  mais  qu'on 

(1)  Adhemari  Caban.  Chron.f  tom.  VIII ,  pag.  233. 

(2)  Annai.  fedastini,  an.  892,  893.  —  Odone  rege  in 
Aquitaniâ  commorante,  Francorum  principes  ex  permaxi- 
mâ part*  ab  co  deficiunt ,  etc.  {Annales  Mettens.  ,  an.  892). 

(3)  Vir  valde  nobilis  et  palatinis  assuetus  officiis 
{Frod.  Hist.  Rem.,  lib.  iv,  c.  1.  ) 
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Bavait  fait  que  suivre  Y  ancienne  coutume  des 
Francs,  en  choisissant  un,  prince  de  Ignée 
royale,  sans  égard  pour  son  âge  ou  pour  sa 
puissance  ;  que  le  jeune  roi ,  véritable  sang  de  Louis 
le  Bègue,  comme  l'attestait  la  ressemblance  de  ses 
traits,  rendrait  à  l'aîné  de  sa  famille  l'obéissance 
qui  lui  était  due,  et  qu  Arnulfe,  à  son  tour,  pour- 
rait trouver  en  lui  un  protecteur  pour  son  fils  Louis 
qui  venait  de  naître..  La  justice  et  la  politique  exi- 
geaient donc  que  le  roi  de  Germanie  portât  secours 
à  son  parent  (i). 

Gui ,  empereur  et  roi  d'Italie ,  reçut  un  semblable 
message  de  Foulques ,  et ,  pour  reconnaître  le  ser- 
vice qu'on  attendait  de  lui ,  le  prélat  lui  dénonça  les 
intentions  hostiles  d' Arnulfe  à  son  égard  (2). 

L'influence  du  saint-siége  n'était  pas  à  dédaigner; 
et  l'archevêque  de  Reims  disposa  si  bien  Formose 
pour  sa  créature  royale ,  que  ce  pontife  sollicita  de 
son  côté  Arnulfe  en  faveur  du.  Carlovingien  de 
France,  et  fit  défense  à  Eudes  d'envahir  le  royaume 
de  Charles  (3). 

Eudes  fit  peu  de  cas  des  injonctions  et  des  mena- Guenre civile, 
ces  pontificales  ,  se  réservant  de  détourner ,  par  de 
prudentes  soumissions,  l'inimitié  plus  dangereuse 
du  roi  de  Germanie.  Il  manda  d'abord  à  ses  parti- 
sans de  tenir  bon  jusqu'à  son  arrivée,  et  lorsqu'il  se 


(1)  Frodoardi,  Hist.  eccles.  Remens.  t  !ib.  iv,  c.  5. 

{1)  Id.t  ib.t  c.  1. 

(3)  Id.,  ib.,  lib.  iv,  c.  1. 
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trouva  en  présence  de  l'armée  confédérée,  il  ne 
fut  pas  même  obligé  d'en  venir  aux  mains.  Les  vas- 
saux d'Héribert ,  de  Richard ,  de  Guillaume  et 
d'Adhémar  abandonnèrent  les  drapeaux  du  roi 
légitime  dès  que  l'usurpateur  leur  eut  rappelé  leurs 
sermens  (i).  c 

Charles  n'avait  pas  trouvé  un  guerrier  qui  voulût 
mourir  pour  lui ,  ni  en  rase  campagne  ,  ni  dans  les 
murs  de  Reims.  Chassé -du  trône  où  il  était  à  peine 
assis,  il  alla  implorer  à  Worms  le  protecteur  naturel 
de  sa  famille.  Il  en  obtint  un  accueil  favorable,  et 
les  comtes  de  la  Meuse  reçurent  Tordre  de  marcher 
à  son  secours  (894).  Les  vassaux  lorrains  s'avancèrent 
en  effet  jusqu'aux  bords  de  l'Aisne;  mais,  comme  ils 
étaient  pour  la  plupart  secrètement  dévoués  à  Eu- 
des, ils  se  dispersèrent  dès  que  ce  prince  se  fut  mon- 
tré sur  l'autre  rive  (2).  Charles,  avec  les  partisans 
qui  lui  restèrent  fidèles,  se  jeta  dans  le  duché  de 
Bourgogne,  qui  fut  traité  en  pays  conquis,  le  pil- 
lage étant  la  seule  ressource  qui  restât  à  un  roi  sans 
royaume.  Mais  les  plaintes  du  peuple  parvinrent 
jusqu'au  modérateur  des  rois. 

Arnulfe,  qui  ne  perdait  pas  une  occasion  de  faire 
éclater  sa  suprématie,  cita  à  son  tribunal  les  deux 
compétiteurs  du  trône  de  France,  a6n  de  mettre 
un  terme  à  des* divisions  qui,  en  autorisant  l'anar- 
chie, favorisaient  le  développement  du  principe  féo- 


(1)  Annal.  Fedast.,  an.  893. 

(2)  Annal.  Fedast.,  an.  894. 
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dal  et  la  ruine  de  l'autorité  royale.  Charles  fut  dis- 
suadé de  se  rendre  à  Worms ,  où  il  craignait  qu'on 
ne  lui  demandât  compte  des  dévastations  commises 
par  son  armée;  Eudes  ne  manqua  pas  de  compa- 
raître devant  un  monarque  qu'il  avait  déjà  su  flé- 
chir, et  que  ses  présens  ne  trouvèrent  point  indiffé- 
rent (895).  Il  assista  au  couronnement  du  roi  <le 
Lorraine  Zuentibolch,  qui!  négligea  peut-être  de 
mettre  dans  ses  intérêts,  et  dont  le  parti  de  Charles 
sollicitait  secrètement  la  protection.  Foulques  vou- 
lut aussi  se  rendre  Arnulfe  favorable;  mais  il  s'y 
prit  trop  tard,  et  l'ambassade  qu'il  conduisait  en 
Germanie  eut  un  destin  malencontreux.  Eudes  la 
trouva  sur  son  chemin  pendant  qu'il  revenait  de 
Worms,  la  mit  en  déroute, *et  s'empara  des  riches 
présens  que  l'archevêque  de  Reims  portait  au  roi 
de  Germanie.  Ainsi  Charles  fit  les  frais  des  largesses 
de  son  rival. 

Cependant  le  roi  de  Lorraine  amena  le  secours 
qu'il  avait  promis,  et  dont  une  partie  du  royaume 
devait  payer  les  services.  Eudes  était  alors  en  Aqui- 
taine, et  son  absence  compromettait  le  sort  de  la 
Neustrie.  Mais  la  résistance  de  Laon ,  qui  triompha 
des  efforts  réunis  de  Charles  et  de  Zuentibolch, 
encouragea  la  fidélité  des  uns  et  la  défection  des 
autres.  Baudouin  de  Flandre,  son  frère  Rodolphe, 
comte  de  Cambrai,  et  Régnier,  comte  de  Hainaut, 
passèrent  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Lorraine,  et 
lui  offrirent  la  couronne  de  son  allié.  Cette  trahison 
ne  profita  qu'à  Eudes  qui ,  à  son  retour  d'Aquitaine» 
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reçut  des  propositions  d'accommodement  que  lui 
faisait,  au  nom  de  Charles,  le  comte  Herbert  de 
Verman dois.  Zuen tibol eh  ne  l'attendit  pas ,  et  Bau- 
douin se  trouva  hors  d'état  de  résister  à  toutes  les 
forces  du  roi  qui ,  après  l'avoir  chassé  du  monastère 
fortifié  de  Saint- Vaast  d'Àrras,  enleva  à  Rodolphe 
Itfs  châteaux  de  Saint-Quentin  et  de  Péronne. 

Le  don  de  ces  deux  places  récompensa  l'empresse- 
ment qu'Herbert  avait  mis  à  se  soumettre  ;  Baudouin 
suivit  son  exemple  et  recouvra  Arras;  Foulques  lui- 
même  se  laissa  entraîner  et  livra  à  Eudes  la  ville 
de  Reims,  la  seule  qui  fut  restée  fidèle  à  Charles.  Ce 
malheureux  prince  ayant  tout  perdu  se  réfugia  en 
Lorraine  (896). 
Partage  II  paraît  que  les  chefs  du  parti  de  Charles  s'é- 
8gG.  'taient  décidé  à  reconnaître  le  roi  de  Paris  sur  la 
parole  donnée  par  Eudes  de  céder  au  prétendant 
une  partie  du  royaume.  Ils  n'intercédèrent  pas  en 
vain,  et,  après  de  nombreux  messages  échangés  de 
part  et  d'autre, «  Charles  se  rendit  auprès  de  Eudes, 
dont  il  obtint  plus  de  promesses  que  de  provin- 
ces (1).  Mais  ces  promesses  étaient  sincères  et  sur- 


(1)  Les  auteurs  contemporains  ne  disent  rien  de  plus  de 
ce  partage  ,  et  je  ne  sais  pourquoi  les  modernes  se  sont  crus 
en  droit  de  reléguer  Eudes  en  Aquitaine.  JL'auteur  sur 
lequel  on  se  fonde  écrivait  dans  le  onzième  siècle  ,  et  il 
était  si  ignorant  qu'il  affirme  que  Eudes  régna  au  midi  de 
la  Seine  jusqu'en  Espagne  et  sous  la  sujétion  de  Charles. 
[Brev.  Chron.,  tom.  VIII,  pag.  25.  )  C'est  moins  et  plus 
qu'il  ne  faut.  Eudes  n'étendit  pas  sa  puissance  jusqu'en 


Digitized  by  Google 


DU   MOTEN   AGE.  601 

tout  prochaines ,  si  on  leur  assigna  pour  terme  la 
mort  du  prince  qui  les  faisait.  En  effet  Eudes ,  qui 
n'avait  pas  d'enfant ,  ne  prit  aucune  mesure  pour 
assurer  le  trône  à  sa  famille (i),  et  quand  il  mourut 
à  La  Fère ,  il  recommanda  aux  seigneurs  qui  l'en- 
touraient d'être  fidèles  au  roi  Charles,  n'assignant 
pour  héritage  à  Robert  que  son  duché  (2). 

Robert,  frère  de  Eudes,  apporta  le  premier  ses  Charles, 

seul  roi  , 

sermens  aux  pieds  du  légitime  monarque,  et  obtint  1  janv.  898. 
la  confirmation  du  duohé  de  France.  Richard  et 
Guillaume  le  Pieux  vinrent  après  lui  ;  le  comte  de 
Flandre  remplit  ce  devoir  par  des  envoyés.  Her- 
bert n'avait  pas  besoin  de  recourir  à  des  protes- 
tations. 

L'empressement  des  grands  vassaux  à  reconnaître 
Charles  semblait  promettre  à  ce  prince  un  règne 
paisible;  mais  cet  espoir  était  trompeur,  parce  qu'il 
reposait  sur  des  sermens  qui  avaient  perdu  toute 
valeur.  Ce  même  Baudouin,  si  prompt  à  jurer 
obéissance,  désobéit  au  roi  peu  de  mois  après,  en 
prenant  Péronne  de  vive  force,  et  s'il  rendit  Arras  à 


Espagne,  lui  qui,  comme  l'observe  un  judicieux  Allemand, 
ne  régna  que  jusqu'à  la  portée  de  son  épée.  War  es  ihm 
nicht  mogiieh  ,  eine  solche  Macht  tzu  gewinnen ,  dass  er 
irgend  weiter  hatte  regieren  konnen  ,  als  sein  Schwert 
reichte.  (  Laden ,  allgemeine  Geschichte.lU  B.  ,  1  cap.  ) 

(1)  Je  ne  sais  où  Adhémar  de  Chabanais  a  pris  que  Eudes 
laissa  un  fils  nommé  Arnulfe,  qui  régna  quelque  temps  après 
lui.  {Adhem.  Caban.  Chron.,  tom.  VIII,  pag.  a33.) 

(2)  Chron.  Turon.,  tom.  IX  ,  pag.  49- 
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Charles,  ce  fut  pour  assassiner  Foulques  à  qui  le 
prince  en  avait  fait  don  (i).  ^ 
Suites  Lorsqu'une  fois  le  trône  a  été  ébranlé ,  toutes  les 
restauration,  secousses  compromettent  son  existence ,  et  rien 
n'est  plus  favorable  aux  adversaires  de  la  royauté 
que  le  passage  de  la  légitimité  à  l'usurpation  et  le 
retour  de  l'usurpation  à  la  légitimité.  Cette  double 
fortune  se  présenta  deux  fois  aux  grands  feudataires 
pendant  la  décadence  carlovingienne,  et  Dieu  sait 
s'ils  eu  profitèrent!  Qui  dirait  pu  mettre  obstacle 
à  leurs  empiétemcns?  Dans  les  trois  grands  royau- 
mes démembrés  de  l'empire  le  pouvoir  royal  électif 
était  réduit  à  subir  la  loi  des  vassaux.  En  Italie, 
l'obéissance  mercenaire  des  grands  flottait  entre  les 
deux  princes  qui  s'y  disputaient  la  couronne;  Je 
règne  d'un  enfant  encourageait  à  tout  oser  ceux  de 
l'Allemagne  et  de  la  Lorraine,  et  ce  que  la  faiblsse 
de  l'âge  portait  de  dommage  à  la  royauté  germa- 
nique, l'impuissance  morale  du  monarque  français 
ne  put  en  garantir  sa  couronne.  Ainsi  la  restaura- 
tion de  la  maison  rovale,  loin  de  ramener  à  un 
centre  commun  l'action  de  tant  de  pouvoirs  épars, 
ne  fit  qu'imprimer  une  activité  nouvelle  au  travail 

(i)  C'est  ici  que  finit  la  Chronique  de  Saint-Vast ,  la 
plus  complète  et  la  plus  sûre  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
règne  de  Eudes.  Elle  est  quelquefois  expliquée  par  les  An- 
nales  de  Metz,  qui  ont  copié  Reginon  ;  jamais  par  celles  de 
Fulde,  qui  ne  nomment  Eudes  qu'une  ibis  pour  rappeler 
l'hommage  que  ce  prince  fit  à  Arnulfe.  Frodoard  est  précieux 
dans  ce  qui  concerne  la  politique  de  Foulques. 
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de  la  dissolution  sociale.  Comme  il  ne  restait  pres- 
que plus  rien  à  perdre  ë  la  mouarchie ,  ceux  qui 
s'étaient  rendus  puissans  de  ses  dépouilles  n'aspi- 
raient plus  qu'à  grossir,  au  détriment  les  uns  des 
autres,  la  part  qu'ils  avaient  eue  dans  le  grand  butin. 
C'est  alors  que  s'exerça  dans  toute  son  étendue,  sans 
mesure  comme  sans  loi,  le  droit  de  guerre  privée 
contre  lequel  les  successeurs  deCharlemagne  avaient 
protesté  tant  de  fois  et  si  vainement.  Les  vassaux 
les  plus  faibles  ou  les  moins  habiles  devinrent  les 
sujets  des  plus  forts,  et  la  victoire  fixa  le  rang  hié- 
rarchique que  chacun  devait  occuper  dans  la  société 
nouvelle.Le  nombre  des  arrière-vassaux,  que  la  vio- 
lence avait  faits,  s'accrut  prodigieusement  par  les 
sous-inféodations  dont  l'usage  devint  général  à  la  l  j 
fin  du  onzième  siècle  (i).  _  . 

.  v  y  Spoliation 

Plus  que  jamais  l'Eglise,  pour  parler  son  langage,  du 
fut  en  proie  aux  loups  ravisseurs;  elle  perdit  une 
seconde  fois  son  patrimoine,  qui  eut  en  grande 
partie  le  sort  des^héritages  al  lodiaux,  absorbé  comme 
eux  dans  le  territoire  féodal  d'où  devait  un  jour  le 
faire  sortir  encore  la  piété  et  la  politique  des  rois.  La 
spoliation  ne  s'arrêta  pas  là.  On  vit  les  seigneurs  qui 
avaient  usurpé  les  biens  du  clergé  s'attribuer  aussi  les 
dignités  ecclésiastiques,  ou  en  disposer  en  faveur  de 


I 


clergé. 


(i)  Hugo  voluit  comités  reliquosque  proceres  suor  animo- 
siores  et  Jbrtiores  ad  propugnandam  regionem  (  ducatuni 
JFranciœ)  ejjicere;  idebque  omîtes  autmuneribus  a  ut  hono- 
ribus  {Jeodis)  ampliavit.  (  G  esta  consul.  Andegav.,  c.  4- 
—  Fila  Gcraldi  comitis  Auriliac.  ) 
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leurs  enfans  ou  mépris  des  canons  et  des  lois.  L'or- 
tire  monastique  fut  bouleversé  sous  l'empire  des 
abbés  laïques ,  dérisoire  dignité  qu'on  avait  imaginée 
pour  donner  une  apparence  légale  à  l'envahissement 
des  abbayes  ,  et  pour  obtenir  la  jouissance  de  leurs 
biens  sans  subir  les  devoirs  qui  étaient  attachés  (i).  Il 
n'était  pas  rare  de  voir  des  monastères  occupés  par 
des  abbés  mariés  qui  vivaient  avec  leur  famille  et 
leurs  hommes-d'armes  aux  dépens  des  moines  fugi- 
tifs, et  dont  les  bruyaotes  meutes  troublaient  la 
paix  des  cellules  abandonnées  (2).  11  ne  fut  pas  éga- 
lement facile  de  dépouiller  les  évêques  dont  l'indis- 
pensable ministère  n'aurait  pu  être  supprimé  saus 
sacrilège  ni  sans  péril ,  et*  qui  vivaient  au  sein  des 
villes,  chéris  et  protégés  par  le  peuple  qui  les  avait 
élus.  Cependant  l'insatiable  féodalité  atteignit  aussi 
l'épiscopat,  sinon  pour  l'abolir,  au  moins  pour  le 
dégrader  et  pour  en  corrompre  le  principe.  Les 
grands  vassaux  avaient  dans  leurs  mains  tous  les 
moyens  possibles  d'influencer  les  élections,  et  en 
cas  de  résistance  ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
les  emporter  de  vive  force.  Une  violente  simonie 
livra  les  riches  prélatures  aux  fils  puînés  des  grandes 
maisons,  sans  qu'on  eût  égard  aux  vertus,  au  sa- 

• 

(  1)  Cette  réunion  de  fonctions  civiles  et  ecclésiatiaues  était 
exprimée  par  les  mots  Ducamcn  ,  Abba-comUatus.  (  Gtsta 
consul.  Andeg.,  tom.  IX,  p.  29.  ) 

(2)  JYunc  in  monasteriis  monachorum  et  sanctitnonialium 
abbates  Uuci  cum  suis  uxoribus ,  Jiliis  et  Jiliabus,  cum 
militibus  commorantur  et  canibus.  (  Concil.  TrosL,  c.  3.) 
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voir,  ni  même  à  l'âge.  Aussi  le  dixième  siècle  vit 
des  papes  adolescens  et  des  évêques  au  berceau 

Ces  prélats  apportaient  dans  l'Eglise  les  mœurs 
des  châteaux.  Ils  étaient  guerriers  comme  leurs 
pères,  et  la  crosse  pastorale  leur  paraissait  une 
arme  insuffisante  pour  la  défense  de  leur  troupeau. 
Us  disputaient  aux  comtes  la  seigneurie  des  cités 
épiscopales  et  de  leur  territoire  (2);  et  quand  ils 
l'avaient  emporté  sur  ces  adversaires  domestiques, 
rien  n'était  négligé  pour  tenir  tête  aux  feudataires 
voisins  qui  les  menaçaient  incessamment  de  leurs 
armes  ou  de  leur  protection.  Les  domaines  des  égli- 
ses étaient  iuféodés  aux  guerriers  qui  se  dévouaient 
à  leur  défense  (3);  des  tours  crénelées  protégeaient 
les  cathédrales,  et  les  monastères  étaient  bâtis  en 
citadelles.  On  peut  voir  dans  Frodoard  avec  quel  soin 
les  archevêques  de  Reims  fortifiaient  les  approches 
de  leur  métropole;  l'un  des  plus  célèbres,  Artaud, 
qui  avait  succédé  à  Foulques ,  rebâtit  les  châteaux 
de  Mouzon ,  de  Coucy  et  d'Épernay  ,  où  il  entrete- 
nait ainsi'  qu'à  Mézières  des  garnisons  perma- 
nentes (4). 

Ces  choses  se  passaient  pendant  que  Charles-le- 
Simple  régnait  dans  le  Laonais,  inaperçu  de  tout 


(1  )  Jean  XII ,  et  Hugues  de  Vermandois  élu  archevêque  de 
Reims  à  l'âge  de  cinq  ans,  en  ,925. 

(si)  Hugon.  Floriac.  Chron. ,  tom.  VIII ,  pag.  3a3.  — 
Frodoard, ,  pas  si  m. 

(3)  Balderici  Chron.  Camerac,  tom.  VIII,  pag.  279. 

(4)  Frodoardi,  Hist.  Rem.  ,  pas  si  m. 
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le  reste  de  son  royaume  et  complètement  ignoré  au 
dehors. [Les  douze  premières  années  de  son  règne  font 
solution  de  continuité  dans  nos  annales;  les  témoigna- 
ges des  auteurs  nationaux  suffisent  à  peine  à  consta- 
ter son  existence,  et  les  annalistes  étrangers  semblent 
dédaigner  de  faire  mention  de  lui  non  plus  que  de  la 
France  romane. 

Trois  événemens  firent  sortir  Charles  de  cet  ou- 
bli, une  nouvelle  invasion  des  Northmans,  louver- 
ture  de  la  succession  de  Lorraine  par  la  mort  de 
Louis  l'Enfant,  et  la  révolte  des  vassaux  qui  le  pré- 
cipita du  trône. 
Duché  de  Depuis  que  l'aventurier  Hastings,  découragé  par 
Kor^"die  '  les  victoires  de  Eudes  et  de  Richard,  avait  transporté 
les  Northmans  de  Françe  sur  les  rivages  de  l'Angle- 
terre ,  le  royaume  n'avait  souffert  que  des  querelles 
intestines.  Mais  lorsque  Rollon  reparut  dans  ia  Seine 
et  menaça  Paris,  les  vassaux,  que  ses  incursions 
mettaient  en  péril,  invoquèrent  ce  fantôme  de  roi 
dont  la  présence  parmi  ses  feudataires  multipliait 
leurs  forces  réelles, à  peu  près  comme  ces  signes  sans 
valeur  qui  décuplent  les  nombres  auxquels  ils  sont 
associés.  *  » 

Le  duc  de  France,  qui  voulait  sauver  sa  ville  de 
Paris,  inspira  peut-être  à  Charles  la  pensée  de 
contracter  avec  les  INorthmans  une  alliance  dont 
Foulques  l'avait  détourné  sous  peine  d'an  a  thème  (i). 
Il  s'oifiit  pour  médiateur  entre  le  faible  roi  et  le 

.  ■   • 

.• 

(i)  Frodoardi,  Hist.  Rem.,  an.  897. 
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redoutable  pirate.  Le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte, 
en  912,  fit  entrer  les  Northmans  dans  le  sein  de 
leglise,  et  départit  à  Roi  Ion  un  des  plus  hauts  rangs 
dans  la  société  féodale  (i).  Si  Charles,  qui  ne  pou- 
vait rien  perdre  à  cette  alliance,  puisqu'il  abandon- 
nait des  provinces  et  des  droits  qu'il  ne  possédait 
plus,  devina  qu'elle  portait  le  salut  de  la  France, 
et  pouvait  même  sauver  le  trône,  si  sa  prévoyance 
alla  si  loin,  cette  résolution  hardie  suffit  pour  dé- 
mentir les  surnoms  de  Sot  et  de  Simple  que  les 
seigneurs  lui  donnèrent  de  son  vivant  afin  de  le  dé- 
pouiller plus  aisément  de  toute  puissance  morale  (2). 

Cette  flétrissante  qualification  peut  bien  paraître 
injuste  quand  on  pense  à  l'activité  que  déploya 
Charles,  d'abord  pour  recouvrer  son  patrimoine 
royal  ^ensuite  pour  acquérir  et  défendre  le  royaume 
de  Lorraine.  Si  après  la  mort  de  Louis  l'Enfant  il 
-ne  chercha  pas  à  faire  valoir  îes  droits  de  son  sang 
sur  la  couronne  de  Germanie,  on  doit  lui  faire  un 
mérite  de  n'avoir  pas  tenté  l'impossible.  De  deux 
trônes  restés  vacans,  un  seul  était  à  sa  portée,  et  il 
entreprit  de  s'y  asseoir.  Il  ne  songea  pas  à  la  Ger- 
manie qui  ne  pensait  guères  à  lui;  il  aspira  à  la 
possession  de  la  Lorraine,  qui ,  condamnée  à  perdre 
son  existence  nationale  et  placée  entre  deux  monar- 
chies qui  se  la  disputaient,  semblait  pencher  du 


(1)  VoyczXe.  chapitre  précédent. 

(1)  Fuit  in  occiduis  partibus  quidam  rex  ab  incolis  , 
Karl  Sot,  id  est  Stolidus ,  ironich  dictus.  {Ditm.  Merteb. 
Chron.,  lib.  1.  ) 
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côté  de  la  France ,  de  même  que  la  France  appelait 
de  tous  ses  vœux  cette  réunion. 

Dès  l'an  898,  Charles  avait  tenté  la  conquête  de 
la  Lorraine  à  l'instigation  de  Régnier,  comte  de 
Hainaut,  qui  conservait  de  nombreux  partisans 
dans  le  royaume  d'où  Zuentibolch  venait  de  l'exi- 
ler. Mais  le  fils  d'Àrnulfe  défendit  avec  succès  contre 
le  roi  de  France  une  couronne  que  des  sujets  rebelles 
devaient  bientôt  lui  faire  perdre  avec  la  vie.  Ce  fut 
encore  Régnier  qui  après  la  mort  de  Louis  IV  réveilla 
l'ambition  de  Charles,  et  rendit  facile  à  ce  prince 
l'acquisition  du  royaume  que  le  roi  de  Germanie 
Conrad  !•%  ne  disputa  pas  au  roi  de  Fiance,  réduit 
qu'il  était  lui-même  à  défendre  son  trône  contre  la 
rébellion  du  duc  de  Saxe ,  Henri  l'Oiseleur.  Cette 
acquisition  tira  Charles  de  la  complète  nullité  dans 
laquelle  il  avait  vécu  jusqu'alors ,  et  il  sentitsi  bien  de 
quelle  importance  elle  pouvait  être ,  qu'il  en  consacra 
l'époque  comme  une  ère  nouvelle  de  son  règne  (1). 
Toutefois  l'avantage  de  la  conquête  revint  bien 
moins  au  roi  qu'à  son  vassal  qui  fut  réintégré  dans 
le  titre  de  duc  de  Lorraine  dont  son  fils,  Giselbert, 
hérita  quatre  ans  après.  Ce  vassal  orgueilleux  ne  re- 
connut l'autorité  de  Charles  que  le  jour  où  il  reçut 
de  lui,  à  Aix-la-Chapelle,  l'investiture  du  duché 
(  916  ).  Jaloux  d'exercer  dans  son  fief  toutes  les  pré- 
rogatives de  la  royauté,  il  s'attribua  le  droit  de  f 


(j)  Largiore  hœreditate  indeptâ.  Tous  les  diplômes  poi- 
teut  cette  formule  de  datation. 
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donner  l'institution  aux  évêques,  et  comme  \\  ne 
trouva  pas  son  suzerain  assez  docile  il  lui  voua  dès 
lors  une  haine  implacable,  qui  contribua  a  faire 
perdre  à  Charles  ses  deux  couronnes.  Giselbert, 
n  ayant  pu  faire  rompre  aux  vassaux  lorrains  le  ser- 
ment d'allégeance  qu'ils  avaient  fait  au  prince  fran- 
çais, se  tourna  vers  le  duc  de  Saxe  au  moment  où  la 
mort  de  Conrad  I".  élevait  ce  puissant  feudataire 
sur  le  trône  de  Germanie. 

Henri  entreprit  de  s'emparer  de  la  Lorraine  (920)  deP^ 
pendant  que  Charles  disputait  à  des  vassaux  rebelles  £*u. 
sa  couronne  patrimoniale;  mais  il  n'est  pas  vrai, 
malgré  le  témoignage  de  Dithmar  et  de  l'Annaliste 
saxon  (1),  que  le  roi  de  France  ait  abandonné  au 
monarque  allemand  ses  droits  à  la  couronne  de 
Lorraine,  en  indemnité  des  secours  qu'il  en  espérait. 
Frodoard  n'aurait  pas  ignoré  cette  clause  du  traité 
que  démentent  les  faits  postérieurs  (2),  qui  n'est 
pas  même  indiquée  dams  l'instrument  de  la  paix  de 
Bonn  (3),  et  qui  serait  réfutée  par  les  actes  du 


(1)  Chron.  saxon. ,  an.  gi£.  —  Sigeberti  Chron.  t  an.  qiZ. 
La  chronologie  de  l'annaliste  saxon  est  très-défectueuse  ;  celle 
de  Sigebert  n'esj  pas  plus  exacte. 

(2)  Frodoardi  Chron.,  an.  921  ,  922  ,  etc.  ,  tom.  VIII , 
pag.  177.      fVilhelm.  Gemetie.  t  tom.  VIII ,  pag.  266. 

(3)  Rec.  des  hist.,  tom.  IX,  pag.  323.  Comment  'le  s  Béné- 
dictins, auteurs  de  XArt  de  vérifier  ies  dates ,  ontrils  pu 
tomber  dans  l'erreur  peut^etra  volontaire  de  l'annaliste  mon? 
Ils  n'avaient  donc  pas  lu  le  Traité  dé  Bonn  t*  le  Concile  de 
Coble/Uzde  l'an  91a..:  .  !      !  — 

II.  39. 
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concile  de  Coblentz  tenu  en  922 ,  du  commun 
accord  de  Charles,  roi  de  Lorraine,  et  de  Henri, 
roi  de  Germanie  (1  ). 

Henri  avait  prévu  le  malheur  de  Charles  le  Simple 
dans  un  temps  où  il  n  espérait  pas  en  profiter.  A  la 
diète  d'Aix-la-Chapelle  où  les  seigneurs  de  Germa- 
nie vinrent  se  joindre  aux  grands  de  France  pour 
donner  plus  d'éclat  à  l'élévation  de  Giselbert, 
Charles  avait  mécontenté  ses  vassaux  qui  le  trou- 
vaient inaccessible  à  leurs  empressements.  C'était 
le  temps  de  la  faveur  d' Haganon ,  de  cet  homme 
obscur  en  qui  Charles  mettait  toute  sa  confiance, 
afin  d'avoir  au  moins  dans  son  royaume  un  vassal 
qui  reconnût  son  autorité  (a).  Les  hauteurs  d'un 
parvenu  de  cour,  qui  croyait  se  rendre  bien  impor- 
tant en  interceptant  les  abords  d'un  trône  dérisoire , 
devaient  révolter  ces  seigneurs  territoriaux  en  qui 
résidait  la  véritable  puissance.  Aussi  le  duc  de  Saxe , 
qui  devinait  mieux  qu'un  autre  la  portée  de  leur 
ressentiment ,  annonça ,  dit-on,  que  Haganon  fini- 
rait par  régner  avec  Charles  ou  que  Charles  descen- 
drait avec  Haganon  dans  une  condition  privée  (3). 
La  faveur  de  ce  ministre  servit  de  cause  ou  de  pré- 
texte à  la  révolte  des  vassaux  (4). 
deft^MM      ^eur  m^conteûtement  tétait  manifesté  lorsqu'in- 

(1)  Rec.  des  hist.,  tom.  IX,  pag.  3a4« 
(1)  Ipse  regio  lateri  solus  hœrebat ,  multaque  regiïjuris 
ad  suum  jus  retorquebat.  (Chron.  saxon, ,  an.  9 13.  ) 

(3)  Chron.  saxon.,  an*  917. 

(4)  Frodoardi  Hist.  Rem., Mb.  ivfc.  i5. 
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vités  par  Charles  à  marcher  contre les  Hongrois  qui 
avaient  envahi  la  Lorraine  (919),  aucun  d'eux  ne 
vint  se  ranger  sous  la  bannière  royale  (i).  Hérivée, 
archevêque  Je  Reims ,  fut  le  seul  qui  amena  9es 
hommes  d'armes  au  nombre  de  quinze  cents.  C'est  |  i 
aussi  lui  qui ,  lorsque  les  grands  assemblés  à  Sois-  !  ^ 
sons,  rompirent  une  paille  devant  le  roi,  en  signe 
de  défection  (2) ,  enleva  Charles  de  vive  'force  pour 
le  soustraire  à  la  haine  de  ses  ennemis,  et  lui  donna 
asile  dans  Reims,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  opéré  entre 
les  vassaux  et  le  monarque  une  courte  réconcilia- 
tion (920). 

Cette  fidélité  courageuse  se  démentit  bientôt, 
lorsqu'une  injuste  disgrâce  en  eût  été  la  récom- 
pense. Le  roi  retira  à  Hérivée  la  charge  de  chan- 
celier ,  pour  la  confier  à  l'archevêque  de  Trêves ,  es- 
pérant, par  cette  préférence,  s'attacher  plus  étroi- 
tement les  Lorrains  dont  le  dévouement  soutenait 
seul  le  trône  des  Carlovingiens. 

Dans  le  moment  où  Charles  venait,  par  la  paix 
de  Bonn,  d'enlever  à  Giselbert  l'appui  du  roi  de 
Germanie,  lorsqu'il  semblait  toucher  au  moment 
de  châtier  cet  insolent  feuda taire,  l'esprit  de  révolte 
s'était  emparé  de  la  plupart  des  vassaux  français, 
dont  la  soumission  de  la  Lorraine  aurait  compro- 
mis l'indépendance  (922).  Forcé  de  revenir  sur  ses 
pas,il  fut  bientôt  chassé  de  sa  cité  de  Laon,  et  pour- 
suivi jusqu'à  la  Meuse  par  Hugues,  fils  de  Robert, 
   .  » 

(1)  Frodoardi  Hist.  Rem.,  lib.  îv,  c.  14. 

(2)  Adhem.  Caban.  Chron.,  tom.  VIII ,  pag.  233. 

« 
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qui  avait  réuni  sous  ses  ordres  les  vassaux  d'Hé- 
rivée  et  plusieurs  comtes  rebelles,  Giselbert  vint 
alors  se  joindre  aux  révoltés  de  France,  et  osa  se 
flatter  un  moment  de  s'asseoir  sur  le  trône  de 
Charles  (i).  Mais  il  parait  que  la  haine  des  Français 
pour  la  domination  étrangère  déconcerta  ses  des- 
seins, et  il  voulut  alors  faire  obtenir  la  couronne  a 
Robert  de  France , afin  d'assouvir  au  moins  sa  ven- 
geance ,  ne  pouvant  satisfaire  son  ambition. 

Charles,  secouru  par  ses  vassaux  de  Lorraine, 
reparut  bientôt  dans  le  diocèse  de  Reims ,  où  les 
violences  de  la  guerre  punirent  les  paisibles  ha- 
bitans  de  l'infidélité  de  leur  évêque.  Haganon  fit 
surtout  tomber  le  poids  des  vengeances  royales 
sur  le  château  d'Épernay  ,  une  des  principales  pla- 
ces d'Hérivée.  La  victoire  semblait  assurée  à  la 
royauté  ;  mais  Robert  acquit  à  la  faction  le  secours 
de  son  gendre  Rodolphe  ou  Raoul,  qui  venait  de 
succéder  à  son  père,  Richard  le  Justicier  (921) ,  et 
reparut ,  sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  à  la  tête 
des  Bourguignons.  Le  roi ,  serré  de  près  par  les  re- 
belles, aUa  camper  sous  les  murs  de  Reims,  dont 
les  habitans  ne  cessèrent  de  le  harceler  par  leurs 
sorties,  tandis  que  Robert  tenait  son  armée  en 
échec,  et  qu'un  autre  corps  ennemi  prenait  de  force 
la  ville  de  Laon,  et  pillait  les  trésors  de  Haganon. 
Il  importait  beaucoup  à  Charles  de  reprendre  cette 
place  afin  que  le  roi  de  France  possédât  au  moins 


(1)  Chron.  saxon. 

« 
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une  ville  dans  son  royaume.  Mais  les  portes  lui  en 

furent  fermées»  et  ce  dernier  affront  décida  une 

partie  des  Lorrains  à  l'abandonner. 

Pendant  que  le  roi  était  campé  sur  la  rivière  de 

Sère  avec  Jes  restes  de  son  armée,  le  duc  de  France 

vint  prendre  position  sur  l'Aie,  prêt  à  tirer  l'épée 

contre  son  souverain,  mais  assuré  d'avance  que  cettç 

félonie  ne  serait  pas  nécessaire.  «  Comme  chaque 

»  jour,  dit  Frodoard,  les  forces  de  Robert  allaient 

»  croissant,  et  que  décroissaient  en  proportion  Celle* 

»  de  Charles,  ce  prince  s  évada  enfin  avec  Haganou* 

»  et  se  retira  au  delà  de  la  Meuse.  Les  Français 

»  élurent  pour  seigneur  Robert,  qui  fut  constitué 

»  roi  à  Reims ,  dans  l'Église  de  Saint-Rémi.,  par  les 

»  évêques  et  les  grands  du  Royaume  (i).  »  Hérivée  -, 

qui  avait  prêté  son  ministère  à  la  consécration  de 

l'usurpateur,  mourut  trois  jours  après  la  cérémonie; 

et  cette  mort,  qui  semblait  un  châtiment  du  ciel,  ' 

effraya  tellement  son  successeur  Séulfe,  que,  dans  un 

concile  tenu  peu  de  temps  après ,  il  soumit  à  une 

pénitence  canonique  tous  ceux  qui  avaient  porté  les 

armes  contre  le  roi  Charles  (2).  Les  succès  de  la 

rébellion  neustrienne  devaient  être  précaires  si  la 

Lorraine  continuait  de  servir  d'asile  à  la  royauté 

et  de  la  secourir  dans  ses  revers.  Il  fallait  donc  que 

les  ducs  de  France  favorisassent  de  tout  leur  pou* 

voir  les  prétentions  des  monarques  saxons  sur  ce 

royaume,  et  l'intention  tant  de  fois  manifestée  par 


(1)  Frodoardi  Chronicon. ,  an.  92  a. 

(2)  Concil.  Remens. ,  an.  gia. 
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Giselbert  de  rompre  toute  relation  féodale  avec  la 
France.  Robert  ne  manqua  pas  à  cette  politique  que 
son  fils  devait  suivre  aussi  durant  la  longue  ré- 
volte qui  remplit  toute  sa  vie.1  Hugues  apprit,  en 
poursuivant  le  roi  fugitif  au  delà  de  la  Meuse, 
combien  il  serait  facile  de  retenir  les  seigneurs  lor- 
rains dans  leurs  châteaux,  en  fomentant  les  divisions 
qui  naissaient  de  la  position  géographique  du  pays 
èt  de  l'incertitude  de  ses  rapports  féodaux.  Il  réussit 
a  rallier  plusieurs  vassaux  à  leur  duc  rebelle,  et  peu 
dfc  temps  après  son  père  Robert  alla  visiter  le  roi  de 
Germanie  qui  s'était  avancé  jusqu'aux  bords  de  la 
Roër.  Le  pacte  d'alliance  qu'ils  se  jurèrent  ne  pou- 
vait avoir  diantre  objet  que  d'accomplir  l'usurpa- 
tion des  deux  couronnes  de  Charles  au  profit  de 
Henri  et  de  Robert. 
Bataille       L'absence  de  Robert  devint  funeste  à  ce  chef  de 
yrc    1  parti,  elle  faillit  rétablir  la  fortune  du  roi  déchu. 
Ce  prince  s'était  hâté  de  revenir  sur  lès  bords  de 
l'Aisne  avec  un  corps  de  fidèles  Lorrains,  et  il  marcha 
sans  hésiter1  contre  le  duc  de  France  qui,  à  peine 
arrivé  de  Lorraine,  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  rassembler  ses  partisans  pour  couvrir  la  ville  de 
Séissons.  Une  bataille  décisive  s'engaga  entre  cette 
cité  et  le  palais  d'Attigny.  Le  comte  Fulbert  portait 
le  drapeau  de  Charles;  et  Robert  avait  donné  aux 
siens,  pour  signe  de  ralliement,  la  longue  barbe 
blanche  qui  descendait  sur  sa  cuirasse.  En  aperce- 
vant son  ennemi,  le  roi  s'écria:  «Garde  à  vous, 
Fulbert!  »  Le  porte-enseigne  entendit  cet  avertisse- 
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ment  qui  fut  depuis  en  France  une  formule  pro- 
verbiale de  défense,  et,  se  précipitant  sur  Robert, 
il  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  d'épée.  A  cette  vue  la 
déroute  commença  dans  l'armée  féodale  ;  mais  l'ar- 
rivée du  jeune  Hugues,  à  la  tête  de  mille  cavaliers, 
rendit  la  victoire  à  son  parti  (i).  Elle  coûta  cher 
aux  rebelles,  qui  laissèrent  avec  leur  roi  douze  mille 
hommes  sur  la  place  (2) ,  et  qui ,  n'étant  plus  en 
force  pour  inquiéter  la  retraite  du  roi  Charles, 
bornèrent  leur  succès  au  pillage  du  camp  royal.  La 
perte  des  bagages  fut  plus  funeste  au  monarque 
vaincu  que  sa  défaite  même,  puisqu'elle  détermina 
les  Lorrains  à  déserter  ses  drapeaux  (3). 

Abandonné  de  ceux  qu'il  avait  toujours  trouvés 
fidèles,  le  roi  fut  réduit  à  descendre  à  des  supplica- 
tions qui  ne  furent  pas  écoutées.  Herbert  et  Séulfe, 
loin  de  revenir  à  lui,  hâtèrent  par  leurs  messages  la 
marche  de  l'armée  bourguignonne  qui  arrivait  sous 
la  conduite  de  son  duc;  et,  lorsque  le  dernier  venu 
des  grands  feudataires,  Rollon,  eut  promis  quel- 
ques secours  à  son  beau -père,  Raoul  fut  chargé 
d'arrêter  les  Northmans  sur  les  bords  de  l'Oise,  ce 


(1)  C'est  Adhémar  de  Chabanais  qui  nous  apprend  ces 
circonstances.  {Adh.  Caban.  Chron.,  tom.  VIII,  pag.  234.) 

(2)  Chron.  saxon. 

(3)  Suivant  une  ancienne  chronique,  le  roi  Henri  de 
Saxe  aurait  combattu  à  Soissons  pour  Charles.  (Brève  Chr.  , 
tom.  Y 111,  pag.  253;)  Glaber  Radulphe  dit  que  Robert  fut 
tué  par  une  armé%  de  Saxons,  (tom  X,  pag.  5).  Comment 
Frodoard  aurait-il  omis  ce  fait  s'il  était  véritable. 


616  HISTOIHB  GÉNÉRALE 

qui  réduisit  Charles  à  quitter  encore  une  fois  son 
royaume.  Il  devait  y  rentrer  bientôt ,  non  pour  ré- 
gner ,  mais  pour  épuiser  les  rigueurs  du  destin  qui 
le  poursuivait. 

Raoul        Au  refus  de  Hugues  le 'Grand,  qui  ne  voulut  pas 

roi  de  France,  °  *  ;  *  r 

•/i3-y3C>.    accepter  une  couronne  encore  souillée  du  sang  de  son 
père,  Raoul  fût  élu  roi ,  et  sacré  à  Soissons  par  Yautier, 

"  •  archevêque  de  Sens.  Séulfe  déclina  cet  honneur  pé- 
rilleux y  et  permit  qu'un  métropolitain  étranger  à 
l'église  de  Soissons  prêtât  son  ministère  à  cette  ini- 
quité. Ainsi  la  consécration  du  nouveau  roi  fut  irré- 
gulière comme  son  élection,  à  laquelle  avaient 
seulement  concouru  deux  des  grands  fendataires ,  le 
duc  de  France  et  le  comte  de  Vermandois  (i).  Aussi 
l'usurpation  parut  précaire  et  même  dangereuse  à 
ses  auteurs,  si  le  roi  légitime  n'était  pas  mis  dans 
l'impuissance  de  réclamer  sa  couronne.  Il  ne  fallait 
qu'un  parjure  pour  y  réussir;  Herbert  en  prit  sur 
lui  l'infamie.  11  envoya  en  Lorraine  son  parent 
Bernard  pour  engager  Charles  à  revenir  dans  le 
royaume  de  France,  promettant  sous  la  foi  du  ser- 
ment de  le  rétablir  sur  le  trône.  Trop  crédule  aux 
promesses  d'un  traître,  le  prince  fugitif  arriva  a 

'  (i)  Un  auteur  contemporain  ,  moine  de  Montier-en-Der, 
invoque  le  droit  divin  en  faveur  de  l'usurpation  de  Raoul. 
fmpmum  Francorum  subit t  nequaquàm  tyrannice,  sed 
dùrinœ  pietatis  prœdestinatione ,  ob  me  ri/ nm  suœ  pro- 
bitatis  rire  tu  s  à  pont  [fie  Unis  ac  proceribus  totius  gattici 
regni  ad  effugandam  inde  rabicm  paganœ  perversitaris 
{Hungarorum).  {De  Casib.  Ovnéb.  Derv.,  lom.  IX,  p.  7  ) 
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Saint-Quentin  ,  d'où  Herbert  le  fit  conduire  au  châ- 
teau de  Théodoric  (château  Thierry  ),  qui  ne  de- 
vait pas  être  sa  dernière  prison.  La  Teine,  plus 
défiante  ,  avait  déjà  mis  en  sûreté  Tunique  héritier 
des  Carlovingiens.  Ogive  était  sœur  d*Athelstan  ,  roi 
des  Anglo-Saxons  ;  et  indépendamment  des  liens  de 
famille,  l'Angleterre  seule  pouvait  offrir  une  hos- 
pitalité inviolable  au  fils  de  Charles  le  Simple  (i). 
La  Lorraine  n'était  plus  sure,  et  l'Allemagne  était 
dangereuse. 

Deux  conditions  semblaient  nécessaires  pour  con- 
solider le  trône  de  l'usurpateur,  l'hommage  du 
prince  normand  et  la  soumission  des  Lorrains.  Rollon 
restait  fidèle  à  Charles,  et  si  sa  vieillesse  l'empêchait 
d'agir  en  personne,  il  pouvait  se  reposer  sut  le  cou-  . 
rage  entreprenant  de  Reynoid ,  chef  des  Northmans 
de  la  Loire,  qui  se  joignirent  à  leurs  compatriotes 
de  Neustrie  pour  attaquer  les  terres  de  Raoul  et  de 
ses  partisans.  Cependant  les  efforts  de  ce  prince, 
réunis  à  ceux,  de  Hugues  et  d'Herbert ,  repoussèrent 
Reynold  des  riv«s  de  l'Oise,  et  le  roi  pénétra  môme 
en  Normandie,  réclamant  l'exécution  du  pacte  de 
paix  conclu  à  Saint-Clair- su r-Epte  (2),  comme  si  ce 
traité  n'avait  pas  fait  un  devoir  à  Rollon  de  défendre 

le  trône  de  Charles  le  Simple.  Cependant,  lorsque 

•  •  • 

{\)Ad  Anglos  Saxones  invitât™  se  consulit ,  intrans- 
marinis  arbiiratus  se  lutiorem  manere  regionibus  tjuàm 
inter  suos  ,  dominus  si  foret  in  cubiculo,  rex  in  convwo. 
\Ejc  mime.  S.  Bencd.t  tom.  IX  ,  pag.  î^o.  ) 

(i)  Vrodoardi  Chron. ,  an.  923. 
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les  affaires  de  Lorraine  eurent  éloigné  Raoul,  la 
paix  fut  offerte  aux  Northmans  par  des  seigneurs 
plus  intéressés  que  lui  a  la  faire ,  et  qu'il  n  aurait 
osé  désavouer.  Hugues,  qui  en  jura  l'observation , 
d'accord  avec  Herbert  et  Séulfe ,  cousentit  même  à 
céder  au  duc  de  Normandie  les  cités  du  Mans  et  de 
Bayeux ,  afin  de  mettre  un  terme  à  des  hostilités  qui 
allaient  bientôt  recommencer.  11  paraît  que  Reynold 
ne  fut  pas  compris  dans  ce  traité,  puisque  nous  le 
voyons  peu  de  temps  après  ravager  la  Bourgogne. 
Raoul  avait  à  peine  délivré  son  duché  des  Northmans 
de  la  Loire,  que  ceux  de  la  Seine  firent  une  nou- 
velle levée  de  boucliers  ,  et  se  répandirent  dans  les 
diocèses  de  Beauvais  et  d'Amiens.  Cette  fois  le  roi 
trouva  un  allié  puissant  dans  le  comte  de  Flandre, 
Arnoul,  que  le  danger  commun  rapprocha  de  Raoul, 
et  qui,  réuni  à  Herbert,  emporta  d'assaut  le  château 
d'Eu  où  Rollon  avait  placé  une  garnison  nom- 
breuse. Mais  le  roi  et  le  duc  de  France  ne  furent 
pas  également  heureux  dans  l'Artois.  Après  un  com- 
bat où  Raoul  fut  blessé,  Rollon  dicta  encore  la  paix, 
et  Y  impôt  des  Northmans  fut,  pour  la  seconde  fois 
sous  ce  règne  ,  payé  par  les  peuples  de  France  et  de 
Bourgogne  (925). 

Les  comtés  que  le  duc  de  France  venait  d'aban- 
donner avec  tant  de  facilité,  il  les  tenait  de  Raoul 
comme  prix  de  sa  félonie.  De  semblables  libéralités 
avaient  récompensé  les  autres  complices  de  l'usur- 
pation. 

Herbert  venait  d'obtenir  Péronne;  et  le  Berry, 
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que  Raoul  avait  naguères  réuni  à  son  duché  de 
Bourgogne,  fut  rendu  à  Guillaume,  comte  d'Au- 
vergne et  duc  d'Aquitaine  (924)»  qui  n'accorda 
qu'à  cette  condition  un  hommage  tellement  sans 
conséquence  (i),  que  son  successeur  Alfred  da- 
tait ses  actes  de  Vannée  où  les  Français  dégra- 
dèrent leur  roi  Charles  (2).  Cependant ,  dans  un 
moment  de  fortune ,  Raoul  fut  assez  le  maître  au 
midi  de  la  Loire  pour  dépouiller  Ebles  le  Bâtard  du 
duché  d'Aquitaine ,  ainsi  que  des  comtés  d'Auver- 
gne et  de  Limousin,  qui  furent  donnés  à  Raymond 
Pons ,  comte  de  Toulouse  (93s).  Raymond  accorda 
à  ce  prix  un  serment  de  fidélité  qui  ne  l'obligeait  à 
rien;  à  son  exemple,  Ermingaud,  marquis  de  Go- 
thie,  et  un  comte  des  Gascons,  nommé  Aznar,  se 
soumirent  à  Raoul  et  devinrent  ses  vassaux  (3).  Ces 
sermens  de  fidélité  que  les  seigneurs  d'outre  Loire 
prêtaient  encore  par  habitude  aux  rois  de  la  France 
neustrienne,  n'imposaient  pas  même  les  devoirs 
les  plus  ordinaires  de  la  vassalité.  Tout  l'avantage 
qui  en  revint  à  Raoul ,  c'est  que  dans  les  provinces 
méridionales  les  actes  publics  furent  datés  de  son 
avènement,  et  qu'on  y  renonça  à  la  formule  ordi- 

■  1  —  • 

(1)  Frodoardi  Chron.,  an.  g*4-  Ainsi  le  président  Hénault 
et  l'historiographe  Moreau  ont  tort  de  dire  que  le  duc 
d'Aquitaine  ne  reconnut  jamais  Raoul. 

(2)  Anno  Vt  ex  quo  Franci  dehonestaverunt  regem  suum 
Carolum. 

(3)  MonachiFlor.  libeU.—Fragm.  histor.  Franc— Frod. 
Chron. 
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uaire  des  interrègnes  (i). Il  faut  apprécierà  la  même 
valeur  l'hommage  que  Giselbert  se  décida  à  subir, 
lorsque,  craignant  de  s'être  donné  un  maître  dans 
le  roi  de  Germanie,  il  revint,  mais  trop  tard,  à  la 
suzeraineté  de  la  France. 

Dès  Fan  923 ,  un  grand  nombre  de  seigneurs 
lorrains  avaient  invité  Raoul  à  venir  prendre  posses- 
sion de  la  couronne  de  Lorraine,  et  Henri  1  Oise- 
leur, appelé  par  Giselbert  et  par  l'archevêque  de 
Trêves,  s'était  contenté  de  butiner  dans  la  province 
mosellane,  sans  oser  attendre  le  roi  de  France  qui 
se  disposait  à  l'attaquer.  Ce  ne  fut  que  deux  ans 
après  que  le  monarque  saxon  reparut  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  avec  des  forces  imposantes,  et  ma- 
nifesta l'intention  de  faire  revivre  les  droits  de  ses 
prédécesseurs  carlovingiens  sur  le  royaume  de  Lo- 
thàire.  Giselbert  venait  à  peine  de  se  reconnaître 
vassal  de  Raoul ,  lorsque  la  prise  de  Tolbiac ,  par  les 
Saxons,  et  les  progrès  de  Henri  le  décidèrent  à  trans- 
férer à  ce  prince  les  sermens  récemment  jurés  au 
roi  de  France.  Des  otages  lorrains  suivirent  Henri 
en  Germanie,  et,  avant  la  fin  de  l'année,  Verdun 
et  toutes  les  autres  cités  de  la  Moselle  se  soumirent 
à  lui  (a).  Pour  constater  ses  droits  de  suzeraineté,  le 
monarque  allemand  s'empressa  d'envover  en  Lor- 
raine le  duc  Eberhard  de  Franconie  en  qualité  de 


(1)  Régnante  Christo  et  regem  expectante. 

(*)  HemrUo  cuncti  Lotfiarienses  se  committunt.{  Frod. 
Chron.,  an,  925.  )  —  Chron.  Firdun.  ,  an.  g*5. 
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commissaire,  pour  rendre  la  justice  en  son  nom  , 
et  terminer  les  différons  qu'avait  fait  naître  entre 
les  seigneurs  l'incertitude  des  rapports  politiques. 
Enfin ,  pour  être  plus  sûr  de  la  fidélité  de  son  nou- 
veau vassal,  il  lui  donna  sa  fille  Gerberge  en  ma- 
riage. Toutefois  ces  sermens ,  ces  précautions ,  cette 
alliance  de  famille,  ne  devaient  pas  encore  fixer  les 
destinées  de  la  Lorraine.  L'autorité  des  rois  de 
Germanie  n'y  fut  pas  plus  respectée  que  celle  des 
monarques  français.  Le  mépris  qu'on  en  faisait  écla- 
tait dans  les  relations  les  plus  intimes.  Le  comte  de 
Bassigny,  Boson ,  frère  de  Raoul ,  avait  usurpé  un 
village  champenois  appartenant  à  l'abbaye  de  Gorze. 
Un  vieux  moine  étant  venu  réclamer  la  restitution 
de  ce  domaine ,  et  ne  pouvant  rien  obtenir  par  la 
persuasion ,  menaça  Boson  des  voies  légales.  —  «  Si 
vous  ne  me  rendez  pas  cette  terre,  lui  dit-il,  nous 
en  appellerons. —  A  qui?  répondit  le  comte.  Au 
roi?  En  vérité,  je  ne  me  soucie  guères  du  roi. 
Quant  au  duc  Giselbert  j'en  fais  autant  de  cas  que 
du  dernier  de  mes  serfs  (i).  » 

Raoul,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  des  Lorrains  ni 
plus  rien  à  craindre  des  Normands,  tourna  ses  re- 
gards vers  les  provinces  méridionales.  Mais  les  in- 
vasions des  Hongrois,  qui  l'avaient  déjà  rendu  si 
facile  aux  exigences  de  Roi  Ion ,  et  surtout  la  dé- 


(i)  Ex  Traslat.  S.  Gorgonii  ,  tom.  IX,  pag.  laa.  — 
Ptta  Johan.  abbat.  Corz.,  tom.  IX,  pag.  128. 
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fection  du  comte  de  Verra  an  dois,  qui  ne  lui  laissa 
plus  un  instant  de  repos,  l'empêchèrent  de  pour- 
suivre ses  desseins  sur  cette  partie  du  royaume. 

Quoique  la  féodalité  eût  déjà  atteint  la  limite  de 
ses  usurpations,  cependant  quelques  gouvernem eus 
n'étaient  pas  encore  héréditaires.  Le  roi  pouvait  en- 
core disposer  de  celui  de  Laon,  qui  devint  vacant 
en  927,  par  la  mort  du  comte  Roger;  il  l'accorda 
au  fils  de  ce  fidèle  vassal ,  et  s'attira  par  là  l'inimitié 
d'Herbert  qui  sollicitait  le  comté  de  Laon  pour  son 
fils  Odon ,  moins  pour  augmenter  les  domaines  de 
sa  famille  que  pour  s'assurer  la  possession  de  la  plus 
forte  place  du  royaume.  Le  comte  de  Verman dois 
essaya  de  conquérir  à  force  armée  la  cité  que  la 
prudence  royale  avait  dû  lui  refuser  ;  mais  à  1  af- 
front d'un  refus  vint  se  joindre  l'humiliation  d'une 
défaite.  Dès  lors  il  ne  garda  plus  de  mesure  et  en- 
treprit de  détrôner  le  roi  de  ses  œuvres. 

Le  monarque  captif  fut  mis  en  liberté,  et  Herbert 

Mort  de  1       •      *  i    r  •  *  1 

Charles  III ,  n  eut  pas  de  peine  à  Je  taire  reconnaître  par  les 

Normands  qui  lui  étaient  restés  fidèles  (927).  Dans 
une  entrevue  au  château  d'Eu  ,  Charles  reçut  les  ser- 
mens  du  fils  de  Ko  lion  ,  Guillaume  surnommé  Lon- 
gue-Epée;  et  la  liberté  d'un  fils  d'Herbert,  tombé  au 
pouvoir  des  Normands ,  fut  le  prix  de  l'hommage 
que  le  comte  de  Vermandois  jura  au  prince  dé- 
trôné ,  en  même  temps  que  les  seigneurs  et  les  évê- 
ques  soumis  à  son  influence.  Herbert  se  prévalut, 
auprès  du  pape  Jean  X ,  de  sa  prétendue  fidélité 
au  souverain  légitime  ;  il  voulut  ensuite  intéresser 
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le  roi  de  Germanie  à  une  querelle  qui  était  la  sienne 
plutôt  que  celle  de  Charles  ,  et  se  rendit  sur  la 
Meuse,  où  Henri  Ier.  faisait  alors  la  guerre  au  comte 
Boson.  Il  paraît  que  le  monarque  allemand  ne 
goûta  pas  les  propositions  qui  lui  furent  faites, 
puisque  Herbert  revint  avec  des  intentions  pacifi- 
ques. On  lui  fit  espérer  de  laisser  dans  ses  mains 
la  ville  de  La  on  ,  dont  il  venait  de  s'emparer  (929)  ; 
c'en  fut  assez  pour  le  décider  à  donner  satisfaction 
à  Raoul,  en  abandonnant  la  cause  de  Charles,  qui 
reçut  de  l'usurpateur  de  sa  couronne  la  restitution 
du  palais  d'Attigny,  et  fut  toutefois  enfermé  à  Pé- 
ronne,  où,  peu  de  mois  après,  il  finit  sa  misère. 

Le  roi  et  le  vassal  réconciliés  allèrent  ensemble 
visiter  le  roi  d'Italie,  Hugues,  qu'une  négociation 
importante  avec  son  compétiteur  Rodolphe  II  avait 
appelé  sur  les  bords  du  Rhône.  Il  venait  aban- 
donner ses  provinces  cisalpines  au  roi  de  la  Trans- 
jurane,  se  réservant  son  duché  patrimonial  d'Arles, 
et  sans  doute  aussi  la  cité  de  Vienne,  puisqu'il  en 
fit  don  à  celui  des  fils  d'Herbert  que  son  père  avait 
voulu  doter  du  comté  de  Laon.  Ce  présent  de  Hu- 
gues ne  devait  jamais  se  réaliser;  le  Viennois  resta 
au  pouvoir  du  fils  de  l'empereur  Louis  III ,  qui,  pour 
s'en  assurer  la  conservation ,  mit  ce  comité  sous  la 
protection  de  Raoul  et  de  son  successeur  (93 1  ) ,  et  fit 
ainsi  revivre  la  haute  souveraineté  des  pois  de  France 
dans  une  partie  du  royaume  de  Bourgogne  (1). 

(1)  Frodoardi  Chron.,  an,  929  et  93 1.  —  Chron.  Vird., 
an-  933. 
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Le  rôle  de  médiateur  convenait  à  la  prudence 
aussi  bien  qu'à  la  politique  de  Raoul.  Il  essaya  de 
remployer  pour  entretenir  la  bonne  intelligence 
entre  le  duc  de  France  et  le  comte  de  Vermandois, 
qui  se  débauchaient  réciproquement  des  yassaux 
dont  la  position  féodale  n'était  pas  encore  bien  dé- 
terminée. Mais  les  conseils  de  la  modération  ne 
pouvaient  être  alors  de  saison  ,  et  au  lieu  de  réta- 
blir la  concorde  entre  ces  redoutables  feudataires, 
il  fut  lui-même  entraîné  dans  leur  querelle,  et 
comme ,  depuis  la  mort  de  Charles  le  Simple,  Raoul 
avait  moins  à  craindre  les  entreprises  d'Herbert,  il 
put  en  toute  sûreté  embrasser  la  cause  de  son  beau- 
frère.  Hugues  eut  un  moment  pour  alliés  le  roi  qui 
alla  mettre  le  siège  devant  Arras,  et  le  duc  de  Lor- 
raine, qui  venait  de  s'emparer  de  Douai.  La  partie 
était  inégale,  et  Herbert  mit  tout  en  œuvre  pour 
détacher  Giselbert  du  parti  de  Raoul.  11  y  réussit 
aisément ,  parce  qu'il  importait  au  Lorrain  qu'un 
roi  de  France,  duc  de  Bourgogne,  ne  devînt  pas 
trop  puissant  par  la  ruine  du  comté  de  Verman- 
dois. Herbert  enfin  abjura  encore  une  fois  la  suze- 
raineté du  prince  français ,  pour  offrir  ax  roi  de 
Germanie  une  allégeance  dont  Henri  ne  parut  pas 
se  soucier ,  puisque  dans  sa  haute  sagesse  il  aima 
mieux  accepter  l'honorable  tâche  de  conciliateur. 

Les  forces,  réunies  de  Raoul  et  de  ses  frères , 
Hugues  et  Boson,  venaient  de  réduire  les  Rémois, 
qui  furent  forcés  d'élire  Artaud  pour  remplacer 
l'archevêque  Hugues  de  Vermandois,  ènfant  de  cinq 
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ans,  que  son  père  Herbert  leur  avait  imposé  pour 
pasteur  (i).  Bientôt  Laon  et  Saint-Médard  ouvrirent 
leurs  portes  à  Raoul  ;  d'un  autre  côté,  Amiens,  Saint- 
Quentin  ,  Roye  et  Péronne  tombèrent  au  pouvoir 
du  duc  de  France,  et  le  duc  de  Lorraine  fit  de  vains 
efforts  pour  les  faire  rentrer  sous  les  lois  de  son  allié. 
Dans  cette  extrémité ,  l'orgueilleux  Herbert ,  qui 
avait  rêvé  la  couronne  (2),  n'eut  d'autre  ressource 
que  d'aller  au  fond  de  la  Saxe  implorer  l'appui  de 
Henri.  Ce  prince  chargea  Giselbert,  le  plus  turbu- 
lent des  feudataires,  de  négocier  la  paix  (934),  et 
le  premier  effet  de  la  trêve  fut  de  désintéresser  le 
roi,  qui  garda  Laon,  recouvra  Château-Thierry,  et 

fit  rendre  à  Herbert  Ham  et  Péronne. 

»  * 

Les  prétentions  contraires  de  Hugues  et  d'Herbert  Paix  générale, 
n'étaient  pas  aussi  faciles  à  concilier,  il  fallut  que  trois  93d* 
monarques  s'interposassent  entre  deux  ducs  dont 
l'inimitié  troublait  la  moitié  de  la  Gaule,  et  la  livrait 
sans  défense  aux  incursions  dévastatrices  des  Madgya- 
res.  Les  rois  de'France,  de-Germanie  et  de  Bour- 
gne,  réunis  en  congrès ,  se  jurèrent  la  paix  avant  de 
l'imposer  aux  autres  (935).  Herbert  et  Hugues  pro- 
mirent de  vivre  désormais  en  bon  accord;  et  Boson , 
rentré  en  grâce  auprès  de  Henri ,  fut  remis  en  pos- 
session ,  mais  pour  n'en  pas  jouir  long-temps,  de 
son  comté  de  Bassigny  et  des  domaines  que  sa  tur- 
bulence lui  avait  fait  perdre. 
 ■   .  

(1)  Frodoardi  Rcmcns.  Historia.  —  Id.  Chron.,  an.  g3i. 
{a)  Richard.  Pictav.  Chron. ,  tom.  IX,  pag.  23. 

11.  4°  ' 
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Cette  pacification ,  dernier  bienfait  de  trois  volon- 
tés royales ,  ne  servit  qu'a  laisser  respirer  les  mal- 
heureuses victimes  de  la  guerre ,  et  à  procurer 
quelques  jours  de  tranquillité  aux  monarques  mé- 
diateurs qui,  dans  l'espace  d'une  année ,  descen- 
dirent tous  les  trois  au  tombeau. 

Lorsque  la  mort  de  Raoul  eut  laissé  le  trône  va- 
'  cant,  aucun  des  vassaux  ne  se  mit  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  royauté,  soit  quelle  offrit  désormais  plus 
de  périls  que  d'avantages,  soit  que  l'exemple  des 
ducs  de  Normandie  et  de  France  fut  pour  les  autres 
une  impérieuse  leçon  de  modestie.  Le  fils  de  Rollon 
n'était  pas  encore  assez  naturalisé  en  France  pour 
y  prétendre  à  la  couronne;  ne  pouvant  être  roi,  il 
lui  aurait  répugné  de  reconnaître  la  supériorité  d'un 
de  ses  pairs,  et  sa  fierté  le  maintenait  fidèle  aux 
engagemens  contractés  par  sa  famille  envers  celle 
de  Charles  le  Simple.  Aussi  Guillaume  accueillit 
avec  faveur  les  envoyésdu  roi  d'Angleterre ,  Athelstan, 
qui  réclamait  son  appui  pour  le  fils  de  ce  malheu- 
reux prince.  Quant  au  duc  de  France ,  il  fut  d'ac- 
cord avec  lui-même,  en  n'aspirant  pas  à  une  dignité 
qu'il  avait  déjà  dédaignée;  il  savait  d'ailleurs  qu'en 
devenant  roi  il  aurait  beaucoup  à  donner  sans  rien 
acquérir,  tandis  qu'en  rétablissant  une  dynastie 
déchue  il  pouvait  tout  espérer  de  sa  reconnais- 
sance. La  conduite  de  Hugues  et  de  Guillaume  fut 
la  loi  des  autres  seigneurs;  et  lorsque  l'exilé  d'outre- 
mer descendit  sur  la  plage  de  Boulogne,  il  fut  reçu 
par  les  grands  vassaux  qui ,  par  l'empressement  de 
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leur  hommage,  voulaient  lui  faire  bien  augurer 
de  son  règne  .  Mais  d'autres  circonstances  moins 
favorables  firent  pressentir  quel  serait  l'avenir  de 
Louis(  i).  Il  fut  couronné  dans  la  cité  royale  de  Laon 
au  pied  delà  tour  qu'occupaient  encore  les  hommes- 
d  armes  du  comte  de  Vermandois,  et  l'archevêque 
Artaud,  qui  lui  prêta  son  ministère,  obtint  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs  le  comté  de  Reims,  avec 
la  jouissance  de  tous  les  droits  régaliens  (a).  Cette 
largesse  fut  sans  doute  l'effet  d'une  volonté  libre; 
pourrait-on  en  dire  autant  des  libéralités  faites  au 
duc  de  France?  Hugues  obtint  d'abord  l'investiture 
du  comté  de  Poitiers,  qu'il  fut  toutefois  forcé  de 
posséder  en  commun  avec  le  fils  d'Ebles  le  Bâtard , 
Guillaume  Tête-d'Étoupes ,  qui  finit  par  rester  le 
maître  (3).  Le  duché  de  Bourgogne  était  disputé 
par  le  frère  et  le  beau-frère  de  Raoul;  Hugues  le 
demanda  pour  lui-même,  et  le  faible  monarque  ne 
put  encore  refuser  cette  concession. 

Raoul ,  en  devenant  roi ,  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  ce  grand  fief  à  Giselbert ,  comte  de  Dijon  i 
époux  de  sa  sœur  Ermengarde,  de  préférence  à 
son  propre  frère  Hugues  le  Noir,  qui  obtint  seu- 
lement quelques  seigneuries  dans  cette  province. 
Celui-ci,  à  la  mort  de  Raoul,  s'était  emparé  de 


(1)  Hic  Idboriosa  habuit  tempora  ,  dit,  en  parlant  de 
Louis  IV,  une  vieille  histoire  de  France.  (  Fragm.  histor. , 
tom.  VIII ,  pag.  .aoo.  ) 

(2)  Frodoardi  £ccles.t  Rem.  hist.,  lib.  iv,  cap.  17. 

(3)  Martenn.  Anecdota ,  tom.  I,  pag.  .69. 

4o. 
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Langres,  et  il  disputait  la  dignité  ducale  à  Giseî- 
bert,  lorsque  le  nouveau  roi  vint  mettre  le  siège 
devant  cette  ville,  accompagné  du  troisième  pré- 
tendant. Un  traité  conciliatoire  conclu  à  Langres 
divisa  la  Bourgogne  en  trois  parties  égales,  et  le 
titre  de  duc  resta  à  chacun  des  trois  préten- 
dans  (937).  Quelques  années  après  Hugues  le  Grand 
obtint  le  désistement  de  ses  deux  compétiteurs,  et 
reçut  cette  fois  de  Louis  d'Outremer  l'investiture  de 
toute  la  Bourgogne  (1).  Giselbert  avait  renoncé  à 
ses  droits ,  dans  l'espoir  bien  fondé  que  le  duché  de 
Bourgogue  deviendrait  l'héritage  d'Otlon  ,  fils  de 
Hugues  de  France,  qui  devait  épouser  sa  fille;  il  se 
retira  vers  le  Jura  ,  où  il  possédait  encore  un  duché 
compris  depuis  dans  le  comté  de  Bourgogne,  et 
Hugues  le  Noir  conserva ,  avec  le  titre  de  marquis 
et  d'archi-comte ,  la  partie  de  la  Bourgogne  située 
m    sur  les  deux  rives  de  la  Saône  (2). 

Louis  IV  venait  d'alarmer  les  hauts  barons  de 
son  royaume  par  la  vigueur  qu'il  déploya  contre 
*      Herbert,  alors  qu'il  prit  d'assaut  la  citadelle  réputée 
imprenable  que  ce  vassal  avait  élevée  dans  l'enceinte 
de  Laon.  Une  ligue  formidable  s'était  déjà  formée 
contre  lui ,  lorsque  les  débats  de  laGermanie  vinrent 
donner  un  autre  but  à  l'activité  des  guerriers  français. 
Otton  I ,       Le  turbulent  Giselbert  avait  rompu  le  lien  féodal 
L^in^N™  rattachait  au  roi  Otton  I".,  et  entraîné  dans 
939'      sa  révolte  le  comte  du  palais  Eberhard ,  et  même 

* 

g    

(1)  Frodoardi  Chron.,  an.  q£3. 

(2)  Diplom.  CaroliSimpL,  au.  9  1 5,  etc. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN    AGE.  629 

un  des  frères  du  monarque  allemand.  Fauteur  de 
toutes  les  rébellions,  il  venait  de  promettre  son 
appui  aux  grands  vassaux  de  la  France  neustrienne, 
lorsque  les  victoires  d'Otton  sur  ses  ennemis  domes- 
tiques inspirèrent  de  justes  alarmes  au  duc  de  Lor- 
raine. C'est  alors  qu'il  voulut  se  donner  au  roi  de 
France ,  qui  refusa  d'abord  l'offre  d'une  foi  si  sou- 
vent trahie ,  afin  de  ne  pas  violer  lui-même  le  pacte 
d'amitié  qui  le  liait  au  roi  de  la  Germanie  (93g). 
Giselbert  insista  ,  et  Louis  eut  la  faiblesse  de  céder  à 
un  mouvement  d'ambition  ;  mais  il  n'osa  pas  en 
venir  aux  mains  avec  Otton,  qui  resta  maître  de 
la  Lorraine.  La  possession  lui  en  fut  acquise  par 
la  victoire  de  Brisach ,  où  périt  le  comte  palatin 
Éberhard ,  après  avoir  mis  en  fuite  Giselbert,  qui 
se  nova  dans  le  Rhin  eu  voulant  échapper  à  sa 
poursuite.  C'est  en  vain  que  le  roi  de  France  espéra 
de  désarmer  Otton ,  et  de  rallier  à  lui  tous  les  vas- 
saux lorrains  en  épousant  la  veuve  de  Giselbert;  le 
monarque  saxon  ne  tint  aucun  compte  d'une  alliance 
de  famille  contractée  sans  sa  participation.  Beau- 
frère  de  Hugues  le  Grand,  avant  de  le  devenir  de 
Louis  IV,  c'est  au  duc  de  France  et  non  au  roi  qu'il 
porta  affection  et  secours.  Hugues  et  Herbert,  en 
querelle  avec  leur  suzerain ,  à  l'occasion  du  siège 
épiscopal  de  Reims,  allèrent  offrir  la  couronne  de 
France  à  Otton ,  et  l'amenèrent  au  palais  d'Attigny, 
où  ce  prince  reçut  leur  hommage.  Louis  d'Outre- 
mer, faiblement  soutenu  par  Hugues  le  Noir  et  par 
Guillaume  de  Poitiers ,  fut  obligé  de  se  replier  vers 
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la  Seine,  poursuivi  par  son  ennemi,  qui  traînait  à 
sa  suite  le  roi  du  Jura,  Conrad  le  Pacifique,  na- 
guères  marié  à  une  sœur  du  roi  de  France  (i).  Ce- 
pendant les  ennemis  qu  Otton  avait  laissés  dans  ses 
états  ne  lui  permettaient  pas  de  profiter  de  ses  avan- 
tages, et,  comme  il  ne  prétendait  qu'à  la  Lorraine, 
il  se  reposa  sur  ses  alliés  du  soin  de  la  mettre  à  cou- 
vert des  attaques  des  Français.  Louis  obtint  une 
trêve  de  lui  moyennant  l'abandon  de  ses  droits  sur 
le  duché  de  Lorraine,  qui  fut  donné  à  un  frère  du 
roi  de  Germanie  (2). 

Cette  renonciation  permit  au  roi  de  France  de 
réunir  tous  ses  moyens  contre  des  ennemis  plus 
directs,  et ,  soutenu  par  le  comte  de  Poitiers,  il  re- 
prit un  ascendant  que  ses  prédécesseurs  n'exerçaient 
plus  depuis  long -temps.  Malgré  tous  les  efforts 
d'Herbert  et  de  Hugues ,  Laon  resta  en  son  pouvoir  ; 
il  se  rendit  ensuite  à  Poitiers ,  que  Guillaume  cessa 
dès  lors  de  posséder  en  commun  avec  Hugues ,  puis 
auprès  de  son  fidèle  vassal  Charles  Constantin  , 
dans  la  cité  de  Vienne  où  les  grands  seigneurs 
d'Aquitaine  vinrent  lui  jurer  fidélité  (3).  Guillaume 

-  '■  i  .1,     ...  ,  ■  .     .      ■  .,  

(1)  Mathilde,  qui  porta  en  dot  à  son  mari  la  ville  de  Lyon, 
juw  doialitii.  [Hug.  Floriac,  tom.  VIII ,  pag.  32o.  ) 

(2)  Hug.  Floriac,  libell.,  tom.  VIJI,  pag.  32o.  —  Frag. 
his t.  franç. 

(3)  La  Chron.  de  Verdun  rapporte ,  sous  l'an  942  ,  que  le 
légat  Damase  apporta  des  lettres  apostoliques  adressées  aux 
grands  du  royaume  auxquels  le  pape  Martin  II  intimait 
l'ordre  de  recevoir  le  roi  Louis,  sous  peine  d'excommunica- 
tion. (Tom.  VIII ,  pag.  292.) 


Digitized  by  Go 


DU    MOYEN    AGE.  631 

de  Normandie  se  détacha  de  la  ligue  rebelle ,  et  les 
Bretons  eux-  mêmes  vinrent  faire  leur  soumission  à 
Rouen  où  le  monarque  venait  d'être  reçu  avec  une 
pompe  royale.  Enfin  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Yermandois ,  et  le  due  de  France,  qui  avaient  encore 
une  fois  entrepris  de  se  donner  Otton  pour  patron  et 
pour  appui ,  virent  échouer  leurs  propositions  (942), 
et  le  roi  de  Germanie  fit  un  acte  de  prudence  et  de  jus- 
tice en  réconciliant  les  vassaux  avec  leur  suzerain  (1). 
La  mort  du  duc  de  Normandie  et  celle  du  eomte  de 
Vermandois  firent  naître  de  nouveaux  rapports. 

Les  quatre  fils  d'Herbert  défendirent  contre  le^ 
roi  et  contre  leurs  voisins  le  patrimoine  et  les  ac- 
quisitions de  leur  père.  Ils  auraient  peut-être  suc- 
combé dans  cette  lutte ,  si  l'intérêt  commun  de  la 
féodalité  n'était  venu  à  leur  secours ,  en  opposant  à 
l'ambition  de  Louis  l'irrésistible  médiation  de  Hugues, 
de  France  et  d'Otton  de  Lorraine  (3).  Lainé  ,  nom- 
mé Albert,  fut  comte  de  Vermandois  (3);  bien  dif- 
férent de  son  père,  il  rechercha  l'amitié  de  Louis  IV 
dont  il  épousa  la  fille ,  et  resta  fidèle  à  la  race  de 
Charlemagne  alors  même  qu'elle  eut  cessé  de  régner. 
Robert  eut  en  partage  le  comté  de  Troues  conquis 
par  Herbert ,  et  où  ses  descendants  devaient  *ou- 


(1)  Frodoardi  Chron.,  an.  939-942.  —  Hermanni  Cont. 
Chron.t  an.  94a. 

(2)  Frodoardi  Chron.,  an.  p43- 

(3)  On  l'appelle  ordinairement  Herbert  d'après  Frodoard  ; 
mais  Dudon  ,  doyen  de  Saint-Quentin,  et  sujet  de  ce  prince, 
devait  mieux  savoir  son  nom  ,  et  il  le  nomme  Albert. 
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tenir  jusqu'en  1019  la  grandeur  de  leur  maison; 
Eudes  se  laissa  enlever  la  cité  d'Amiens  par  les 
serviteurs  domestiques  du  roi;  enfin  Hugaes  s'ob- 
stina à  soutenir  ses  droits  sur  le  siège  de  Reims,  et 
son  opiniâtreté  2»  défendre  urte  dignité  spirituelle 
agita  autant  le  royaume  que  l'ambition  séculière  de 
1^  son  père.  '  * 

Succession  de  La  succession  du  duc  de  Normandie  devait  donner 
JSor^3n.die'  lieu  à  des  querelles  plus  sérieuses.  Guillaume,  arrêté 
clans  sa  carrière  par  la  perfidie  du  comte  Arnoul , 
qui  le  fit  assassiner  dans  une  entrevue  à  Péquigny, 
pour  avoir  pris  la  défense  du  comte  de  Ponthieu , 
ne  laissait  pas  de  postérité  légitime.  Un  fils  natu- 
rel ,  qui  avait  contre  lui  son  origine  et  son  bas  âge, 
réclamait  seul  la  conquête  de  Rollon;  la  plupart 
des  seigneurs  le  reconnurent ,  d'autres  offrirent  leur 
foi  au  duc  de  France,  quelques-uns  s'adressèrent 
au  roi  pour  qu'il  consentît  à  leur  commander.  Louis 
se  bâta  de  donner  l'investiture  au  jeune  Ricbard, 
cachant  sous  cet  empressement  des  intentions  peu 
loyales.  Si  rious  avons  bien  compris  la  politique 
de  ce  roi,  son  dessein  était  de  rendre  à  la  couronne 
quelqu'une  des  provinces  démembrées,  afin  de  ré- 
parer ainsi  la  perte  de  la  Lorraine.  Il  n'avait  pu 
s'emparer  des  domaines  de  la  maison  de  Verman- 
dois.  Il  lui  parut  plus  facile  de  s'attacber  les  Nor- 
mands, qui  depuis  la  paix  de  91  a  ne  s'étaient 
jamais  mou  très  bostiles  à  sa  famille ,   et  que  la 

# 

mort  de  Guillaume  Lotigtic-Epêe  laissait  sans  di- 
rection politique  ,  et  presque  sans  souverain.  Le 
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comte  de  Flandre  avait  suggéré  ce  plan  au  monarque 
afin  de  détourner  de  lui  la  vengeance  des  Nor- 
mands à  laquelle  il  croyait  ne  pouvoir  se  soustraire 
que  par  la  soumission  ou  l'expulsion  de  ce  peuple  (i). 
'  Hugues  le  Grand  associé  à  la  conquête  devait  en 
être  un  utile  auxiliaire,  et  si,  pour  l'accomplir, 
Temploi  des  armes  devenait  nécessaire,  il  serait 
légitimé  aux  yeux  des  peuples  par  le  bruit  qui  cou- 
rait du  prochain  retour  des  Normands  à  l'idolâtrie, 
au  mépris  du  traité  sur  lequel  se  fondait  leur  droit 
de  possession.  Un  des  principaux  seigneurs  du  pays, 
Turmod,  annonçait  hautement  le  dessein  de  ra- 
mener le  jeune  duc  et  la  nation  à  l'ancien  culte 
Scandinave;  pour  y  parvenir,  il  avait  appelé  à  son 
secours  un  Roi  de  la  mer,  nommé  Setric ,  récemment 
descendu  sur  la  côte  de  Normandie  (2). 

Tout  sembla  d'abord  concourir  aux  projets  du  roi 
qui,  après  avoir  battu  Turmod,  entra  dans  Rouen 
sans  obstacle,  pendant  que  le  duc  de  France  s'em- 
parait d'Évreux  qui  devait  être,  ainsi  que  les  dio- 
cèses de  Bayeux  et  de  Coûta nces,  le  prix  de  son 
adhésion  à  la  politique  royale. 

Le  jeune  Richard ,  tombé  entre  les  mains  de 
Louis,  fut  envoyé  à  Laon  pour  y  être  élevé,  disait- 


(1)  Majoris  pretii,  valcnliœ  et  qffluentiœ  extat  tellus 
Northrnannica  quant  Lotkariensis  terra  ,  disait  à  Louis  IV 
le  vieux  Arnoul ,  en  lui  conseillant  d'abandonner  ses  droits 
sur  la  Lorraine  ,  pour  obtenir  le  secours  d'Otton  Ier.  contre 
les  Normands.  (Dudon.  de  mor.  et  actis  Northman.  ) 

(a)  Frodoardi  Chron.,  an.  o43. 
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ou ,  bous  les  yeux  de  son  tuteur  naturel.  Le  roi  se- 
rait peut-être  resté  maître  du  duché,  s  il  ne  s'était 
trop  hâté  d'aller  demander  de  nouveaux  et  inutiles 
hommages  au  Prince  des  Goths  (i)  et  aux  magnats 
d'Aquitaine.  Pendant  son  absence,  Hugues  se  récon- 
cilia avec  les  Normands,  qui  chassèrent  la  garnison 
que  Louis  avait  laissée  dans  Rouen  ,  sous  le  com- 
mandement d'Herlu  in ,  comte  de  Montteuil.  Il  in- 
trigua auprès  du  roi  de  Germanie  qui  venait  in- 
vestir son  futur  gendre,  Conrad  de  Franconie,  du 
duché  de  Lorraine,  devenu  «vacant  par  la  mort  du 
duc  Otton,  et  obtint  de  lui  une  défense  aux  vas- 
saux lorrains  de  prendre  les  armes  en  faveur  du  roi 
de  France. 

11  n'importait  pas  seulement  à  Hugues  que  îa 
Normandie  ne  tombât  plus  au  pouvoir  de  Louis;  il 
fallait  encore  qu'elle  restât  sous  son  influence  e^ 
déjà  il  avait  arrêté  dans  sa  pensée  le  mariage  de  sa 
fille  avec  le  jeune  Richard.  Louis  ne  renonça  pas 
pour  cela  à  ses  desseins  sur  ce  duché.  Le  comte  de 
Flandre  recommença  les  hostilités,  et,  par  la  prise 
du  château  d'Arqués,  il  lui  ouvrit,  du  côté  du  Nord, 
l'entrée  de  la  province  (944)-  Un  seigneur  nor- 
mand, qui  avait  attiré  le  roi  à  Rouen,  afin  de  l'en- 
dormir dans  une  fausse  confiance,  résolut  de  le 
mettre  aux  prises  avec  Hugues,  et  lui  persuada 
de  révoquer  les  promesses  faites  à  cet  orgueilleux 


(i)  Raymond  Pons ,  comte  de  Toulouse.  {Frod.  Chron., 

an.  944-  ) 
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vassal.  Le  roi  somma  doue  le  duc  de  France  de  re- 
noncer à  la  conquête  de  Bayeux;  dont  il  prit  lui- 
même  possession ,  et  fît  un  autre  affront  au  duc  de 
France,  en  exigeant  des  otages  delà  cité  d'Evreux, 
qui  avait  déjà  fiait  sa  soumission  à  Hugues.  Pour 
que  ces  actes  de  hauteur  ne  fussent  pas  des  im- 
prudences ,  il  fallait  que  Louis  ne  doutât  pas  du 
succès  de  son  entreprise.  Toutefois  rien  n'était 
moins  certain ,  et  un  comte  de  Senlis  déconcerta 
toutes  les  mesures  du  monarque. 

Ce  comte,  nommé  Bernard,  était  l'oncle  de  Ri- 
chard. Non  content  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  ce 
jeune  duc,  que  le  dévouementMe  son  gouverneur, 
Osmond,  avait  enlevé  par  une^ruse  hardie,  il  ne 
cessait  de  faire  leu  dégât  dans  les  terres  du  roi  que 
l'incendie  de  Montigny  et  de  Compiègue  rappela 
de  la  Normandie  (i).  Un  autre  Bernard  devait  ache- 
ver la  ruine  de  Louis  d'Outremer.  C'était  un  de  ces 
Danois  qui,  depuis  l'établissement  des  Normands, 
venaient  par  troupes,  dans  la  Neustrie,  prendre  leur 
part  des  fruits  de  la  conquête.  Il  était  un  des  régens 
du  duché,  et  c'est  à  lui  que  le  fils  de  Guillaume  dut 
la  conservation  de  son  patrimoine.  \ 

Convaincu  que  les  Normands  ne  pouvaient  trou-  Captivité  du 
ver  en  France  que  des  ennemis ,  Bernard  fit  un   r01 ■  9^5' 
appel  à  ses  compatriotes  du  Nord ,  qui  venaient  de 
descendre  à  Cherbourg  dans  le  Cotentin,  sous  les 


(i)  fVUUlmi  Gemet.  historia.  —  Frod,  Chron. ,  an.  rfS. 
—  Orderici  Fitafa  t  lib.  vi,  tom.  IX. 
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ordres  du  roi  de  Danemarck ,  Harold  à  la  Dent- 
Noire  (i).  Vainerrîent  Louis  espéra-t-il  de  faire  en- 
tendre des  paroles  de  paix  à  ce  barbare  ;  Harold 
accepta  une  entrevue  sur  la  Dive;  mais  il  n'ignorait 
pas  qu'un  de  ses  prédécesseurs  avait  péri  au  con- 
grès d*Hérispich  ,  par  la  perfidie  d'un  prince  car- 
lovingien.  Les  représailles  lui  parurent  légitimes, 
et  peu  s'en  fallut  que  le  roi  ne  partageât  le  sort  de 
dix-neuf  comtes  de  sa  suite,  qui  furent  égorgés  par 
les  pirates (2).  Louis  crut  trouver  un  asile  à  Rouen; 
mais  les  habitans  le  retinrent  prisonnier  (3). 

Hugues  le  Grand  feignit  alors  de  prendre  un  grand 
intérêt  à  la  délivrance  de  son  suzerain.  Les  Normands 
demandaient  pour  otage  un  fils  du  roi;  Hugues  le 
fit  livrer  et  obtint  que  Louis  fût  remis  dans  ses 
mains.  Le  roi  se  crut  libre  :  il  n  avait  fait  que  chan- 
ger de  prison.  Le  duc  de  France  le  commit  à  la 
garde  de  son  vassal ,  le  comte  de  Blois  et  de  Char- 
tres^ Thibaut,  surnommé  Tricator>  ou  le  Tricheur, 
et  bien  digne  de  cet  odieux  sobriquet. 

La  femme  du  noble  captif  n'invoqua  pas  en  vain 
la  majesté  souveraine  méconnue  dans  la  personne 
d'un  roi  de  France.  Les  ambassadeurs  d'Edmond 


(1)  Blaatang.  Voyez  sur  ce  point  d'histoire  les  lettres  de 
Frédéric  Suhm  et  du  professeur  Schlegel ,  rapportées  par 
M.  Depping.  {Histoire  des  Normands ,  tom.  II,  pag.  Zïi.) 

(1)  Oderici  Vital.  Hist. ,  lib.  Vi.  —  Fragm.  hisl.  Franc., 
tom.  VIII,  pag.  3o5.  —  Frodoardi  Chron.,  an.  g|5,  etc. 

(3)  Quelques  auteurs  supposent  que  le  roi  fut  battu  et  fait 
prisonnier  sur  la  Dive. 
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d'Angleterre  vinrent  demander  sa  liberté  à  Hugues, 
et  Otton  de  Germanie  refusa  de  recevoir  le  duc  in- 
solent qui  avait  osé  outrager  l'époux  de  sa  sœur. 
Le  duc  de  France  alarmé  rassembla  les  grands  du 
royaume  et  leur  annonça  la  délivrance  du  roi.  Mais, 
avant  de  le  mettre  en  liberté ,  il  se  fit  céder,  par  la 
reine  Gerberge,  la  ville  de  Laon,  la  seule  place  de 
la  couronne  dans  laquelle  Louis  aurait  pu  se  croire 
véritablement  libre.  A  cette  condition  les  grands 
rendirent  à  ce  prince  le  titre  de  roi,  et  Ricbard  Ier. 
lui  renouvela  son  hommage  par  le  second  traité  de 
Saint-Clair-sur-Epte,  qui ,  le  laissant  maître  absolu 
de  la  Normandie,  ne  le  soumettait  qu'à  un  vain  ser- 
ment de  fidélité. 

Cette  pacification  ne  pouvait  être  de  longue  du-0tton  le.Grand 
rée.  L'alliance  de  famille,  conclue  entre  les  ducs  de  en  F"nce» 
France  et  de  Normandie,  était  trop  menaçante 
pour  le  comte  de  Flandre  comme  pour  le  roi.  D'ail- 
leurs la  mise  en  liberté  de  Louis  d'Outremer  n'avait 
pas  été  pour  Otton  une  satisfaction  suilisante.  Arnoul 
lui  avait  proposé  de  là  part  du  monarque  prison- 
nier l'abandon  de  toutes  les  prétentions  de  la  France 
sur  la  Lorraine,  s'il  voulait  se  liguer  avec  Louis  pour 
accabler  Hugues  le  Grand  et  conquérir  la  Nor- 
mandie (i). Gerberge,  de  son  côté,  avait  fait  parler 
la  voix  du  sang  ;  et  le  roi  de  Germanie  ne  voulut 
pas  renvoyer  dans  leurs  foyers  les  nombreux  guer- 


(i)  Wilhelmi  Gemetic.  Histor.,  tom.  VIII,  pag.  166.  — 
Dudon.  de  moribus  et  aetis  Northman. ,  lib.  11, 
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ri  ers  qu'il  avait  rassemblés  à  Cambray  pour  venger 
l'honneur  de  sa  famille  et  de  la  royauté.  11  passa 
donc  la  frontière  à  la  tête  de  trente-deux  légions. 
Le  roi  de  la  Gaule  cisalpine  (c'est  ainsi  qu'on  appe- 
lait Conrad)  vint  se  joindre  à  l'armée  saxonne,  et 
Louis  alla  à  la  rencontre  de  ses  libérateurs.  Les 
trois  rois  parurent  ensemble  devant  Laon,  et  n'o- 
sèrent attaquer  la  citadelle  d'Herbert.  Plus  heureux 
à  Reims,  ils  chassèrent  de  la  ville  l'évêque  intrus,  et 
rétablirent  Artaud  qu'ils  firent  consacrer  de  nouveau. 

Les  confédérés  attaquèrent  ensuite  les  domaines 
de  Hugues  le  Grand  ;  mais  la  résistance  de  Senlis , 
aussi  heureuse  que  celle  de  Laon  ,  les  fit  renoncer  à 
s'emparer  des  villes,  et  ils  bornèrent  leurs  avantages 
à  la  dévastation  des  duchés  de  France  et  de  Nor- 
mandie. Hugues  se  renferma  dans  sa  ville  de  Paris 
et  n'y  fut  pas  même  assiégé.  Un  neveu  d'Otton , 
chargé  de  faire  le  dégât  en  Normandie  et  de  jeter 
l'épouvante  dans  Rouen  ,  ayant  voulu  faire  plus 
qu'on  n'exigeait  de  lui,  périt  à  l'assaut  de  cette 
place ,  et  lorsque  les  rois  de  France  et  de  Germanie 
se  présentèrent  à  leur  tour  ils  reconnurent  que  la 
ville  n'était  pas  prenable.  Asnoul  abandonna  leur 
camp,  soupçonnant  quelque  perfidie,  et  la  retraite 
rendue  nécessaire  par  cette  défection,  non  moins 
que  par  l'intempérie  de  la  saison ,  fut  harcelée 
par  les  Normands  qui  firent  éprouver  de  grandes 

pertes  aux  confédérés  (i). 

■  -  ■  -  -  -  - 

(i)  IVilhel.  Gemet.  Histor.,  cap.  loet  u.  —  fVittic  hindi 
Annal. ,  t.  VIII.  —  Chron.  saxon. ,  Turon. ,  SUh.f  tom.  IX. 
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Après  la  retraite  des  alliés,  Louis  éprouva  de  nou- 
veaux échecs,  et  s'il  réussit  à  défendre  Reims  contre 
les  deux  Hugues ,  il  ne  put  se  rendre  maître  du  châ- 
teau de  Motison,  qui  dépendait  de  cette  métro- 
pole (947).  Le  duc  de  France  crut  le  moment  ar- 
rivé de  tirer  vengeance  du  comte  de  Flandre,  mais 
il  ne  put  pénétrer  dans  les  terres  d'Arnoul.  Ainsi 
tout  ce  grand  armement  d'Otton  Ier.,  et  la  ligue, 
dont  il  était  le  chef  et  le  lien ,  ne  changèrent  rien 
à  la  position  des  parties  helli gérantes,  sinon  que  le 
siège  épiscopal  de  Reims  passa  d'un  prétendant  à 
un  autre. 

Il  est  vrai  que  cette  querellcavait  une  importance  l  Église  rend 
dont  notre  siècle  ne  saurait  se  faire  une  juste  idée.  f»SÎ"  ^S. 
Elle  était  d'ailleurs  étroitement  liée  aux  intérêts 
des  partis  politiques,  et  de  trop  grands  amours- 
propres  étaient  engagés  pour  qu'on  cédât  à  une  au- 
torité humaine.  En  vain  le  roi  de  France  alla  solli- 
citer de  nouveau  Otton  le  Grand  à  Aix-la-Chapelle 
et  sur  leshords  du  Chier;  il  n'obtint  que  sa  média- 
tion, dont  le  résultat  fut  une  trêve  qui  devait 
suspendre  les  hostilités  jusqu'au  prochain  con- 
cile; quant  à  la  compétition  du  siège  de  Reims , 
l'on  convint  qu'en  attendant  la  décision  de  l'Eglise 
Artaud  conserverait  la  cité  métropolitaine,  et  que 
Mouson  resterait  entre  les  mains  de  son  adversaire. 

* 

Deux  synodes  provinciaux,  tenus  à  Verdun  et  à 
Mouson ,  précédèrent  la  réunion  du  concile  géné- 
tal  qui  fut  indiqué  à  Ingelheim  (948).  Le  légat  du 
pape  Agapet ,  Marin ,  évêque  d'Ostie ,  présida  cette 
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assemblée,  qui  semblait  destinée  à  rendre  la  paix 
à  TOccident.  Le  roi  de  France  y  parut  à  côté  du  roi 
de  Germanie,  qui  lui  permit  de  faire  entendre  ses 
doléances  aux  représenta ns  de  l'Eglise  universelle. 
Louis ,  dans  un  discours  peu  convenable  à  sa  dignité, 
déplora  sa  triste  situation,  et  se  plaignit  amère- 
ment dun  certain  prince  nommé  /fugues  ,  autre- 
fois son  sujet,  qui  Valait  dépouillé  de  la  puissance 
royale.  «  Je  n  ai  rien  fait,  ajouta-t-il,  qui  mérite  tant 
d'indignités;  je  demande  à  m'^n  justifier  par  le 
combat  judiciaire ,  et  je  prie  le  concile  de  me 
juger  (i).  » 

L'assemblée  ne  prit,  à  l'égard  de  Hugues  le  Grand , 
que  des  mesures  comminatoires ,  le  considérant  avec 
raison  comme  perturbateur  de  la  paix  publique, 
comme  envahisseur  et  ravisseur  du  royaume  de 
Louis.  Mais,  faisant  dès  lors  l'application  de  ses  pro- 
pres décrets  contre  l'abus  des  investitures  et  des  des- 
titutions ecclésiastiques ,  elle  déploya  toutes  ses  ri- 
gueurs contre  Hugues  l'évêque  qu'elle  déclara  coupa- 
ble de  simonie  et  même  de  faux,  pour  avoir  produit 
au  synode  de  Mouson  une  lettre  apocryphe  du  pape 
Agapet,  qui  le  reconnaissait  pour  légitime  archevê- 
que de  Reims.  Déposé  de  ce  siège,  et  condamné  à  la 
pénitence  publique,  il  subit  encore  l'humiliation 
de  voir  triompher  son  rival  (2). 


(1)  Frodoardi  Chron.f  an.  948.  —  Id.  Hist.  Rem.,  lib.  iv, 
c.  35. 

(2)  Concil.  Ingelh.,  an.  948.  —  Concil.  Galfae,  tom.  III, 
pag.  585. 
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Le  concours  du  bras  séculier  était  nécessaire  pour  Soumission 
l'exécution  des  décrets  d'Ingelheim;  Otton  donna  de*  £50.  * 
ordre  à  son  gendre ,  le  duc  de  Lorraine,  de  marcher 
au  secours  du  roi  de  France ,  et  les  évêques  lorrains 
assemblèrent  leurs  vassaux  pour  délivrer  le  diocèse 
de  Reims  de  la  présence  d'un  prélat  usurpateur. 
Lorsqu'ils  eurent  chassé  Hugues  du  château  de  Mou- 
son  ,  ils  vinrent  se  joindre  au  roi  Louis  et  au  duc 
Conrad,  et  concoururent  a  la  prise  de  Laon;  puis  ils 
se  retirèrent,  parce  que  leur  mission  était  accom- 
plie. Les  hostilités  allaient  se  tourner  contre  le  duc 
de  France,  et  il  ne  convenait  pas  à  des  évêques  de 
combattre  contre  un  ennemi  chrétien  qu*  n'était 
pas  encore  séparé  de  l'Église. 

Quoique  Conrad  fût  arrivé  plutôt  en  médiateur 
qu'en  qualité  d'auxiliaire,  sa  présence  inspira  de  la 
confiance  aux  partisans  de  Louis  d'Outremer ,  et 
tous  les  efforts  de  Hugues,  secondés  par  une  armée 
normande,  ne  purent  le  rendre  maître  de  Soissons 
ni  de  Rouci-sur-Aisne.  Il  se  vengea  de  ses  échecs  par 
des  incendies  et  des  dévastations  qui  donnèrent  aux 
évêques  de  justes  motifs  pour  le  condamner.  Le 
concile  de  Trêves ,  plus  hardi  que  celui  d'Ingelheim, 
fulmina,  par  la  bouche  du  chapelain  d'Otton  le 
Grand,  la  na  thème  contre  ce  rebelle,  en  lui  ouvrant 
toutefois  la  voie  du  repentir;  il  déposa  les  pseudo- 
évêques  d'Amiens  et  de  Senlis,  nommés  par  lui  au 
mépris  des  canons,  et  se  contenta  de  censurer  le 
h.  4» 
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comte  de  Vermandois  pour  les  atteintes  qu'il  avait 
portées  aux  droits  temporels  de  quelques  pré- 
lats (i). 

Le  duc  de  France,  pressé  par  les  menaces  de 
l'Église  et  les  instances  non  moins  impérieuses 
d'Otton  ,  qui  voulait  voir  la  France  tranquille  avant 
d'entreprendre  la  conquête  de  l'Italie,  se  décida  enfin 
aux  réparations  et  à  la  paix  que  lui  demandaient 
de  si  imposantes  autorités.  Conrad  et  Hugues  le 
Noir  s'étant  portés  garans  de  la  lovauté  royale ,  il 
consentit  à  paraître  devant  le  monarque  (960),  et , 
dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  sur  la  Marne,  Louis  IY 
reçut  les  dernières  protestations  de  fidélité  du  vassal 
audacieux  qui ,  pour  me  servir  de  l'expression 
d'Etienne  Pasquier,  lui  avait  donné  tant  de  fois  de 
si  vives  algarades  (2). 

On  a  pu  remarquer  que  Louis  d'Outremer  n'avait 
pas  plus  tôt  obtenu  quelque  répit  à  ses  infortunes, 
qu'il  se  bâtait  d'abandonner  la  Neustrie  pour  visiter 
les  provinces  méridionales,  soit  qu'il  voulût  s'éloi- 
gner des  lieux  témoins  de  ses  disgrâces,  soit  que 
ces  promenades  triomphales  fussent  pour  son  âme 
une  douce  illusion  de  puissance  qui  le  consolait  des 
réalités  dont  sa  vie  avait  été  remplie.  Il  semble  qu'il 
avait  plaisir  à  recevoir  des  hommages  que  n'em- 
poisonnaient ni  le  souvenir  ni  la  crainte  du  parjure. 

Ces  hommages ,  n'engageant  à  rien ,  ne  coûtaient 

 ■ — ■ 

(1)  Conc.  Trevir.  ap.  Bouquet,  tom.  IX,  pag.  3*7.  — 
Frod.,  Hist.  Rem.,  lib.  iv.  —  Id.  Chron.,  an.  çA8. 

(2)  Pasquier,  Recherches  sur  la  France ,  liv.  Vf,  chap.  I. 
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aucun  effort  à  des  vassaux  trop  éloignés  de  lui  pour 
en  avoir  rien  à  craindre  ou  à  espérer.  Les  protesta- 
tions du  prince  de  Vienne  et  de  Létalde ,  comte  de 
Besançon ,  faites  au  mépris  du  roi  Conrad  le  Paci- 
fique, mais  surtout  l'investiture  de  l'Aquitaine  et 
de  l'Auvergne,  conférée  au  fidèle  comte  de  Poitiers 
après  la  mort  de  Raymond  de  Toulouse  (u5i) ,  suf- 
firent peut-être  pour  consoler  les  dernières  années 
de  ce  malheureux  prince;  elles  le  laissèrent  mourir 
dans  la  trompeuse  persuasion  que  la  royauté  con- 
servait encore  son  prestige  au  midi  de  la  France. 

Qu'était-ce  cependant  de  cette  royauté  qui  ne  Lotluire 
pouvait  passer  du  père  au  fils  qu'à  force  de  précau-  954-D86- 
tions  et  de  sacrifices  ?  Pour  que  le  premier  né  de 
Louis  IV  parvînt  à  être  élu  et  couronné,  il  fallut 
que  sa  mère  implorât  l'appui  du  vieux  rebelle  qui 
avait  déjà  fait  deux  rois,  et  qui  éprouva  encore  une 
fois  la  joie  dédaigneuse  de  laisser  tomber  sur  la  tête 
de  l'héritier  naturel  une  couronne  qu'il  aurait  pu 
prendre  pour  lui-même.  Les  liens  de  famille  qui 
rattachaient  à  la  reine  Gerberge  contribuèrent  peut- 
être  à  le  rendre  favorable  au  neveu  de  sa  femme 
Hedwige;  mais  on  peut  supposer,  sans  faire  injure 
à  sa  mémoire,  qu'il  se  détermina  en  faveur  d'un  roi 
de  treize  ans,  parce  que  cet  âge  promettait  une 
minorité  favorable  aux  usurpations. 

L'influence  germanique  contribua  aussi  à  prolon- 
ger le  règne  des  Carlovingiens ,  et  l'archevêque 
Brunon  ,  que  son  frère  Otton  I".  venait  de  préposer 
au  gouvernement  de  la  Lorraine,  avec  le  titre  nou- 

41. 
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veau  d archiduc,  fit  déclarer  en  leur  laveur  un  grand 
nombre  d'évêques  et  de  feudataires(i).  Lothaire  fut 
sacré  à  Reims  par  Artaud,  qui  devait  bien  cette 
reconnaissance  à  une  famille  si  dangereusement 
compromise  pour  avoir  défendu  sa  cause  avec  une 
généreuse  obstination. 
.  Le  nouveau  roi  avait  uu  frère  appelé  Charles, 

indivisible-  f  ■ 

qui  ne  reçut  aucune  part  de  1  héritage  paternel. 
L'exclusion  de  ce  prince  est  un  fait  mémorable  dans 
notre  histoire ,  parce  qu  elle  se  fit  contre  les  usages 
constitutionnels  de  la  monarchie,  et  que  les  deux 
dynasties  n'avaient  pas  encore  offert  un  seul  exemple 
d'une  pareille  dérogation  aux  droits  des  fils  puînés. 
Ce  privilège  primogénial,  alors  introduit  dans  la 
succession  royale,  fut-il  une  imitation  empruntée 
de  la  loi  des  fiefs  ?  Résulta-t-il  de  la  minorité  de 
Charles?  ou  bien  la  France  voulut-elle,  en  cette 
occasion ,  se  régler  sur  la  Germanie  en  rassemblant 
dans  l'unité  monarchique  les  débris  du  pouvoir 
royal  échappés  au  pillage?  Tous  ces  motifs  ont  pu 
concourir  à  une  innovation  qui  est  resiée,  depuis, 
la  principale  base  de  la  constitution  du  royaume. 
Une  autre  raison  la  rendait  nécessaire;  le  trône  de 
France  était  devenu  trop  étroit  pour  que  deux  rois 
pussent  s'y  asseoir  ensemble. 

Chaque  changement  de  règne  apportait  une  pro- 
vince aux  ducs  de  France.  Ainsi  s  accroissait  chaque 

jour  la  puissance  territoriale  et  avec  elle  le  crédit 
 -  

(0  Brunonis  Colon,  arch.  vita^  ap.  LeibnUi.  Rer. 
Brunswic.  script. ,  tom.  I. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN   AGE.  645 

de  ces  comtes  de  Paris ,  véritables  maires  des  rois 
carlovingiens  qui  achetaient  leur  obéissance  par 
des  titres,  des  investitures,  et  qui  croyaient  ne  rien 
perdre  en  leur  donnant  ce  qu'  ilsne  possédaient  plus. 
Hugues  le  Grand  avait  déjà  obtenu  de  Louis  IV  le 
duché  de  Bourgogne,. en  récompense  de  son  em- 
pressement à  le  reconnaître  ;  il  assista  au  couronne- 
ment de  Lothaire,  ef,  pour  droit  de  présence  i| 
exigea  la  dépouille  d'un  autre  feuda  taire  qui  n'avait 
point  paru  à  la  cérémonie  de  Reims.  Il  fut  donc  in-, 
vesti  du  duché  d'Aquitaine,  et  le  jeune  roi  consentit 
à  combattre  pour  lui  contre  Guillaume  Ier.,  qui 
avait  uaguères  obtenu  ce  grand  fief  de  la  reconnais- 
sance de  Louis  d'Outremer.  Le  fils  d'Ebles  avait 
déjà  su  défendre  contre  le  duc  de  France  son  pa-> 
trimbihe  de  Poitiers  ;  devenu  plus  puissant  par  l'ac- 
quisition de  deux  grandes  provinces,  il  put  espérer 
de  lutter  avec  avantage  contre  ce  même  compétiteur. 
La  résistance  de  Poitiers,  qui  refusa  d'ouvrir  ses 
portes  à  l'armée  royale,  permit  à  Guillaume  d'ar- 
river à  temps  du  fond  de  l'Aquitaine  pour  sauver 
ses  états  compromis.  Il  attaqua  les  Neustriens  qui 
fuyaient  devant  lui  (955) ,  et ,  s'il  est  vrai  qu'il  fut 
vaincu  dans  ce  combat,  sa  défaite  valut  mieux 
qu'une  victoire ,  puisqu'elle  le  laissa  paisible  pos- 
sesseur du  duché  d'Aquitaine  qu'il  devait  trans- 
mettre  à  sa  postérité. 

.  Ce  fut  up  double  avantage  pour  Lothaire  de  re- 
venir vainqueur  des  bords  de  la  Loire  ,  et  d'avoir 
échoué  dans  une  entreprise  dont  il  ignorait  sans 
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« 

doute  les  conséquences  possibles.  Une  victoire  inau- 
gurait heureusement"  son  régné,  et  cette  victoire  ne 


"1 

771 

r 

Il  est  vrai  que  dès  ce  moment  s'évanouit  pour  deux 
siècles,  dans  les  provinces  méridionales , l'ombre  de 
souveraineté  que  les  rois  de  France  y  avaient  exercée 
jusque-là;  mais  il  valait  encore  mieux  pour  eux 
que  l'Aquitaine  fut  perdue  que  de  la  voir  passer 
entre  les  mains  d'un  vassal  trop  voisin  du  trône  et 
capable  de  s'y  asseoir.  Ce  fut  encore  un  bonheur 
pour  le  roi  de  France  que  Hugues  le  Grand  ter- 
minât Tannée  suivante  sa  turbulente  carrière  (956). 

Ces  circonstances  et  d'autres  encore  devaient 
offrir  à  Lothairë  l'espérance,  sinon  la  possibilité, 
de  rendre  à  la  couronne  sa  première  dignité,  au 
royaume  ses  anciennes  limites  (1).  S'il  ne  lui  fut 
pas  donné  de  réaliser  cette  noble  pensée,  il  eut  du 
moins  l'honneur  de  relever  un  moment  la  royauté 
et  la  nation  du  mépris  où  elles  étaient  tombées.  Il 
fit  plus,  et  si  on  en  excepte  quelques  années  de 
troubles  que  sa  jeunesse  ne  pouvait  empêcher,  il 
procura  à  la  France  la  paix  intérieure,  soit  en  diri- 
geant l'activité  féodale  vers  un  but  patriotique ,  soit 
en  modérant,  sans  la  menacer,  la  nouvelle  hiérar- 
chie sociale  qui  tendait  forcément  vers  l'ordre  gé- 
néral ,  à  mesure  qu'elle  acquérait  des  formes  plus 
régulières. 

Mort        La  mort  de  Hugues  le  Grand  réconcilia  les  deux 

de  Hugues  le  ° 

Grand ,  956.  '  '  #  '  ■  ■ 

(1)  Lotharius        tentavit  redùitegrare  regnum  ut  olùn 

fuerat.  (  Glab.  Radulp. ,  cap.  3.  ) 
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sœurs,  veuves,  Tune  du  roi,  l'autre  du  duc  de  France. 
Les  grands  intérêts  du  royaume  se  trouvèrent  ainsi 
confiés  aux  mains  de  deux  étrangères,  pendant  la 
double  minorité  de  Lothaire  et  de  celui  des  fils 
d'Hedwige  qui  eut  en  partage  le  comté  de  Paris.  Ce 
fut  Hugues  Capet  (i)  qui  obtint  ce  comté  ainsi  que 
le  duché  de  France  qui ,  depuis  long-temps,  n'en 
était  plus  séparé.  Quoique  second  fils  de  Hugues  le 
Grand ,  la  glorieuse  suprématie  qu'il  acquit  dans  la 
suite  par  ce  noble  fief,  lui  a  valu  dans  l'histoire  le 
droit  d'aînesse  qui  appartenait  à  son  frère  Otton. 
Celui-ci  fut  duc  et  comte  de  Bourgogne  au  double 
titre  de  fils  de  Hugues  et  de  gendre  de  Giselbert  r 
tous  deux  morts  la  même  année.  Le  troisième  fils 
de  Hugues  le  Grand,  Henri,  était  trop  jeune  pour 
avoir  part  à  une  succession  qui  demandait  d'être 
défendue  par  les  armes.  Mais  la  mort  prochaine 
d'Otton  ,  en  965 ,  devait  lui  transmettre  le  duché  de 
Bourgogne. 

Il  paraît  qu'Otton  n'entra  pas  immédiatement 
en  possession  de  ce  duché ,  et  que  le  roi ,  ou  plutôt 
sa  mère  Gerberge,  tenait  garnison  dans  quelques 
places  de  la  Bourgogne,  entre  autres  dans  le  château 
de  Dijon.  Robert  de  Vermandois ,  comte  de  Troyes , 
invoquant  les  droits  de  sa  femme  Werrha,  fille  ca- 


(1)  Cappatus ,  à  cause ,  dit-on ,  de  la  chappe  de  saint 
Martin  ,  qu'il  pouvait  seul  porter  en  qualité  d'abbé  laïque 
de  ce  monastère;  d'autres  veulent  que  Capet  dérive  de  ca- 
piio  ,  et  soit  un  indice  de  la  grosse  ou  de  la  bonne  tête  de 
Hugues.  -  , 
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Jette  de  Giselbert,  s'empara  à  son  tour  de  cette  for- 
teresse. Gerberge  appela  à  spn  secours  l'archiduc  de 
Lorraine,  qui  aida  Lothaire  à  reprendre  Dijon,  et 
le  réconcilia  avec  les  fils  d'Hugues  le  Grand  (960). 
C'est  alors  que  l'investiture  de  la  Bourgogne  fut 
donnée  à  Otton,  qui  abandonna  à  son  beau-frère 
Robert  le  comté  de  Chàlons-sur-Saône;  c'est  alors 
aussi  que  Hugues  Capet  reçut,  avec  l'institution 
ducale,  la  vaine  promesse  du  comté  de  Poitiers  (1). 
Lothaire       Lothaire  intervint  encore  dans  toutes  les  querelles 
lc$  vassaux  qui  divisèrent  les  grands  vassaux  de  la  Neustrie, 
ueustnens.  avec  j'mtentjon      ies  fajre  tourner  à  son  profit.  Il 

prit  la  défense  d'Artaud  contre  Thibaut  le  Tricheur 
et  Héribert,  qui  détenaient  l'un  le  château  de  Couci , 
l'autre  le  bourg  d'Épernay,  appartenant  à  l'église 
de  Reims  (958),  et  Odalric,  successeur  d'Artaud , 
recouvra  en  964  tous  les  domaines  de  son  siège  (2). 
Le  roi  s'arma  ensuite  contre  ce  même  Thibaut,  qui 
s'était  brouillé  avec  le  duc  de  Normandie  pour  avoir 
suggéré  à  Lothaire  le  dessein  odieux  d'arrêter  Ri- 
chard en  guet-apens  pour  s'emparer  de  ses  états  (3). 
Si  Richard  perdit  d'abord  la  ville  d'Evreux,  sa  vic- 
toire à  Ermendreville  lui  permit  d'horribles  repré- 
sailles dans  les  terres  du  comte  de  Chartres.  Mais 
la  crainte  des  Lorrains,  que  Lothaire  ne  manquait 

(1)  OrdcriciFUalis,ï\b.  iv.  —  Frodoardi  Chron . ,  an.  960. 
Cet  auteur  est  désormais  très-incomplet.        r  . 

(2)  Frodoardi  Chron. ,  tom,  VI JJ  ,  ai 3.  t 

(3)  Dudon.,  JDe  morib.  et  act.  Northmann.  —  TViLhclmi 
Gemetic.  Hist.t  lib.  m,  c.  i3,  14,  etc.,  t.  VIII ,  pag.  367. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN    AGE.  649 

pas  d appeler  à  lui  dans  les  cas  difficiles,  décida  le 
duc  de  Normandie  à  réclamer  encore  une  fois  le 
secours  d'Harold  le  Danois.  Les  dévastations  des 
Northmans  Scandinaves  firent  craindre  le  retour  des 
calamités  du  siècle  précédent ,  et  les  évêques  inter- 
posèrent leurs  anathèmes  pour  rendre  la  paix  aux 
populations  riveraines  de  la  Seine  et  de  l'Eure  (963). 
La  restitution  d'Évreux  apaisa  Richard  et  éloigna 
ses  dangereux  auxiliaires  (i). 

Le  comte  Arnoul  I4r.  de  Flandre,  maître  de  Mon- 
treuil  depuis  948,  venait  d'enlever  encore  le  châ- 
teau d'Amiens  à  Roger ,  fils  d'Hilduin ,  comte  de 
Mon  treuil  et  du  Ponthieu.  Mais,  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils  Arnoul  le  Jeune,  Guillaume  I*î. ,  fils 
et  successeur  de  Roger,  soutenu  par  le  roi  de  France 
en  personne,  se  rendit  maître  de  Mon  treuil  (965), 
pendant  que  Lothaire  s'emparait  des  monastères 
fortifiés  de  Saint-Amand ,  de  Saint- Vaast ,  ainsi  que 
du  château  de  Douai,  et  s'avançait  jusqu'aux  bords 
de  la  Lys  (2).  Grâces  à  la  minorité  d' Arnoul  le 
Jeune ,  il  fut  facile  au  comte  de  Ponthieu  de  réunir 
à  ses  domaines  héréditaires  les  territoires  de  Bou- 
logne, de  Guines  et  de  Saint-Pol,  dont  le  roi  lui 
confirma  la  possession.  Les  Flamands  n'eurent  d'au- 
tre ressource  que  d'appeler  les  Danois  à  leur  se- 
cours,      f        ■  s 


(1)  Willelmi  Gemet.  Hûtor.,  lib.  iv,cap.  16.  —  Chron. 
Turon. ,  tom.  IX ,  pag.  53. 

(2)  Chron.  Sald.t  tom.  VIII.  pag.  a83.  —  Chron.  Torn., 
pag.  a85.  —  Dudonis ,  lib.  in. 
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dcCCofognc ,  Les  succès  de  cette  guerre  permirent  à  Lothaire 
de  se  présenter  avec  honneur  au  congrès  de  famille 
que  réunit  à  Cologne  le  nouvel  empereur  d'Occi- 
dent. Otton  le  Grand  parut  à  la  cour  de  son  frère 
Brunon  avec  sa  mère,  et  son  épouse,  Adélaïde  de 
Bourgogne;  il  y  trouva  ses  deux  sœurs ,  la  reine  et 
la  duchesse  de  France.  Ces  princesses  venaient  mettre 
leurs  enfans  sous  la  protection  du  grand  homme 
qui  avait  relevé  le  trône  de  Charlemagne,  et  qui , 
par  la  supériorité  de  sa  puissance  comme  par  les 
liens  de  la  parenté,  faisait  revivre  les  temps  où  le 
roi  de  Germanie  exerçait  une  sorte  de  patronage 
sur  tous  les  rois  provinciaux  de  l'empire  carlovin- 
gien  (i).  C'est  sans  doute  dans  cette  diète  domes- 
tique que  fut  convenu  le  mariage  de  Lothaîre  avec 
Emma,  fille  de  l'impératrice  Adélaïde  et  de  Lo- 
thaire  II,  roi  d'Italie.  Cette  alliance,  qui  rappro- 
chait encore  les  trois  maisons  royales  de  France, 
d'Allemagne  et  de  Bourgogne ,  fut  l'effet  plutôt  que 
la  cause  de  la  bonne  intelligence  qui  régna  entre  ces 
familles  jusqu'à  la  mort  d'Otton  le  Grand.  Et  c'est 
sans  doute  à  cette  heureuse  harmonie ,  qui  ne  devait 
pourtant  pas  s'étendre  jusqu'à  la  couche  du  roi  de 
■  ,  , 

(i)  On  a  supposé,  d'après  la  Chronique  de  Tours,  que 
Lothaire  avait  été  appelé  à  Rome  en  963  pour  y  recevoir  la 
couronne  impériale  que  le  pape  Jean  XII  regrettait  d'avoir 
placée  sur  la  tête  d'Otton  I*r.  Les  monumens  historiques  de 
la  France  et  de  l'Italie  n'offrent  aucune  trace  de  ce  voyage  de 
Lothaire ,  et  nous  n'en  parlerions  pas  si  les  auteurs  de 
Y  Art  de  vérifier  les  dates  n'y  avaient  ajouté  foi. 
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France,  qu'il  faut  attribuer  une  lacune  historique 
de  sept  ans  qui  commence  où  finit  la  chronique  de 
Frodoard ,  et  qui  laisse  la  France  neustrienne  et  la 
Lorraine  dans  la  même  obscurité  dont  était  couverte 
depuis  si  long-temps,  et  pour  si  long- temps  encore, 
toute  la  Gaule  méridionale.  » 

La  morîd'Otton  le  Grand ,  en  973,  priva  l'Europe  ^j^cdc 
d'un  modérateur,  et  les  désordres  qui  la  suivireut  four- 
nirent une  nouvelle  matière  à  l'histoire  des  calamités 
humaines.  L'admiriistration  de  Brunon  avait  laissé 
des  germes  de  division  qui  devaient  faire  renaître  les 
prétentions  de  la  France  sur  le  royaume  de  Lor- 
raine. Lorsqu'on  959  ce  vice-roi  partagea  le  pays  en 
deux  grands  duchés,  le  neveu  de  Giselbert,  Ré- 
gnier 111 ,  de  Uni t j d u t ,  qui  aurait  pu  prétendre  an 
gouvernement  du  Lothier  ou  Basse-Lorraine ,  venait 
de  perdre  son  comté  pour  avoir  montré  trop  d'at- 
tachement au  roi  de  France  dont  il  n'était  pas  le 
vassal.  Ses  deux  fils  vivaient  dans  l'exil  à  la  cour  de 
Lothaire,  lorsque  les  troubles,  qui  divisèrent  la 
Germanie  après  la  mortd'Otton  I". ,  leur  permirent 
d'élever  des  prétentions  sur  le  comté  de  Mons.  Avec 
l'appui  de  Charles  de  France  et  d'Otton  de  Ver- 
mandois,  ils  parvinrent  à  s'y  établir  malgré  les  efforts 
contraires  du  duc  Godefroi  IL  Otton  II,  assez  oc- 
cupé par  la  révolte  du  duc  de  Bavière  et  par  les  me- 
naces des  Bohémiens,  négligea  ses  provinces  belgi- 
ques,  et  crut  en  assurer  le  repos  en  conférant  a. 
Charles,  sous  la  suzeraineté  de  la  couronne  de  Ger- 
manie ,  le  duché  de  Basse-Lorraine  vacant  par  la 

— 
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mort  de  Godefroi  (97 7)-  D  espérait  aussi  que  cette 
investiture  donnée  à  un  prince  français  ferait  oublier 
à  Lo chaire  les  anciens  droits  de  sa  maison  et  pré- 
viendrait la  guerre  entre  les  deux  puissances.  Char- 
les, qui  n'avait  pu  trouver  une  place  dans  la  hiérar- 
chie féodale  de  son  pays,  et  qu'irritait  Valu  ère 
malveillance  de  la  reine  Emma ,  accepta  avec  joie 
un  rang  convenable  à  sa  naissance,  et  subit  sans  re- 
gret la  condition  éventuelle  de  défendre  la  Lor- 
raine contre  son  frère  (1).  Cette  désertion  d'une 
cause  à  la  fois  royale  et  populaire  le  rendit  odieux 
à  sa  famille  et  à  la  nation  (3).  Elle  prépara  un  pré- 
texte à  ses  ennemis  pour  le  représenter  comme  vassal 
étranger  et  prince  démissionnaire.  Elle  fut  mortelle 
à  sa  race. 

&AifrJft€hfr  ^eu  ^—iMe  à  une  libéralité  qui  avait  tiré  son 
P«iic,  978.  frère  d'une  condition  privée,  Lothaire  ne  renonça 
pas  à  ses  desseins  cachés  sur  la  Lorraine;  bien  plus, 
cette  investiture  même  pour  laquelle  il  n  avait  pas 
été  consulté,  détermina  le  roi  de  France  à  brusquer 
une  rupture  avec  l'empereur.  On  ne  conçoit  pas 

comment  ses  préparatifs  purent  être  faits  avec  assez 
,   ________ 

(1)  Ducatus  Lotharingiœ  datur  Carolo        ut  et  ipse  ab 

insolentiis  désistât  et  fratris  sui  Lotharii  motibus  obsistat. 
(Chron.  Turôn.,  an.  977.—  Bald.  Chron.  Camcr.,  t.  VIII , 
pag.  a83,  an.  9S4.)  ' 

(a)  Carolum  fraternœ  uxoris  protervitas  compulit  et 
inopia  rei  familiaris  patrios  fines  rclinquere  et  Othoni, 
saxonum  imperatori,  se  dedere.  (  Citron.  Fird.,  tom.  VIII , 
pag.  296.  —  Epist.  Diederici,  episc.  Mett, ,  ad.  Carol.  du- 
cem,  tom.  IX,  pag.  210.) 
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île  secret  et  de  promptitude  pour  que  le  roi  de 
Germanie  n'en  eût  aucune  connaissance.  Otton  II, 
se  fiant  à  la  paix  dont  aucun  cartel  de  guerre  n'avait 
annoncé  le  terme,  fut  sur  le  point  d'être  surpris 
par  les  Français  à  Aix-la-Chapelle  (978);  le  roi  de 
France  alla  s'asseoir  au  banquet  préparé  pour  le  roi 
de  Germanie ,  et  l'aigle  impériale  qui  surmontait 
le  palais  de  Charlemagne  cessa  de  regarder  l'Orient 
et  fut  tournée  vers  la  France  (1). 

La  conduite  déloyale  de  Lothaire  irrita  la  nation  ^ 
allemande ,  et  les  vassaux  des  quatre  duchés  répon-  devant  Parù , 
dirent  à  l'appel  qu'Otton  fit  à  leur  fidélité.  Une  ar-  9'9' 
niée  de  soixante  mille  hommes  entra  en  France  sous 
le  commandement  de  l'empereur,  qui  ne  rencontra 
aucun  obstacle  dans  sa  marche  contre  Paris,  et  vint 
chanter  l'hymne  de  la  victoire  sur  la  colline  de 
Montmartre.  Hugues  Capet,  ignoré  jusque-là,  se 
fit  connaître  à  la  France  par  la  défense  de  cette  cité, 
et  un  neveu  d'Otton ,  qui  avait  juré,  de  planter  sa 
Jancedans  une  porte,  fut  tué  avant  d'avoir  pu  ac- 
complir cet  exploit  téméraire.  Les  Allemands  n'o- 
sèrent pas  entreprendre  un  siège  régulier,  et  re- 
prirent le  chemin  de  leur  pays  ,  poursuivis  par 
Lothaire,  Hugues  de  France  et  Henri  de  Bourgogne. 
Le  passage  de  l'Aisne  ne  put  s'effectuer  sans  que  les 
Allemands  y  perdissent  leurs  plus  braves  guerriers. 
Enfin ,  l'honneur  des  deux  rois  se  trouva  tellement 
engagé  qu'ils  en  seraient  venus  à  un  combat  singu- 

(1)  Chron.  saxon.,  an.  978.—  Dithmari.  Chron.,  lib.  ni. 
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lier,  sans  la  loyale  opposition  d'un  comte  lorrain 
qui ,  reprochant  aux  Français  le  mépris  qu'ils  mon- 
traient pour  leur  roi ,  déclara  que,  pour  lui ,  i\  par- 
tagerait toujours  les  dangers  de  son  souverain  (i  ). 
Abandon      Cette  première  guerre ,  remplie  par  deux  brus- 

de  la  Lorraine,  ,  -    .  - 

yôo.  ques  incursions,  neut  aucun  résultat  réel,  puis- 
quelle  ne  changea  rien  à  la  position  des  parties 
belligérantes.  Le  traité  qui  fut, conclu  à  Reims,  a  la 
*  suite  d'une  entrevue  des  deux  rois,  stipula  la  re- 
nonciation définitive  de  Lothaire  au  royaume  de 
Belgique  (2) ,  et  sans  doute  aussi  la  confirmation  du 
duché  de  Brabant  à  Charles  de  France.  Cette  renon- 
ciation ,  dit  un  ancien  auteur,  contrista  le  cœur  des 
princes  français  (3).  Ce  n'était  au  fond  que  l'aban- 
don d'une  espérance  ;  mais  cette  espérance  plaçait 
à  la  nation ,  et  Lothaire  le  savait  si  bien  qu'il  oublia 
bientôt  ses  engagemens. 

Otton  II  était  mort  peu  de  temps  après  son  cou- 
ronnement à  Rome,  qui  avait  suivi  de  près  le  traité 
de  Reims.  Un  fils,  âgé  de  trois  ans,  succédait  à 
toutes  ses  grandeurs,  et  devait  éprouver  les  traverses 
réservées,  dans  les  gouvernemens  électifs,  à  ceux  qui 
deviennent  rois  avant  d'être  hommes. Cette  minorité 
 . 

(1)  Balder.  Chron.  Camerac,  tom.  VIII,  pag.  a83.  — 
Htigon.  Floriac.  Chron. ,  tom.  VIII ,  pag.  3*4*  —  Sigeb. 
Chron. ,  an.  980. 

[1)  Albcrici  Trium-Font.,  lib.  ix ,  cap.  65. 

(3)  Hugon.  Floriac.  Chron. ,  pag.  3*4.  —  M.  A.  Thierry 
nous  parait  avoir  attaché  trop  d'importance  à  ce  témoignage 
et  même  à  ce  traité.  [Lettrés  sur  l'Histoire  de  France  ,  I.  x.) 
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d'Otton  III  invitait  Lothaire  à  faire  revivre  des  pré- 
tentions auxquelles  il  avait  renoncé  à  regret. 

Ici  se  présentent  dans  notre  histoire  des  obscu- 
rités difficiles  à  éclaircir.  Les  affaires  de  Lorraine  y 
sont  mêlées  aux  intrigues  de  la  cour,  aux  préten- 
tions féodales,  aux  intérêts  ecclésiastiques  et  à  un 
changement  de  dynastie  qui  se  prépare.  Des  événe- 
mens  si  graves  n'ont  trouvé  aucun  historien ,  et  ce 
n'est  que  par  l'explication  d'une  longue  énigme 
qu'on  peut  sortir  de  ce  dédale.  «  Nous  vivons  dans 
des  temps  périlleux,  écrivait  le  savant  Gerbert, 
confident  trop  discret  des  intrigues  de  deux  cours 
rivales ,  dans  des  temps  où  il  n'est  pas  permis  de  s'ex- 
primer avec  clarté  (  i  ).  »  L'histoire  de  cette  époque 
se  ressent  de  la  prudence  méticuleuse,  et,  s'il  faut 
le  dire,  de  la  duplicité  de  ce  futur  pontife,  qui  se 
glorifiait  pourtant  de  n'avoir  jamais  abandonné  un 
ami  dans  l'adversité  (a).  Interprète  banal  de  tous 
les  chefs  de  parti ,  il  écrivait  dans  le  même  temps 
pour  les  deux  causes  contraires  qui  partageaient  alors 
les  esprits,  et  dont  ses  lettres  nous  font  deviner  les 
principaux  acteurs. 

Le  parti  du  roi,  si  ce  n'est  pas  lui  donner  trop 
d'importance  de  l'appeler  de  ce  nom,  n'aspirait  ^utrçoes. 
qu'à  la  conquête  de  la  Lorraine  qui  lui  aurait  rallié  - 


(1)  Tempora  periculosa  libertatcrn  ttderunt  dicendi  quœ 
velis  dilucidè.  (Gerberti  epist.,  an.  gS6.  ) 

[i)  fn  privatis  id  prœ  me  fero  quod  amicos  in  àdversis 
nullâ  oppressus  calamitate  destitui.  (Gerb.  epist.  ad  mo- 
nach.  Auriliac. ,  tom.  IX,  page  279  ) 
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Ja  nation,  et,  pour  arriver  à  ce  but,  Lolha  ire  fei- 
gnit de  porter  secours  au  jeune  roi  de  Germanie 
contre  son  cousin  Henri  le  Querelleur,  qui  voulait 
enlever  la  régence  à  l'aïeule et  à  la  mère d'Otton III, 
la  Bourguignonne  Adélaïde  et  la  Grecque  Théopha- 
nie.  Il  avait  pour  lui,  dans  ce  royaume,  quelques 
prélats  qui  embrassèrent  sa  cause  ouvertement, 
comme  l'évéque  de  Cambrai,  ou  qui  la  favorisaient 
en  secret,  comme  le  métropolitain  de  Trêves  (i). 
Il  parait  aussi ,  si  nous  en  jugeons  par  Verdun,  que 
dans  plusieurs  villes  les  citoyens  appelaient  de  leurs 
vœux  la  domination  française  (2).  La  faction  con- 
traire nourrissait  secrètement  une  espérance  d'usur- 
pation, et,  pour  arriver  plus  facilement  à  ses  fins, 
elle  faisait  à  la  cour  de  Germanie  le  sacrifice  de  la 
Belgique.  Elle  avait  pour  chef  Hugues  Capet,  qui 
s'était  acquis  la  faveur  d'Otton  II  en  suivant  ce  mo- 
narque à  Rome  pour  assister  à  son  couronnement , 
et  dont  l'ascendant  prit  dès  lors  un  tel  caractère  de 
domination  que  le  prudent  Gerbert  ne  craignait 
pas  d'écrire  en  o,85:  Lothaire  est  roi  de  France , 
mais  de  nom  seulement  Hugues  ne  [est  pas  de 
nom  9  mais  il  test  par  le  Jait  et  par  les  œu- 
vres (3).  Charles  de  France,  dont  la  mauvaise  foi 

■ 

■   

(1)  Chron.  Centul.,  an.,  984.  — Gerb.  epist.  ad.  Beatric. 
Lothar.  duc. ,  pag.  286. 

(a)  Gerb.  epist.,  tome  IX ,  pag.  a85. 

(3)  Lotharius  rex  FrancUe  prœlatus  est  solo  nomine  ; 
Hugo  verb  non  nomine,  sed  actu  et  opère.  (  Gerb.  epist,. 
an.  985,  ad  anonym.,  t.  IX .  pag.  382  ;  tom.  Xr  pag.  387.  ) 
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égalait  la  pesanteur  d'esprit  (1),  prêta  d abord  son 
nom  aux  ennemis  de  Lothaire ,  et  travailla  contre 
sa  maison  en  croyant  servir  sa  propre  ambition. 
Mais  il  finit  par  se  raviser,  et ,  tout  en  protestant  de 
sa  fidélité  au  roi  de  Germanie,  il  le  trahissait  sous 
main,  sans  être  pour  cela  plus  ami  des  siens,  sans 
même  épargner  l'honneur  de  sa  race  qu'il  cherchait 
à  flétrir  dans  la  personne  du  prince  royal  Louis, 
né,  disait-il,  du  commerce  adultère  de  la  reine  avec 
levêque  Adalberon (2). Un  autre  prélat,  qui  portait 
aussi  le  nom  d' Adalberon ,  fut  l'agent  le  plus  actif 
du  parti.  Archevêque  de  Reims,  frère  de  Henri, 
comte  des  Ardennes,  et  de  Godefroy,  comte  de 
Verdun,  il  exerçait  une  grande  influence  dans  la 
Lorraine,  son  pays  natal,  et  l'employait  au  profit 
des  Ottons  dont  il  avait  toujours  été  le  serviteur 
fidèle.  Suivant  le  conseil  de  Gerbert  il  rechercha 
avec  ardeur  l'amitié  de  Hugues  Capet  (3).  11  s  était 
ménagé  des  intelligences  dans  les  conseils  du  roi 
de  France,  où  il  remplissait  la  charge  de  chancelier. 
Adalberon  fut  vivement  secondé  par  l'évêque  de 
Metz ,  Diederic  ou  Thierri ,  qui ,  n'ayant  pu  réussir  à 

—  Hierarckiam  Francorum  absque  titulo  regii  nominis 
disponebat  filius  Hugonis  Magni,  dux  inclytus  Hugo. 
{Chron.  Centul.,  an.  974.) 

(1)  Diederic ,  évêque  de  Metz,  l'appelle  dans  une  lettre  : 
Dilatate,  incrassatc,  impinguate.  {Died.  epist.,  an.  984.) 

(2)  Epist.  ad  Carol.  ducem,  an.  984,  tom.  IX,  pag.  280. 

—  Gerb.  epist.,  an.  g85  ,  tom.  IX,  pag.  284.  —  Adhem. 
Caban.  Chron.,  tom.  IX  ,  pag.  236. 

(3)  Amicitia  Hugonis  non  segniter  expetenda.  (  Gerb 
epist.  ad  Adalb.  ,  an.  979.) 

11. 
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faire  déposer  Lothaire  pour  donner  le  trône  à 
Charles,  réservait  sa  bonne  volonté  à  un  ambitieux 
moins  indécis  et  plus  habile  (i).  Enfin  la  maison 
impériale  de  Saxe  n  eut  pas  de  défenseur  plus  ar- 
dent que  Gerbert  qui  se  vantait  d'avoir  aiguisé  pour 
elle  les  langues  d'une  foule  de  déclamateurs ,  et  d'a- 
voir plongé  ses  ennemis  dans  l'opprobre  et  dans 
le  mépris  (a). 

Expédition  Ce  fut  nu  milieu  de  ces  trames  secrètes  que  Lo- 
50  984rame  thaire  entreprit  de  s'emparer  de  la  Lorraine,  pen- 
dant que  l'enfance  d'Otton  lïl  et  les  divisions  intes- 
tines de  l'empire  paraissaient  devoir  la  laisser  saus 
défense  (3)  ;  toutefois  il  feignit  d'en  prendre  posses- 
sion pour  la  mieux  assurer  à  son  jeune  cousin.  Mais 
ses  véritables  intentions  furent  bientôt  mises  à  dé- 
couvert, lorsque ,  devenu  maitre  de  Verdun  il  fit 
mettre  sous  bonne  garde  le  défenseur  de  cette  place, 
le  comte  Godefroi ,  un  des  plus  zélés  partisans  de  la 
cour  germanique  (984).  Des  circonstances  que  nous 
ignorons  empêchèrent  Lothaire  et  son  fils  de  se 
réunir  ù  Brisach  avec  le  duc  de  Bavière ,  comme  ils 
en  étaient  convenus  (4).  L'armée  française  descen- 
dit dans  la  Basse-Lorraine,  et  Liège  tomba  en  son 
pouvoir,  lorsque  déjà  la  ville  de  Cambrai ,  par  la 


(1)  Caroli  ducis  epist.  ad  Diedcr.  ep.t  an.  984. 

(2)  Qerb.  epist.  37.  ad  Robert.  Palatin.  ;  ad  anonym.  ; 
ad  episc.  Argent. ,  tom.  X,  pag.  4o3,  4»7« 

(3)  Quoniam  crat  Respublica  minus  defensabilis  sub  prin- 
cipe Romanorum  juvene  Othone.  (  Histor.  ep.  Firdun.  ) 

(4)  Gerb.  Epist.  ad  Noteg.  episc.  Leod.  ,  an.  984. 


Digitized  by  Google 


DU    MOYEN    AGE.  659 

défection  de  son  évêque  Rothard ,  s  était  déclarée  en 
faveur  de  Lothaire  (i).  Malgré  ces  succès  la  con- 
quête ne  fut  pas  consommée;  l'archevêque  Adalbe- 
ron  et  le  comte  Godefroi,  l'un  de  son  église  de 
Reims ,  l'autre  de  sa  prison,  contribuèrent  plus  que 
tous  les  autres  partisans  d'Otton  à  déjouer  les  des- 
seins du  roi  de  France.  Le  premier  empêcha  la  plu- 
part des  évêques  lorrains  et  plusieurs  vassaux  de  se 
déclarer  pour  le  duc  de  Bavière,  et  par  conséquent 
pour  Lothaire  (2).  Il  sacra  un  fils  de  son  frère  Go- 
defroi évêque  de  Verdun  ,  malgré  le  roi  de  France, 
et  encourut  par-là  une  condamnation  capitale  qui 
devait  être  prononcée  contre  lui,  comme  coupable 
de  félonie,  par  une  assemblée  des  Français*  Gode- 
froi recommanda  par  lettre  à  sa  femn^|^Iathilde, 
de  défendre  les  places  fortes  jusqu'à  l'extrémité  (985), 
de  n'entendre  à  aucun  accommodement  avec  les 
Français,  et  de  haïr  les  rois  de  cette  nation  (3). 
A  Sigefroi ,  son  cousin ,  qui  était  comme  lui  puis- 
sant en  Lorraine,  il  fit  écrire  par  Gerbert  de  s'allier 
avec  Hugues  Capet*  (4).  Tous  ses  parens  et  amis  re- 
çurent de  semblables  messages,  également  écrits  par 
l'écolàtre  de  Reims,  qui  s'empressa  d'en  instruire 
l'impératrice  Théophanie,  moins  pour  la  rassu- 
rer sur  le  sort  de  la  Lorraine  que  pour  faire  va- 


(1)  Chron.  Balder.  .  an.  984,  tom.  VIII,  pag.  284. 

(2)  Gerb.  Epist.  ad  episc.  Lcod.  ,  Trcver. ,  âJettens., 
Mogunt.  t  tom.  IX  ,  pag.  256-285. 

(3)  Id.  Epist.,  an.  985,  pag.  283. 

(4)  Id.  ibid. 

4,.. 
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loir  ses  propres  services  en  lui  en  exagérant  le 
danger  (i). 

L'histoire  ne  nous  fait  pas  connaître  quelles  rai- 
sons déterminèrent  Lothaire  à  demander  ou  à  con- 
céder la  paix.  Il  semble  même  que  cette  paix,  dont 
la  restitution  de  Verdun  devait  être  le  gage  (a)  ,  ne 
fut  pas  exécutée,  puisque  les  prisonniers  lorrains 
tombés  au  pouvoir  de  Lothaire  ne  recouvrèrent  pas 
la  liberté  du  vivant  de  ce  prince  (3),  et  que  son 
successeur  éprouva  sinon  les  armes  au  moins  les  me- 
naces du  roi  de  Germanie.  Si  un  traité  formel  ne 
fut  pas  conclu ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu 
une  trêve  entre  le  roi  de  France  et  la  régence  de 
Germanie  (o85).  Lothaire  en  profita  pour  visiter  l'A- 
quitaine, (p^iarier  son  fils  Louis,  déjà  associé  à  la 
couronne,  avec  la  fille  d'un  seigneur  du  pa  ys  (4).  Nous 
savons  que  cette  princesse  se  nommait  Blanche; 
mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  le  nom  et  la  qualité  du 
père  nous  sont  inconnus,  tant  c'était  alors  chose  de 
peu  d'intérêt  que  le  mariage  d'un  roi  de  France  (5). 


(1)  Id.  Epist.  ad  Theophan.,  an.  g85,  pag.  283. 

(2)  Balder.  Chron.  Canierac. ,  tom.  VIII,  pag.  284. 

(3)  Gerb.  Epist.,  an.  g85  et  986  ,  tom.  IX,  pag.  285-287. 

(4)  Adhcm.  Caban.  Chron.  ,  tom.  YIII,  pag.  236. 

(5)  Pendant  l'absence  de  Lothaire,  en  984»  une  assemblée 
de  seigneurs  tenue  à  Compiègne  fut  violemment  dispersée 
par  Hugues.  (Gerb.  Epist.  ad.  Dieder.  ep.  ftlett.)  II  est 
difficile  de  rien  décider  sur  ce  fait  que  Velly ,  par  une  erreur 
grossière,  rapporte  à  l'usurpation  de  Hugues.  Il  paraît  que 
Charles  avait  réuni  cette  assemblée  pour  faire  reconnaître  les 
droits  d'Otton  III  sur  la  Lorraine. 
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Lorsque  la  mort  prématurée  de  Lothaire  fit  passer  Louis  V, 
à  Louis  V  la  seigneurie  du  Laonais  et  quelques  chà-  ^ 
teàux ,  avec  le  titre  de  roi  qui  contrastait  avec  sa 
misère ,  la  reine  Emma  écrivit  à  sa  mère  l'impé- 
ratrice Adélaïde,  que  les  princes  français,  c'est-à- 
dire,  les  vassaux  neustriens  venaient  de  jurer  fidé- 
lité à  elle  et  à  son  fils.  Elle  se  félicitait  de  se  voir 
ainsi  associée  à  la  dignité  royale;  mais,  au  lieu  de 
cette  joie  de  femme,  elle  eut  bientôt  à  confier  au 
cœur  maternel  le  secret  de  ses  amères  douleurs.  Son 
fils  lavait  abandonnée,  trop  crédule  sans  doute  à 
d'injurieuses  rumeurs  qui  ternissaient  l'honneur 
d'une  mère  (i).  Adalberon,  de  son  côté,  protesta 
de  son  innocence  (2).  Mais  il  paraît  que  Louis  aban- 
donna la  reine-mère  et  l  évêque  de  Laon  à  la  ven- 
geance de  son  oncle  Charles,  qui  les  priva  de  la 
liberté,maîgré  les  représentations  des  deux  impéra- 
trices (3).  Il  se  disposait  aussi  à  faire  juger  l'arche- 
vêque de  Reims  par  une  assemblée  générale  comme 
traître,  lorsque  la  mort  vint  empêcher  cette  ven-* 
geance. 

Louis  V  a  conservé  dans  l'histoire  le  surnom  de  ^^J^Sm 
Fainéant  (  nihil  fecit  ).  La  vie  de  prince  fut  si  9^ 
courte,  qu'on  ne  saurait  rien  préjuger  de  cette  épi- 
thète.  flétrissante.  Tout  son  règne  en  efFet  n'offre 
que  deux  événemens,  qui  ne  furent  pas  même  ac- 

(1)  Hemmœ  cpist.  adimp.  Adclheid.,  an.,  986,  tom.  IX. 

(2)  Adalber.  Laud.  Epist.  ad  Episcopos  ,  ibid. 

(3)  Gerb.  Epist.  ex  pers.  Adalb. ,  tom.  X ,  pag.  294-  — 
Id.  ex  pers.  Emmœ  ad  Theoph.  et  Adélaïde  m  imperat., 
pag.  395.  —  Id.  Gerb.  epist.  Carolo  duci,  pag.  3g4. 
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com plis.  11  fut  question  d'envoyer  une  armée  au  se- 
cours de  Barcelone ,  qui  venait  de  retomber  au  pou- 
voir des  Sarrazins  (i).  Mais  le  comte  Borel  sut 
reconquérir  sa  métropole  sans  attendre  un  impos- 
sible secours,  dont  la  pensée  ne  pouvait  être  qu'une 
pieuse  ou  patriotique  illusion.  Si  Louis  avait  eu  une 
armée  à  sa  disposition,  il  l'aurait  gardée  pour  se 
défendre  contre  un  ennemi  plus  à  craindre  que  les 
Musulmans.  Gerbert,  que  Théophanie  avait  appelé 
en  Saxe  pour  diriger  les  études  d'Otton  III ,  écri- 
vait alors  que  son  disciple  était  encore  incertain  s'il 
conduirait  son  armée  en  Italie  ou  bien  en  France 
pour  mettre  Louis  à  la  raison.  Il  semble  faire  en- 
tendre une  révolution  prochaine  quand  il  dit  :  Ué~ 
vénement  prouvera  bientôt  ce  qui  il  est  lui-même 
et  ce  que  nous  devons  croire  de  lui  (a).  Quelques 
mois  après  Louis  V  mourut  empoisonné  (3) ,  et  une 
nouvelle  dynastie  monta  sur  le  trône. 

Un  bruit  s'accréditait  en  France  qu'à  l'époque  où 
Hugues  Capet  fit  rendre  au  monastère  de  Centulle 
les  reliques  de  saint  Valeri ,  ce  saint  lui  était  apparu 
en  songe,  et  lui  avait  dit  :  Toi  et  tes  descendans 
vous  serez  rois  jusqu'à  In  septième  génération , 
c'est  à-dire,  à  perpétuité  (4).  Un  autre  bruit  fut 


(i)  Gcrb.  Epist.  ad  Gerald.  abb.  —  Narrât,  de  Barcin. 
capta.  —  (2)  Gcrb.  Epist.  Raim.,  abb.  Auril.,  an.  y8;. 

(3)  Adh.  Cab.  Chron.,  tom.  X,  pag.  144.  —  ^.  Maxcntii 
Chron.  —  Translaté  S.  Gcnulfi.  —  Fragrn.  hist.  Franç., 
tom.  IX  et  X. 

(  t)  Chron.  Ccnml.  —  Hist.  rclat.  S.  H'alar. ,  toin.  IX. 
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semé  parmi  Je  peuple  lorsque  la  mort  du  dernier 
Carlovingien  lui  eût  été  annoncée.  On  répétait  que 
Louis,  en  mourant  sans  enfans,  avait  désigné  Hu- 
gues pour  son  successeur,  et  exhorté  la  reine  Blanche 
à  épouser  le  duc  de  France  (1).  L'oncle  du  roi ,  par 
son  hésitation,  donna  du  crédit  à  cette  rumeur. 
Quoique  son  premier  mouvement  eût  été  de  s'em- 
parer de  la  ville  royale  de  La  on  (2) ,  il  n  osa  point 
se  déclarer  roi.  Renfermé  dans  cette  ville  ,  il  atten- 
dait, disait-il,  qu'une  délibération  publique  l'in- 
vestit du  pouvoir  souverain  (3),  reconnaissant  ainsi 
que  ce  pouvoir ,  qu'une  longue  succession  de  rois 
avait  rendu  héréditaire,  était  encore  électif  comme 
du  temps  de  ses  aïeux,  et  donnant  k  un  autre  le 
temps  de  détourner  à  son  profit  ce  principe  de  la 
monarchie  franqùe  (4).  Hugues  ,  fidèle  à  la  vieille 


(1)  Gerv.  Tillib.  de  otiis  imper. ,  tom.  IX,  pag.  45. — 
Chron.  S.  Pétri- Vivi  ,  tom.  X,  pag.  118. 

(2)  C'est  ainsi  que  la  reine  Emma  appelle  Laon.  (Gerb.tJZp.) 

(3)  Francis  regnum  ad  Carolum  aucem  transferre  volen- 
tibus,  du  m  ille  inconsulte  rem  ad  consilium  differt ,  regnum 
Francorum  usurpât  Hugo.  (  Citron.  Saxon.  ) 

(4)  Ce  qui  prouve  que  la  couronne  était  en  effet  élective , 
c'est  qu'il  fallut  toute  l'influence  de  Bru non  et  les  intrigues 
de  la  reine  Gerberge  pour  faire  élire  Lothaire ,  et  que  ce 
prince  n'assura  sa  succession  à  son  fils  qu'en  l'associant  à  la 
couronne  ,  comme  l'avait  fait  Otton  le  Grand  en  Germanie. 
On  reconnaissait  encore  le  principe  en  996 ,  puisqu'on  lit  ce 
qui  suit  dans  un  livre  de  Canons  adressé  par  l'abbé  Abbon 
à  Hugues  Capet:  Très  générales  electiones  novimus  quarum 
una  est  régis  vel  imperatoris,  altéra  pontificis,  altéra  abba- 
tis  ,*  et  primam  facii  concordia  totius  regni;  secundam  vero 
unanùnitas  cwium  et  cleri;  tertiam  sanius  consilium  cœno- 
bialis  congregationis.  [Bouquet,  tom.  X  ,  pag.  627.  ) 
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haine  de  ses  pères,  et  voulant  déraciner  là  maison 
de  Charlemagne  du  royaume  des  Français  (i), 
se  fit  proclamer  à  Nyon  par  ses  vassaux  et  par  ses 
amis,  et  l'archevêque  Adalberon  lui  imposa  dans 
Reims  la  couronne  royale  (2). 

Charles  se  ravisa  trop  trop  tard ,  et ,  quand  il  ré- 
clama auprès  du  prélat  qu'il  avait  outragé,  Adal- 
beron répondit  quil  ne  nourrissait  point  de  haine 
contre  lui,  mais  quil  n'avait  pas  de  conseil  à  lui 
donner  (3).  1 

Les  témoins  de  ces  événemens  en  portèrent  des 
jugemens  divers.  *Ce  rebelle,  dit  en  parlant  de  Hu- 
gues un  chroniqueur  qui  répétait  les  traditions 
contemporaines ,  s'empara  du  trône  contre  les  pro- 
hibitions de  P Église,  injustement  et  traîtreuse- 
ment (4).  »  «  Le  duc  Cliarles,  dit  un  autre,  voulut 
être  roi  à  la  place  de  Louis  ;  mais  il  ne  put  y  réus- 
sir, parce  que  Dieu ,  dans  son  jugement,  en  choisit 
un  meilleur  (5).  » 

La  postérité  incertaine  juge  comme  les  contem- 
porains. 

Ainsi  s'accomplit,  dans  son  dernier  résultat,  la 
grande  usurpation  féodale.  Nous  avons  vu  ce  pou- 


(1)  Chron.  Sith.,  tom.  X,  pag.  298. 

(2)  «  Sept  des  plus  puissaos  vassaux  se  réunirent  et  élurent 
roi  l'un  d'entre  eux.  »  {Meyer,  Institut.  Judic.,  tom.  III , 
pag.  193.)  Comment  un  aussi  docte  écrivain  a-t-il  pu  tomber 
dans  une  erreur  si  grossière  ? 

(3)  Adalb.  Epist.  ad  Carol.  duce  m ,  tom.  X,  pag.  394. 

(4)  Iper.  Chron.  Sith.,  cap.  3o.  —  Chron.  Fratr.  Andréa. 

(5)  Adhem.  Cab.  Chronicon.—  Chron.S:  Maxent. 
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voir  monstrueux  naître,  grandir,  s  étendre  et  cou- 
vrir tout  le  royaume  de  ses  rameaux.  [  Désormais  il 
ne  peut  plus  que  déchoir,  et  sa  ruine  doit  venir  de 
5a  plus  audacieuse  victoire.  Le  premier  représen- 
tant de  la  féodalité  en  est  devenu  l'ennemi ,  et  une 
guerre  à  mort  va  commencer  entre  la  royauté  re- 
construite sur  une  nouvelle  base,  et  la  fédération 
des  grands  feudataires  privée  de  son  chef  et  aux 
prises  avec  lui. 

Arrivés  au  terme  qui  sépare  deux  dynasties  et  Tableau 
qui  annonce  une  époque  d'organisation  sociale  suc-  grands  fiefs, 
cédant  à  une  violente  dissolution,  jetons  un  dernier 
regard  autour  de  nous  pour  reconnaître  l'état  gé- 
néral de  la  monarchie  française,. telle  que  l'anar- 
chie l'avait  faite.  Au  moment  où  la  société  féodale, 
forcée  de  s'arrêter  dans  son  cours,  va  prendre  une 
assiette  fixe  et  s'encadrer  dans  des  formes  hiérar- 
chiques, il  importe  de  connaître  les  élémens  prin- 
cipaux dont  elle  se  composait. 

Depuis  que  la  révolution  du  dixième  siècle  avait 
converti  les  bénéfices  en  patrimoines,  les  gouverne- 
mens  en  principautés  héréditaires  ,  les  alleux  en 
fiefs,  les  possesseurs  libres  en  seigneurs,  et  les  co- 
lons en  serfs  de  la  glèbe,  tout  le  royaume  de  France, 
à  quelques  exceptions  près,  se  composait  de  fiefs  et 
d'arrière-fiefs,  toute  la  nation  de  seigneurs  suze- 
rains, de  vassaux  et  d'esclaves.  La  hiérarchie  des  terres 
réglait  les  rangs  de  leurs  possesseurs  ;  la  couronne 
s'élevait  au-dessus  de  tous  les  fiefs,  le  roi  était  le 


Digitized  by  Google 


666  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

seigneur  de  tous  les  feudataires.  Mais  sa  suzeraineté 
directe  ne  s'étendait  que  sur  les  grands  vassaux  ,  et 
ceux-ci  exerçaient  la  supériorité  féodale  sur  d'au- 
tres vassaux  ou  vavasseurs  qui  jouissaient  presque 
tous  de  l'hérédité,  avant  Van  987,  mais  dont  plu- 
sieurs n'étaient  pas  encore  placés  sous  une  mou- 
vance bien  déterminée.  Ces  feudataires  du  second 
ordre  étaient  seigneurs  à  leur  tour.  L'ordre  féodal 
descendait  ainsi  de  degré  en  degré ,  depuis  le  mo- 
narque jusqu'au  châtelain  qui  n'avait  pour  vassaux 
que  les  colons  de  ses  métairies. 

Frante  ^ar  ^av^nement  ^e  Hugues  Capet,  le  duché  de- 
France  se  trouva  réuni  au  domaine  de  la  couronne , 
et  la  royauté  prit  ainsi  un  double  caractère.  En  qua- 
lité de  duc  de  France,  le  roi  conserva  sous  sa  suze- 
raineté les  comtés  réunis  d'Anjou  et  de  Touraine, 
celui  de  Blois  et  de  Chartres,  ceux  de  Se n lis,  du 
Vexin  et  du  Maine  ;  comme  comte  de  Paris,  il  eut 
toujours  sous  sa  directe  les  seigneurs  de  Moutmo- 
renci  qui  préludaient  dès  lors  à  leur  gloire  future, 
ceux  de  Montfort,  de  Meulent,  de  Mantes,  de  Cor- 
beille Montlhéri  et  deDammartin,  dont  il  ne 
reste  plus  que  le  souvenir.  La  seigneurie  du  Puiset 
relevait,  ce  semble, du  comté  d'Orléans  qui ,  comme 
ceux  de  Paris ,  de  Melun  et  d'Étampes,  appartenait 
en  propre  aux  ducs  de  France.  L'éclat  de  la  dignité 
royale  ayant  effacé  toutes  les  autres  dignités  qui  se 
trouvaient  confondues  en  elle,  des  vicomtes  amovi- 
bles prirent  la  place  du  comte-roi  dans  ces  quatre 
villes ,  comme  cela  se  pratiqua  dans  beaucoup  d'au- 
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très  comtés  du  royaume  qui  furent  réunis  à  leur 
li et" dominant.  Quant  aux  attributions  ducales  des 
rois,  elles  furent  exercées  par  les  comtes  d'Anjou, 
sénéchaux  héréditaires  de  la  couronne. 

La  plupart  des  vassaux  du  duché  de  France  firent 
partie  de  la  cour  du  roi  et  de  rassemblée  des  ba- 
rons, comme  les  feudataires  immédiats  du  royaume, 
et  leur  importance  fut  au  moins  égale  à  celle  des 
comtes  de  Soissons  et  de  Vienne ,  du  vicomte  de 
Bourges  et  du  sire  de  Bourbon  ,  qui  ne  relevaient 
que  du  roi,  mais  qui,  dans  la  polyarchie  féodale, 
restèrent  inférieurs  à  ceux  des  grands  feudataires  f> 
connus  plus  tard  sous  le  nom  de  Pairs  de  France. 

Les  fiefs-pairies  furent  seulement  au  nombre  dePairic*  Iaï<ine»- 
douze,  dont  six  laïques  et  six  ecclésiastiques;  parmi 
les  premiers  on  comptait  trois  duchés  et  trois  com- 
tés que  nous  allons  faire  connaître,  en  suivant  Tor- 
dre chronologique  de  leur  établissement. 

Le  Vermandois  obéissait  à  des  comtes  qui  pré-  k>.  Vermandon 
tendaient  descendre  directement  de  Bernard,  roi  Champagne. 
d'Italie,  dont  un  fils,  nommé  Pépin,  avait  reçu  de 
Louis  le  Débonnaire  la  seigneurie  des  châteaux  de 
Péronne  et  de  Saint-Quentin.  Ces  feudataires  furent 
d'abord  d'autant  plus  puissans  que  leurs  vassaux 
étaient  plus  obscurs.  Parmi  les  fiefs  qui  relevaient 
deux,  à  peine  peut-on  citer  les  comtés  de  Valois, 
d'Amiens  et  de  Troyes.  Ce  dernier  acquit  insensi- 
blement une  grande  importance,  et ,  sous  le  nom 
de  Champagne y  parvint  enfin  au  rang  de  pairie  du 
royaume,  lorsque  Eudes  II,  comte  de  Blois  et  de 
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Chartres,  en  eut  hérité ,  en  1019,  d'une  branche 
cadette  de  la  maison  de  Vermandois.  La  Cham- 
pagne comprenait  sept  pairies  provinciales,  parmi 
lesquelles  on  peut  compter,  je  crois,  les  comtés  de 
Brie,  de  Rouci ,  de  Réthel ,  et  la  baronnie  de  Couci, 
dont  les  archevêques  de  Reims  réclamaient  toute-  l 
fois  la  suzeraineté.  - — 
2^ Conté  Après  avoir  été  la  capitale  du  royaume  des 
Wisigots ,  de  la  principauté  d'Aquitaine  et  du 
duché  bénéficiaire  de  Gothie,  Toulouse  resta  chef- 
Jieu  d'un  comté  dont  Charles  le  Chauve  gratifia, 
en  85o  ,  un  de  ses  partisans  nommé  Fredelon ,  et 
qui  devinthérédi taire  dans  la  famille  de  RaimondI**., 
frère  de  ce  vassal  et  son  successeur  en  85a.  Plusieurs 
comtes  de  Toulouse  portèrent  le  titre  de  duc  d'A- 
quitaine, qui  resta  ensuite  aux  comtes  de  Poitiers. 
Ils  s'emparèrent  successivement  des  comtés  d'Arma- 
gnac, de  Quercy,  d'Albigeois,  de  Rouergue ,  de 
Saint-Gilles,  de  Nismes,  de  Melgueil,  de  Gévau- 
dan ,  et  d'une  partie  de  la  marche  de  Narbonne. 
Ces  divers  fiefs  descendirent  alors  au  rang  de  vicom.- 
tés,  tantôt  réunis  au  domaine  propre  des  comtes, 
tantôt  possédés  par  leurs  vassaux  immédiats. 

Le  duché  de  Gothie,  dont  un  lambeau  avait  donné 
naissance  au  grand  fief  de  Toulouse,  suffit  encore  à 
doter,  en  864,  deux  puissans  feudataires,  le  mar- 
quis de  Septimanie,  Bernard,  et  le  comte  de  Bar- 
celone, Wifred,  dont  les  successeurs  ne  relevèrent 
également  que  de  la  couronne  de  France,  les  pre- 
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Narbonne,  en  918,  les  seconds  jusqu'en  ia58,  où 
saint  Louis  renonça  à  ses  droits  de  suzeraineté. 

I 

Le  comté  de  Barcelone  ,  appelé  aussi  Marche 
d'Espagne y  avait  sous  sa  mouvance  les  comtés  de 
Narbonne,  de  Roussillon ,  d'Ampurias,  de  Çarcas- 
sonne,  d'Urgel,  de  Conflans,  de  Cerdagne,  d'Au- 
sone  (Vich),  de  Besalu,  de  Girone  et  de  Manresa. 
Quoique  placés  au  même  rang  féodal  que  les 
autres  grands  vassaux,  quoique  destinés  à  régner 
sur  la  Provence  et  à  s'asseoir  sur  le  trône  d'Arra- 
gon,  les  successeurs  de  Wifred  n'eurent  jamais  le 
titre  de  pairs  du  Royaume;  mais  aussi  leur  hommage 
ne  les  soumettait  à  aucun  devoir.  Si  leur  éloigne- 
ment  les  priva  d'un  honneur  stérile,  ils  lui  furent 
redevables  d'un  plus  haut  degré  d'indépendance. 

A  une  autre  extrémité  de  la  France,  une  con- 
trée naguères  déserte,  couverte  de  bois  et  de  ma- 
récages, fut  érigée  en  comté  souverain,  au  profit 
de  la  famille  qui  l'avait  conquise  sur  la  nature 
sauvage  (1).  Baudouin  I"'.,  après  avoir,  par  le  rapt 
volontaire  de  Judith,  encouru  l'inimitié  de  Charles 
le  Chauve  et  l'anathème  ecclésiastique  ,  fut  relevé 
de  l'une  et  l'autre  disgrâce,  à  la  recommandation 
de  Nicolas  I".;  «  et  le  roi,  pour  l'amour  et  l'hon- 
»  neur  de  sa  fille,  institua  légalement  Baudouin 
»  comte  de  Flandre  (862),  et  voulut  que  ses  des- 
»  cendans  lui  succédassent  à  toujours  dans  cette  di- 


Comté 
de  Barcelone. 


3°.  Comté 

de  Flandre, 
t 


(1)  Anno  792  Lidricus  ,  Harlebeccensis  cornes ,  videns 
Flandriam  vacuam  et  incultam  et  nemorosam ,  occupavit 
eam.  (  Annal.  Bertin.  ) 
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»  gnité.  Avant  lui,  son  père,  son  aïeul  et  son  bi- 
»  aïeul  (Lidric),  bien  que  seigneurs  du  pays,  n'a- 
»  vaient  pas  porté  le  titre  de  comte  (i),  » 

Meyer  assure,  d'après  Frodoard ,  que  la  dona- 
tion de  Charles  le  Chauve  fut  surtout  motivée  sur 
la  nécessité  d'opposer  aux  Northmans  une  puis- 
sante barrière  (a).  Le  comté  des  Baudouin  réunit 
en  effet  tout  le  pays  compris  entre  la  Somme,  VEs- 
caut  et  TOcéan,  et  compta,  parmi  ses  douze  pairies 
provinciales,  les  comtés  d'Arras,  de  Hesdin ,  de 
Saint-Pol,  de  Guines,  de  Boulogne,  et  peut-être 
aussi  celui  de  Ponthieu  ,  qui  semble  néanmoins 
n  avoir  relevé  que  de  la  couronne. 

Les  comtés  de  Cambrai,  de  Mons  et  de  Namur, 
qu'on  a  souvent  pris  pour  des  liefs  de  la  Flandre, 
faisaient  partie  de  la  Basse-Lorraine,  et  reconnais- 
saient pour  souverain  le  roi  de  Germanie  (3). 
4».  Duché  Le  droit  de  succession  héréditaire  s'introduisit 
ï  Bourgogne.  ^aQS  ^Juchés  un  peu  plus  tard  que  dans  les  grands 
comtés.  Nous  avons  vu  que  le  01s  aîné  de  Robert 
le  Fort  ne  fut  mis  en  possession  du  duché  de 
France  que  vingt  ans  après  la  mort  de  son  père.  Le 
duché  de  Bourgogne  peut  donc  être  regardé  comme 
eelui  qui  a  obtenu  le  premier  le  privilège  de  pos- 
session patrimoniale.  Et  pourtant,  s'il  est  vrai  que 
Richard  le  Justicier,  après  l'avoir  reçu  de  son  beau- 

(1)  Chron.  Sith. ,  an.  962,  tom.  VII ,  pag.  268. —  Geneal. 
coma .  Flandriœ.  — Epist.  Nicol.  I,  tom.  VII,  p.  387,  388. 

(2)  Meyer,  Annal.  Flandriœ. 

(3)  Baldcr.  Chron.  Camer.,  tom.  VIII,  p.  280,  281 ,  282. 
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frère  Charles  le  Chauve,  le  transmit  à  son  fils  Raoul, 
il  est  également  incontestable  que  le  droit  d'héré- 
dité ne  servit  de  rien  à  Louis  le  Noir,  frère  de  Raoul, 
qui  finit  par  se  désister  de  sesjprétentions  en  faveur 
d'un  duc  que  Louis  IV  avait  choisi  dans  une  autre 
famille.  Après  Hugues  le  Grand,  deux  de  ses  fils 
furent  successivement  ducs  de  Bourgogne  ;  et  ce  beau 
fief,  tout  en  changeant  plusieurs  fois  de  lignée,  ne 
devait  plus  sortir  de  la  maison  capétienne. 

Les  comtés  de  Chàlons,  de  Nevers ,  de  Tonnerre 
et  de  Beaune,  celui  de  Joigny ,  qui  absorba  le  ter- 
ritoire de  Sens ,  et  Auxerre  qui ,  après  avoir  été  le 
berceau  des  premiers  ducs ,  flotta  ensuite  entre  les 
seigneurs  de  Tonnerre  et  de  Nevers,  tous  ces  fiefs, 
et  quelques  autres  encore ,  devaient  foi  et  hommage 
au  duc  de  Bourgogue. 

Entre  l'époque  où  Charles  le  Chauve  rétablit  la  5».  Duché 
dignité  de  duc  d'Aquitaine  en  faveur  de  Rainulfele\  *  Atialta»ne 
(845) ,  et  celle  où  Guillaume  Tête-d'Étoupes  la  ren- 
dit héréditaire  dans  sa  famille  (951) ,  il  s'écoula  un 
peu  plus  d'un  siècle  pendant  lequel  ce  gouverne- 
ment ducal  fut  accordé  indifféremment ,  et  toujourt 
à  titre  bénéficiaire ,  à  des  comtes  de  Poitiers ,  d'Au- 
vergne et  de  Toulouse.  Il  resta  enfin  dans  une 
branche  de  l'ancienne  maison  de  Gothie ,  què  Rai- 
nul  fe  H  avait  fixée  à  Poitiers,  où  ce  même  seigneur 
entreprit  de  faire  revivre ,  à  f encontre  de  Eudes  f 
le  royaume  d'Aquitaine.  Après  la  mort  de  Raymond 
Pons,  arrivée  en  961 ,  le  petit-fils  de  Rainulfe  II f 
Guillaume  Téte-d'É Coupes,  obtint  de  Louis  d'Où- 
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tremer  la  réunion  du  duché  d'Aquitaine  à  son 
comté  héréditaire  (i )  ;  et  dès  lors  la  succession  ducale 
n'éprôuva  plus  d'interruption.  Dès  lors  aussi  furent 
déterminés  les  rapports  féodaux  qui  subordonnaient 
aux  comtes-ducs  de  Poitiers  les  comtes  de  Périgord 
et  delà  Marche ,  ceux  d'Angoulême  et  de  Saintonge, 
ainsi  que  les  vicomtes  de  Limoges  et  de  Tu  renne. 
La  puissance  des  ducs  d'Aquitaine  surpassa  celle 
des  rois,  lorsqu'ils  eurent  réuni  à  leurs  domaines 
le  duché  de  Gascogne. 

Ce  duché ,  compris  entre  la  Garonne  et  les  Pyré- 
nées, avait  Bordeaux  pour  capitale,  et  comptait 
d'abord  parmi  ses  vassaux  les  marquis  de  Gascogne, 
qui  n'existèrent  pas  long-temps;  les  comtes  de  Pam- 
pelune,  qui  se  firent  rois  de  Navarre  en  85^;  les 
comtes  de  Bordeaux,  de  Bigorre,  de  Béa  m  ,  d'Ar- 
magnac, d'Astarac,  de  Fézenzac ,  la  sirerie  d'Al- 
bret ,  et  plusieurs  autres  fiefs  qui  avaient  des  préten- 
tions égales  à  la  souveraineté. 

Sanche  Mitarra,  petit-fils  de  Loup  Ccntulle,  élu 
par  les  Gascons  en  872,  avait  rendu  le  duché  héré- 
ditaire et  indépendant  de  la  couronne  de  France. 
Ses  descendais  le  possédèrent  sur  le  même  pied 
jusqu'à  l'extinction  de  la  ligne  directe  en  iofo.  La 
branche  d'Armagnac ,  qui  lui  succéda  ,  ne  sut  pas 
défendre  ses  droits,  et  Bernard  II  fut  forcé  de  les 
aliéner  moyennant  i5,ooo  sous  d'or  en  .  faveur  de 
Gui  GeofFroi  d'Aquitaine,  qui  ne  tenait  à  la  maison 


(1)  Adhem.  Caban.  Chron.,  tom.  VIII,  pag.  235. 
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de  Gascogne  que  par  sa  mère  (  io5a  ).  Gui  Geoffroi 
étant  devenu  six  ans  après  duc  d'Aquitaine ,  sous 
le  nom  de  Guillaume  VIII  (VI),  les  deux  duchés 
se  trouvèrent  réunis ,  et  ne  formèrent  plus  qu'une 
seule  principauté  (io58). 

Le  dernier  des  grands  fiefs ,  dans  l'ordre  de  leur  ^  6j.  Duché 
création,  fut  le  duché  de  Normandie.  Nous  avons  912. 
vu  à  quelle  occasion  et  dans  quelle  vue  Charles  le 
Simple  en  investit  le  plus  célèbre  des  pirates  Scan- 
dinaves, parle  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  (1). 

Les  descendans  de  Rollon  reviennent  trop  sou- 
vent dans  notre  histoire,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  présenter  ici  leur  filiation.  Jusque  vers  la  fin 
du  dixième  siècle ,  les  chefs  normands  qui  obtin- 
rent en  partage  des  villes  ou  des  châteaux  res- 
semblèrent plus  à  des  sujets  qu'à  des  vassaux  de 
leur  duc.  Mais, vers  l'époque  où  Hugues  Capet 
monta  sur  le  trône,  plusieurs  comtés  en  litige 

(1)  Lorsqu'on  proposa  à  Rollon  de  baiser  le  pied  du  roi  en 
signe  d'hommage  ,  il  répondit  en  danois  :  ne  se  bi  Gott  ;  non , 
de  par  Dieu.  [Brev.  Chron.  Turon.  )  Delà ,  suivant  quelques 
étymologistes  ,  le  sobriquet  de  Bigots  donné  aux  Normands 
qui  en  sont  plutôt  redevables  à  l'erreur  qui  leur  donnait  une 
origine  commune  avec  les  Wisigoths.  (Rich.  Pictaw ,  tom.  IX.) 
La  Chron é  de  Saint  -  Denis  fait  dire  à  Rollon  :  «  Adonc 
»  jà  devant  home  ne  me  agenouilleray ,  ni  pié  d'home  ne 
»  baiseray.  »  Il  commanda  à  un.  noble  Danois  de  rem- 
plir pour  lui  cet  office  féodal.  Celui-ci ,  choque  de  la  com- 
mission ,  leva  brusquement  le  pied  du  roi  pour  le  porter  à  sa 
bouche ,  «  et  fit  le  roi  choir  à  terre  tout  envers  dont  y  eut 
»  grant  risée  des  François.  «  {Chron.  de  Saint-Denis,  t.  VIII.) 
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ayant  été  définitivement  acquis  à  la  Normandie, 
les  seigneurs  qui  les  possédaient  transportèrent  leur 
allégeance  aux  successeurs  de  Roi  Ion  ,  suivant  les 
formes  féodales  qui  réglèrent  pareillement  les  rela- 
tions des  vassaux,  normands  d'origine.  Dès  lors 
les  comtés  d'Evreux,  de  Dreux,  du  Mans,  d'Eu, 
de  Laval ,  d'Alençon ,  de  Bayeux ,  de  Séez ,  de 
Goutances  et  d'Avranches,  eurent  des  seigneurs 
héréditaires  ou  restèrent  réunis  au  domaine  ducal. 
B«ta5i*.         par  le  traité  de  Saint- Clair-sur-Epte  ,  dit  la 
Chronique  de  Tours,  Charles  donna  toute  la  Bre- 
tagne en  fief  à  Robert  (  Rollon  ) ,  qui  en  fit  hom- 
mage au  roi  (i).  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur 
ce  fait.  La  question  serait  de  savoir  si  la  Bretagne 
appartenait  au  roi  de  France,  et  si  le  serment 
simple  que  quelques  ducs  bretons  avaient  pu  faire 
à  ses  prédécesseurs ,  l'autorisait  à  disposer  de  cette 
principauté.  Depuis  la  mort  d'Alain  le  Grand  (907), 
qui  s'intitulait  :  Roi  par  lu  grâce  de  Dieu  (2),  la 
Bretagne  était  tombée  dans  l'anarchie  ,  divisée 
entre  les  comtes  de  Rennes ,  de  Nantes ,  de  Van- 
nes et  de  Cornouaille.  Aux  termes  de  l'investiture 
donnée  à  Rollon,  tous  ces  petits  princes  auraient 
dû  lui  porter  leur  hommage;  mais  la  fierté  bre- 
tonne ne  se  démentit  pas  en  cette  occasion ,  et  les 
troupes  envoyées  par  le  duc  de  Normandie  furent 
traitées  en  ennemies,  tout  comme  les  pirates  scan- 

(1)  Chron.  Titron.,  tom.  IX. 

(2)  Grand  dei,  pius  et  pacifiais  rex  Britanniœ.  (  Charta 
Sancti  Mauric.  Andegav.  ) 
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dinavcs  qui  infestaient  encore  les  bords  de  Ja  Loire. 
Toutefois  la  division  des  forces  rendit  la  résistance 
impuissante,  et ,  dans  l'année  912,  la  Bretagne  fut 
tellement  dévastée,  que  Mantes  resta  long-temps 
déserte  et  vide  dhabitans. 

La  plupart  des  comtes  et  des  Mac-Tiernes  (1)  se 
réfugièrent  en  France,  ou  allèrent  chercher  un  asile 
dans  la  patrie  de  leurs  aïeux  (2).  C'est  de  cet  exil 
que  revint,  en  937,  un  petit-fils  d'Alain  le  Grand, 
nommé  Alain  Barbctorte ,  lorsqu'il  eut  appris  en 
Angleterre  que  les  Bretons  avaient  massacré  le  gou- 
verneur envoyé  par  Guillaume  Lougue-Epée,  et 
assiégé  ce  duc  dans  sa  propre  capitale  (933).  Alain 
détruisit  la  colonie  Scandinave  de  la  Loire,  et ,  s'é- 
tant  rendu  maître  de  Nantes,  il  rappela  les  fugitifs 
dans  la  Bretagne  que  son  courage  avait  délivrée  du 
joug  étranger  et  de  l'anarchie.  Il  parait  toutefois 
que  ce  grand  prince  reconnut  la  suzeraineté  du  duc 
de  Normandie.  Après  sa  mort  (  952  ) ,  les  comtes 
bretons  divisés  se  débattirent  encore  contre  les 
Normands  qui  finirent  par  contracter  des  liens  de 
famille  avec  le  plus  puissant  de  tous ,  avec  Conan- 
de  Rennes,  dont  le  fils,  Geoffroy  Ier.,  fit  revivre, 
en  992 ,  le  titre  de  duc  de  Bretagne ,  tombé  en  dé- 
suétude depuis  près  d'un  siècle. 

On  a  pu  remarquer  que  quelques  cités  impor-  Pairics 
tantes  n'ont  pas  été  désignées  dans  lenumération  ««^Mastiques. 


(1)  Fils  de  prince.  On  appelait  ainsi  les  principaux  seigneurs. 

(2)  Chron.  Namnetensc  ,  tom.  "VIII. 
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des  fiefs ,  bien  qu'elles  eussent  autrefois  servi  de  ré- 
sidence à  des  comtes ,  et  même  à  des  ducs  provin- 
ciaux ;  c'est  que  dans  ces  villes  l'influence  épiscopale 
avait  prévalu  sur  celle  de  ces  gouverneurs ,  au  point 
que  les  évêques  obtinrent  des  rois,  ou  usurpèrent 
par  la  violence,  d'abord  l'administration  civile  de 
leurs  diocèses,  et  ensuite  les  droits  régaliens.  Charles 
le  Chauve  avait  fait  faire  un  grand  pas  au  pouvoir 
temporel  des  évêques,  en  leur  confiant  les  attribu- 
tions de  commissaires  royaux  dans  leurs  diocèses 
respectifs  (i).  Il  est  vrai  que  la  plupart  d'entre  eux 
se  laissèrent  ravir  ce  privilège  par  les  comtes  de 
leur  cité.  Mais  les  prélats  qui  surent  le  conserver 
suivirent  la  fortune  des  autres  officiers  publics, et 
devinrent  comme  eux  seigneurs  territoriaux.  Lors- 
que tous  les  feudataires  se  trouvèrent  aux  prises  les 
uns  avec  les  autres,  les  évêques  se  défendirent  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur.  A  Troyes  et  k  Solssons 
le  comte  l'emporta  sur  le  prélat  (a).  A  Cambrai  et 
à  Lyon  les  deux  pouvoirs  rivaux  se  partagèrent  la 
la  juridiction  et  les  droits  seigneuriaux.  L  arche- 
vêque de  Reims  résista  aux  envahissemens  des 
princes  de  Yermandois ,  soutenus  par  les  rois  de 
France  qui  lui  attribuèrent  l'office  de  comte  (3)  ;  et 
celui  de  Sens  fit  si  bien  que  le  comte  de  la  cité  fut 


(1)  Capit.  Colon.,  an.  846,  cap.  12. 

(2)  Hugon.  Floriac.  Chron. ,  an.  $65. 

(3)  Ludovicus  IV,  Remensis  urbis  monetam  jure  perpétua 

possidcndam  et  omnem  comitatum  Remensem  eidem 

contulit  ecclesiœ. 
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obligé  de  s'exiler  à  Joigny.  Il  n  est  pas  toujours 
possible  d'expliquer  la  formation  des  principautés 
épiscopales,  parce  que  la  plupart  durent  leur  nais- 
sance à  de  sourdes  et  insensibles  usurpations.  Mais 
comme  les  rois,  en  conférant  les  grands  fiefs,  se 
réservaient  ordinairement  la  suzeraineté  (domini- 
catura)  sur  les  évêques  (i),  on  a  lieu  de  penser  que 
leur  politique,  semblable  à  celle  des  empereurs  ger- 
maniques ,  favorisait  par  tous  les  moyens  l'exten- 
sion d'une  autorité  qui  leur  inspirait  moins  de  dé- 
fiance ,  pour  l'opposer  à  l'ambition  des  seigneurs 
temporels.  Ce  fut  sans  doute  par  ce  motif  qu'ils 
réunirent  aux  divers  sièges  épiscopaux  celles  des 
abbayes  diocésaines  qui  avaient  écbappé  aux  inva- 
sions du  pouvoir  séculier  (a).  Les  papes  se  prêtèrent 
souvent  à  ces  libéralités  qui  contribuèrent  puissam- 
ment à  placer  quelques  évêques  dans  les  rangs  des 
barons  souverains.  Cette  spoliation  de  Tordre  mo- 
nastique en  France  explique  assez  pourquoi  les 
grands  abbés  du  royaume  ne  parvinrent  pas,  comme 
ceux  de  l'Empire ,  à  1a  supériorité  territoriale. 

En  France, ce  ne  fut  guèresque  dans  le  domaine 
immédiat  des  rois ,  ou  dans  les  lieux  encore  soumis 
à  leur  influence ,  que  les  évêques  obtinrent  la  sei- 
gneurie de  leur  cité.  Tels  furent  les  métropolitains 
de  Reims  et  de  Sens ,  les  évêques  de  Laon ,  de  Beau- 


(1)  G  esta  consul.  Andegav. ,  cap.  4- 

(2)  L'évêque  de  Paris  possédait  alors  dix  monastères  ainsi 
que  la  juridiction  civile  dans  la  cité.  {Bened.  VII  dipl., 
an.  980.  )  # 
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Lvais,  de  Noyon ,  de  Châlons-sur-Marne  et  de  Lan- 
gres.  Tous  ces  sièges  épiscopaux  devinrent  des  pai- 
ries du  royaume.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter 
que,  dans  le  classement  des  ordres  de  1  état,  le 
clergé  ayant  obtenu  la  première  place,  les  six  pairs 
ecclésiastiques  siégèrent  avant  les  grands  feudataires 
temporels,  et  que  l'archevêque  de  Reims,  en  sa  qua- 
lité de  primat,  fut  placé  à  la  tête  de  la  cour  des 
pairs.  De  nos  jours  encore,  lorsque  l'auteur  de  la 
Charte  a  fait  revivre  dans  nos  institutions  consti- 
tutionnelles la  vieille  pairie  rajeunie,  le  nom  de 
l'archevêque  de  Reims  s'est  trouvé  inscrit  le  premier 
sur  le  Livre  dor  de  la  France  (i). 


(i)  Voyez  l'ordonnance  du  roi  du  4j"«n  »8'4  »  9,"»  nomme 
les  membres  de  la  chambre  des  pairs. 
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